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PROCES 

INSTRUIT  PAR  LA  COUR  DE  JUSTICE 

CRIMINELLE  ET  SPÉCIALE     -, 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE,  SÉANTE  A  PARIS, 

CONTRE 

GEORGE^  flCHEGRU  ET  AUTRES, 

JïiTïKUS    J>X   CON-SHRATI0N   COKTRB   LA  VIllSOHjHS 

DU  PREMIER  CONSUL;    . 

RECUEILLI  PAR  DES  STÉNOGRAPHES.  ; 


TOME    SEPTIEME. 


PARIS, 


c'rpatris,  imprimeur  de  la  cour  dé  ïusticïs 

CRIMINELLE.  , 


M.  DCCC.  IV. 
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RECUEIL 

DES    DISCOURS, 

PRONONCÉS 

Tant  devant  la  Cour  de  Justice  Criminelle , 
que  devant  celle  de  Cassation/  par  les 
différents  Défenseurs. 

PLAIDOYER, 

frrmancè  devant  la  Cour  de  Justice  Criminelle,  peu? 
Georges  Cadoudal  ,  U  i4  prairial  un  là, 
#ar  M.  DOMMAN6ET. 


M 


ESSIEXJRS, 


À  la  suite  d'un  discours  éloquent  qui  change 
entièrement  le  plan  premier  de  l'accusation, 
il  est  excessivement  pénible  pour  un  avocat 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'arrêter  un  simple 
projet  de  défense ,  d'être  obligé  de  porter  in- 
cessamment la  parole*  La  pierre  brute  va  se 
trouver  à  côté  de  l'or  et  du  diamant.  L'accu-* 

Disc,  des  Déf.  l.V.  i 
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éation  attfa  été  présentée  sous  une  face  long-* 


temps  et  sagemetft  méditée  ;  la  défense  sera. 
malheureusement  improvisée. 

La  cour,  le  public r  la  France,  la  posté- 
rité, excuseront, w]ieut-être ,  la  faiblesse  cte 
mes  moyens. 

Je  vais  présenter  les  réflexions  que  mon  zèle 
içe  suggérera  ^j'wpj^rer^i  J'indulgence  de  la 
cour,  et  j'espère  que  f  moins  attentive  aux  ex- 
pressions qui  pourraient  écijapjier  à  uiïhommer 
qui  n'est  pas  préparé ,  qu'au  peu  d'arguments 
qu'un  temps  si  court  lui  aura  permis  de  réunir^ 
elle  voudra  bien  l'entendre  avpc  la  bonté  qu'il 
a  tant  de  besoin  de  réclamer.  v  ^  * 
,  J'espère  qye  l'accusé  q*ieje  çféfends,  ni 
quelque  chos^était  oublié  par  moi,  pardonnera 
à  la  faiblesse  de  celui' à  qui  il"a  confié  ses  in— 
tététs  les  plus  chers.  J'espère  que  la  cour  lui 
accordera,  comme  sa  justicc^a  coutume,  de 
le  faire ,  toute  la  latitude  nécessaire  pour  ajou- 
ter ce"  qui  serait  éo^appé  jà  mon attention. 
r  Si  je  consulte  l'acte  d'accusation,  trois  dé— 
Jits  sont  dénoncés  à  la  justice  de  la  cour. 

Le  premier  de  ces  délits,  prévu  parl'ar— 
ticle  612  du  code  des  délxts^et  des  peinefc,  esç 
une  conspiration  contre  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  de  l'Etat;  une  conspiration  teu— 
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dante  à  amener  la  guerre  fciviîè*  à  anûer  lés 
citoyens  contre  les  ckôyéhsi  : 

Le  second  ,  prévu  aon  seulement  ^ârTaï*-- 
ticle  613,  mais  encore" 'par  l'article  premier* 
du  titre  III,  seconde  paûrtre1  du  code  pénal  ^ 
serait  la  complicité  de  ce  premier  délit* 

Le  troisième  enfin,  serait  en 'même  temps', 
et  la  Complicité  du  délit',  étùnautre-délitcjui 
existerait  dans  la  contravention  aux  disposi- 
tions'des  'articles,  iyi  et  5  de  là  lor'du  s5 
ventôse  ah  ia«  ;  y 

•Le  troisième  délit  serait,' d*arofr  reçu  , 
contre  le  vœu  de  la  loi,  d'avoir  recelé,  pour 
•les  soustraire  à  la  justice,  des  hommes  sur 
lesquels  était  appelée  l'attention  des  magis- 
gistrats;  des  hommes  qîtï  ne  pouvaient  plus 
être  reçiis  ,  aux  tenues  du  Voeu  du  gouverne*, 
ment,  par  aucun  des  citoyens  dé  l'empiré  > 
des  hommes ,  «û  un  mot,  qui  devaient  être  re^ 
préserités  pôiïr  être  jugés.  Oui ,  magistrats  ^ 
pour  être  jugés,  et  qui,  peut-être,  devaient 
se  faire  Un  devoir  de  se  présenter  eux-mêmes 
à  la  justice ,  s'ils  se  regardaient  comme  innô* 
cents. 

A  ce  délit  principal ,  a  ces  premiers  délita 
accessoires ,'  il  semble  s'en  joindre  beaucoup 
d'autres.  Ces  autres  délits  doîtent  être  con- 

î. 
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sidérés,  les  uns  comme  accessoires  du  délit 
principal  ;  les  autres  >  comme  des  moyens 
d'exécution  de  ce  déltf  ;  les  troisièmes,  enfin , 
comme  le  résultat  de, toute  la  conspiration. 

Les  accessoires ;  ypps  entendez  f  magistrats , 
quels  ils  peuvent  être.  Ces  délits  accessoires , 
ce  sont  les  violences  que  l'on  impute  à  plu- 
sieurs des  accusés  au  moment  de  leur  aires* 
tation.  Les  délits  accessoires  sont  des  réunions 
d'armes  ;  ce  sont  des  passages  de  l'étranger  à 
l'intérieur  de  l'empire;  c'est,  en  un  mot/ tout 
ce  qui  n'est  pas  la  Conspiration  en  elle-même; 
c'est  ce  qui  semble  accompagner  la  conspira- 
tion, et,  peut-être,  en  préparer  les  moyens 
d'exécution. 

Les  délits  qui  doivent  être  considérés  comme 
des  moyens  d'exécution  proprement  dits ,  ce 
serait ,  s'il  est  permis  de  le  rappeler ,  des 
ordres  donnés  autrefois  pour  l'exécution  de 
la  conspiration  du  3  nivôse;  ce  serait  le  pro- 
jet de  renouveler  l'attentat  qui  a ,  dans  ce 
temps ,  provoqué  la  justice  des  tribunaux  ;  ce 
serait  enfin,  l'assassinat  ou  ^enlèvement  de  la 
personne  du  premier  magistrat  de*  la  répu- 
blique. 

Enfin,  le  délit  qui  en  serait  le  résultat,  se- 
rait le  changement  de  gouvernement  :  ce  serait 
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le  rétablissement  sur  le  trône ,  de  la  dynastie 
que  la  nation  en  a  repoussée. 

Vous  concevez,  messieurs,  que  d'après  ce 
qui  tous  a  été  plaidé  ce  ihatin,  par  M.  le 
procureur-général,  je  n'ai  plus  àm*occuper 
de  ces  délits  aceessoiresyde  ces  actes  de  vio- 
lences qui  ont  pu  être  commis  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'empire ,  de  cette  résistance 
faite  par  plusieurs  des  accusés  au  moment  de 
leur  arrestation,  de  ces  différentes  caches, 
de  ces  différents  moyens  employés  pour  sous- 
traire les  principaux  accusés  à  la  justice.  J'a-  ' 
bandonnerai  aux  défenseurs  de  quelques  ac- 
cusés, le  soin  de  traiter  ce  qui  regarde  les  dé- 
lits contraires  aux  articles  i ,  2  et  3  de  la  loi 
du  9  ventôse  ;  cette  partie  de  la  cause  ne  me 
regarde  pas.  Relativement  aux  violences  ,  je 
dirai  ce  qui  vous  a  été  dit  par  Fàccusé  que  je 
défends ,  et  je  le  dirai  en  un  seul  mot» 

Dès  l'instant  où  les  agents  de  la  police  se 
sont  fait  connaître  ,  et  m'ont  interpellé ,  plus 
aucune  résistance  de  ma  part.  Dans  la  posi- 
tion où  je  me  trouvais  ,  la  nuit ,  à  une  heure 
où  je  ne  pouvais  connaître  qui  que  ce  Ait , 
vis-à-vis  d'hommes  qui  n'étaient  revêtus  d'au- 
cun signe ,  d'aucun  caractère  qui  annonçât ' 
quelles  étaient  leur  fonctions ,  j'ai  cru  me 
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trouve^  assailli  par  des  malfaiteurs.  Je  me  suis 
défendu.  Voilà  ce  qu'il  vous  a  dit.  Je  n'ajou- 
terai, rien  ,  magistrats  >  puisque  ce  n'est  point 
un.titrje  de  l'accusation. 

Relativement  à  la  complicité  dans  -l'affaire 
du  trois  niyôse^  9  peu  de  mots  encore  à  vous 
dire  ,  Messieurs*  Comment  prétend-on  impli- 
quer Georges  Cadoudal ,  et  le  rattacher  à  l'af- 
faire du  trois  nivôse  ? 

On  prétend  rattacher  Georges  à  l'affaire  du 
trois  nivôse ,  au  moyen  des  déclarations  de 
quelques  témoins  ;qûi>  dejneurant  à  Londres, 
sont  venus  en  France  pour  se  rendre  dénon-^ 
ciateyrs.  On  prétend  rattacher  Georges  à  l'af- 
faire du  trois  nivôse >  pa*r  une  lettre  qui  est  ^u 
procès  et  qui  est  signée  du  nom  de,Gédéon.    > 

Quant  a  ces  témoins  ,  d'abord?  il  est  lin 
premier  mot ,  et?  je  le  dis.  dès  le.  commence- 
ment de  ma  plaidoierie  ,  pour  n'être  point 
obligé  de  le  rappelés  dans  la  suite  de  la  dé- 
.  fense  de  Georges  Cadoudal  ;  quels  sont  les 
témoins  qui  ont  été  entendus  ?  Qu'jesk-C£'  que 
le  témoin  Roulier  ?  Qu'est-ce  qp'un  nommé 
Marchand?  Qu'^Sfc-ce. que  Dujardin?  •-. 

La  loi  est  précise  ;  elle  n'entend  pas  que  des 
dénonciateurs  9  payés,  pour  letir  dénonciation, 
puissent  ,êtrç  entendus  comme  témoins.  Eh 
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bien  !  magistrats  ,  regardez-vous  ces  quatre 
témoins  <Jui  se  présentent,  comme  étrangers. 
à  toute  espèce  de  reconnaissance  de  la  part  du 
gouvernement  pour  la  dénonciation  qu'ils  ont 
faite  à  l'ambassadeur  Andréossi  en  Angleterre? 
Les  regardez-vous  comme  exempts  de  toute 
récompensé  du  gouvernemeht ,  pour  la  décla-* 
ration  qu'ils  paraissent  être  venus  faire  eu 
France  ?  C'est  une  réflexion  j  messieurs  ,  que 
je  dois  déposer  dans  vos  consciences.    . 

Qu'était-il  ce  témoin  Rouher  ?  Il  était  à 
Rouen  ,  un  tailleur  ,  peu  ocèupé  sans  doute, 
puisque  dans. une  ville  très-cdmmerçante  , 
dans  une  ville  conséquemment  où.  il  pouvait 
avec  quelque. utilité  employer  les  talents  qu'ont  : 
lui  prête  (  je  me  trompe J,  lés  talents  qu'il  se 
prête,  car  lui  seul  eu  a  parlé  ),*  îl  est  obligé  (Je 
quitter  la  France  ,  de  vendre  sres  rmei,Lbles  , 
d'abandonner  sa  patrie,  de  se  retirer  en  Angle? 
terré  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  dans  l'es- 
pérance ,  dit-^il ,  çl'y  faire  fortune. , 

Certainement ,  l'homme  qui;  quitte  ainsi  son 
pays ,  pour  passer  .chez  les  ennemis  dé  /son 
pays ,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  y  fut  ex- 
cessivement heureux.  :  fon  ne  peut  pa£  sup- 
poser que  son  travail  le  mît  à.ïa  tête  d'une  for-  ; 
tune  très-excessive.  Èh  bien  !  magistrats ,  cet 
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homme  a-t-il  été  assez  long-temps  en  Angle- 
terre pour  y  faire  une  fortune  brillante  ?  ce- 
pendant vous  avez  vu  la  tenue  sous  laquelle  il 
s'est  présenté  ;  vous  avez  vu  la  tenue  sous  la- 
quelle s'est  présentée  son  épouse.  C'est  assez 
dire  qu'il  est  impossible  qu'ils  ayent  été  étran- 
gers à  toute  espèce  de  récompense. 

La  même  ch^se  doit  être  dite  des  témoins 
•  Marchand  et  Du  jardin  ;  l'un  simple  ouvrier- 
compagnon  ;  l'autre  réduit ,  à  Londres  ,  à 
garder  un  des  accusés  pendant  une  maladie 
longue ,  pour  se  procurer  du  pain.  Eh  bien  ! 
messieurs  ,  si  ces  témoins  ont .  reçu  une  ré- 
compense pour  leur  dénonciation  ,  ils  n'ont 
^>as  pu  être  entendus. 

Ce  premier  mot  devrait  faire  écarter  cette 
première  preuve. 

Mais  il  en  est  un  second  qui  se  tire  du  fond 
même  des  déclarations.  Comment  ces  témoins 
ont-ils  prétendu  rattacher  l'affaire  actuelle  à 
Faffaire  du  trois  nivôse  ? 

Us  ont  prétendu  rattacher  les  deux  affaires 
sur  un  propos  qui  serait  prêté  à  des  hommes 
qui  n'existent  plus  }  à  des  hommes  qui  consé- 
quemment  ne  peuvent  ^renir  les  contredire  : 
propos  duquel  on  voudrait  faire  résulter  que 
Pun  des  accusés  ici  présents  aurait  été  le  fahri- 
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cateur  de  là  machine  infernale  du  trois  nivôse; 
que  l'un  des  accusés  ici  présents  se  serait  en* 
core  occupé  de  la  confection  d'une  nouvelle 
machine  semblable  et  devant  produire  les 
mêmes  effets  que  celle  du  trois  nivôse;  Eh 
bien  !  magistrats  ,  quelle  confiance  peut  mé- 
riter l'allégation  d'un  semblable  ouï-dire  ; 
d'un  ouï-dire  d'hommes  qui  ne  sont  plus  ; 
d'un  ouï-dire  sur  un  projet  qui  n'est  point 
Suivi  d'exécution  ?  pas  un  plan  de  nouvelle 
machine  n'a  été  trouvé.  Un  ôuï-dire  qui  n'est 
fondé  sur,  rien  absolument ,  pourra-t-il  opérer 
dans  vos  esprits  la  conviction  que  véritable- 
ment l'homme  qui  est  ici  présent  a  été  le  fa* 
bricateur  de  la  première  machine  infernale  ; 
que  cethomme  a  eu  l'intention  d'en  confection* 
ner  une  nouvelle  ?  Je  n'irai  pas  plus  loin  sur 
cette  partie.  C'est  à  celui  qui  est  chargé  de  sa 
défense  à  vous  présenter  ses  moyens.  Au 
moins  ,  vous  voyez  qu'iï  n'existe  point  de 
machine. 

Aucune  espèce  de  preuve  judiciaire ,  au- 
cune espèce  de  preuve  morale  peut-être  f  que 
le  même  homme  qui  est  ici  présent ,  ait  tenté 
de  confectionner  une  nouvelle  machine  ,  qu'il 
ait  confectionné  la  première. 

On  veut  en  rattacher  un  autre  à  la  conspi- 
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ration  du  trois  nivôse ,  et  c'est  celui  que  je  dé-* 
fends.  Eh  bieil  !  cet  homme  on  veut  le  rattacher 
à  l'affaire  du  trois  nivôse  à  la  faveur  d'une 
lettre  signée  Gédéôn. 

L'acte  d'accusation  présente  cette  lettre 
signée  Gédéoti  comftie  ayant  <été  l'ordre  qui  a 
déterminé  la  détonation  de  la  machine  inféra 
nate.  Eh  bien  !  magistrats ,  comment  s'est-on 
défendu  jusqu'à  ce  moment  ?>  par  "une  erreur 
de  date.  On  Vous  a  dit  que  cette  lettre  en  quatre 
jours,  n'avait  pas  pu  parcourir  cent  trente-cinq 
lieues;  on  vous  a  dit  que  cette  lettre  n'avait 
pas  pii  être  arrivée  à  temps.  Je  vous  dirai  toute 
autre  chose,  moi.  J'ouvrirai  l'almanach,  et  je 
voità  dirai,  le  29 décembre  1800  était  le  8  ni- 
vôse. 

Le  président  interrompt.  Vous  Vous  trom- 
pez ;  le  billet  estdu  19. 

Domrnanget.  Toutes  les  icoptes  portent 
le '29. 

Le  président.  C'est  une  erreur. 

Domrnanget.  Alors  je  prierai  la .  cour  de 
vérifier  l'original ,  car  toutes  les  copies ,  taijt 
imprimées  que  manuscrites,  portent  le  29,  et 
je  clois  croire  aux  copies  légales  qui  m'ont  été 
données. 

Sucette  lettre  porte  la  date* du  19 ,  le  moyen  » 
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qui  tous  a  été  présenté  par  l'accusé  Georges  , 
reste  dans  toute  sa  force.  Il  était  à  cette  époque 
dans  une  campagne  éloignée  de  l'endroit  d'où 
pouvait  partir  la  poste.  La  lettre  ,  en  la  sup- 
posant du  19 ,  c'avait  que  quatre  fois  vingt- 
quatre  heures  de  .cours  pour  arriver  jusqu'au  r 
trois  nivôse.  Cette  lettre  aurait  dû  être  portée 
en  quatre  jours,«d'une  campagne,  par  une  route 
de  traverse ,  à  l'endroit  d'où  partait  la  poste  ; 
.il  aurait  fallu  qu'à  l'endroit  il  se  trouvât  un 
courier  exprès  ;  il  eût  fallu   que  ce  courier 
crevant  tous  les  chevaux ,  fût  arrivé  en  trois 
jours, x trois  jours  et  demi,  à  Paris  ;  que  ce 
courier  trouvât  un  homme  qui  nécessairement 
se  cachait  ;  car  celui  qui  complote  un  projet 
tel  que  celui  de  la  détonation  delà  -machine  dur. 
trois  nivôse  ,  n'est  pas  un  homme*  dont  la  de-  • 
meure  soit  connue  de  tout  Je  monde  ;  il  fallait  - 
qu'il  iut  trouvé,  ensuite  que-  la > machine  fût 
préparé?  pour  la  détonation.  Eh  tien  !  mugis-* 
trais  ,  plusieurs  Centre  vous  ont  assisté  à  l'ins- 
truction du  procès  du  5  nivôse*  Rappelé z-vous 
cette,  instruction;,  je  vous  , en ,  conjure  ,    et 
vous  verrez,  que  les   préparatifs  de  la  dét©^-' 
nation  de  la  machine  infernale"  ont  emporté 
près   de    vingt -quatre  heures.    Il  est  dom> 
impossible  que  cette  lettre  soi*: parvenue.,,  il 
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est  impossible  que  cette  lettre  ait  déterminé  la 
détonation. 

Mais  ,  a  dit  monsieur  le  procureurs-général, 
ai  cette  lettre  n'a  pas  été  le  motif  déterminant 
de  la  détonation  ,  au  moins  elle  était  un  re- 
proche fait  à  St.-Réjanu  Ici  vient  une  autre 
défense  de  l'accusé.  Il  vous  nie  formellement 
que  la  lettre  ait  été  écrite  par  lui.  D'autres; 
lettres  ontété  écrites  ;  à  la  vue  des  unes ,  il  vous 
a  dit  :  le  contexte  n'est  pas  de  moi,  la  signature 
est  de  ma  main.  D'autres  ont  été  reconnues.  Il 
ne  nierait  j>as  plus  celle-là ,  qu'il  n'a  nié  les 
autres  ;  puisque  la  conséquence  pourrait  être 
la  même  dans  l'esprit  de  la  cour  ;  puisque*  % 
d'un  autre  côté ,  ce  n'est  pas  sur  l'aflaire  du 
trois  nivôse  que  vous  avez  à  prononcer ,  mais 
sur  l'affaire  actuelle.  Je  crois  donc  avoir  suffi- 
samment répondu  à  ces  imputations  ,  en 
quelque  sorte  étrangères  au  procès -,  et  je  re- 
viens au  chef-  principal  d'accusation  ,  à  celui 
sur  lequel  les  accusés  attendent  l'arrêt  que  la 
cour  va  prononcer. 

Ici,  magistrats,  l'embarras  du  défenseur 
doit  se  faire  sentir  dans  toute  sa  force.  Des 
circonstances  multipliées  ont  été  réunies  dans 
le  plan  de  l'accusation  ,  et ,  pour  mieux  dire , 
ces  circonstances  multipliées  dans  l'acte  d'ac- 
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cusation  ont  été  omises  par  monsieur  le  procu- 
reur-général ,  dans  le  résumé  qu'il  a  présentç 
au  tribunal. 

Maintenant  à  quelle  circonstance  croirai-jfe 
que  M.  le  procureur-général  a  voulu  atta- 
cher de  l'importance?  A  quelle  circonstance 
croirai-je  que  la  Cour  a  voulu  attacher  elle- 
même  de  Fimportance?  Quelles  seront  les 
circonstances  que  je  relèverai  ?  faudra-t-il 
donc  que  je  les  relève  toutes?  et,  en  vérité, 
je  le  répète  dans  toute  la  pureté  de  ma  con- 
science, il  faut  que  je  plaide  d'après  la  mé- 
moire d'un  débat  de  six  jours ,  et  je  ne  suis  pas 
en  état  de  le  faire. 

Voyons  cependant  si  je  me  rappèlerai 
quels  sont  les  éléments  desquels  on  a  cru 
pouvoir  faire  sortir  la  conviction  contre.  les 
accusés. 

Ges  éléments  seraient  ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  les  déclarations  des  témoins;  les 
écrits  qui  existent  au  procès;  la  conduite 
tenue  par  les  accusés;  la  réunion  de  ces 
mêmes  accusés  à  Paris;  les  objets  dont  ils 
étaient  environnés  ;  les  aveux  qui  leur  seraient 
échappés  dans  l'instruction. 

Qu'il  me  soit  donc  perqais  de  répondre  à 
chacune  de  ces  preuves;  Eçais  vous  concevez, 
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messieurs,   ^té  je  serai  obligé   d'être    laèo- 
-nk[ue,  fcar,  je  le  répète,  ma  mémoire  rie  me 
fournira  pas  toutes  les  circonstances  <£ui  vie-- 
nent  à  déchâ*gë.       - 

Les  déd^atiôiflis  dés  témdïhs. 

•Près  dé  Cent  cin(Juahtëtéifhoiîisotat  été  en- 
tendus deva&ttfa  cour  :  en  est-il  beaucoup  qrti 
ayent  parlé  du  fond  de  l'accusation,  qui  ayent 
établi  que  véritàbleftieiit  il  avait  existé  une 
conspiratioia-?  •  1?étts  des  :tétaoîns,  <jùe  vous 
ont-ils  drt^.  ïhessifeurs?  que  vous  ont-îls'dit, 
tous  ces  témoinè?  Les  uns  ont* été  présents  à 
l'arrestation  d'un  accusé;  les  autres  ont  été 
présents  à  l'arrestation  d%x -autre  accusé; 
ceux-ci  ùmt'àSk  dans  quel :  endroit  avaient  été 
recelés  ceux  qui  sont  dans*  cteiiidfaérit  en  votre 
présence  ;  ceux-lk  ont  attesté  ^uels  étaient  lés 
moyens  qu'on  avait  pris  pour  les  soustraire, 
soit  eux  regàrtïs  dé  la  jiièticéT  comme  On  le 
prétend  dans  le  plan- de  l'acte  d'accusation; 
«oit,  comme  ils  le  prétendent,  'pour  les  sous- 
traire simplement  aux:  regards  dôs  malveil- 
lants; pour  échapper  aux  peines  portées  par 
là  loi  contre  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
obtenu  du  Gouvernement  magnanime  que- 
nous  avons  aujourd'hui  le  bonheur  de  possé- 
der, qui  n'avaient  pas  encore. obtenu,  dïs-je, 
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la  permissif  .délester  e^  Jrapee,  Des  témoins 
qui  viènent  vous  parler  du.  fqud/ie  Tac  dic- 
tion, il  n'en  est  que  quatre  sçidement,  çtces 
quatre  témoins,;  je  vous  les  ai  déjà  cités  >  c'ept 
Roulier,  c'est  sa  femme,  c'est  Dujardin,  c'ç$t 
Marchand.  \ 

Ici  revient  ce  qup  j'ai  eu  l'Jiopnqur.  deTojis 
dire  il  n'y. a  qu'un  instant.  Rouler,  sa  femme* 
Dujardin  ,  Marchand  >  n'ont-'fls  pas  fait  » 
comme  malheureusement  cela  e$t.  trop  sou- 
vent arrivé  pendant  la  révQlution,,n'ont-ilsrpas 
lait  un  objet  de  spéculation  de  la  dénonciar 
tion  qui  a  amené  les  accusés,  en  votrsprésence? 
S'ils  cpt  été  récompenses,  nulle, preuve» 
Maintenant  que  vous  ont-ils  dit  qui  pu*ssç 
porter  la  conviction  dans  vos  esprits  sur  l'exis- 
tence dç  la  conspiration  qui  est  le  sujet  d$ 
l'accusation  actuelle ,  car  c'est  là;  certainement,  * 
messieurs,  le  point  sur  lequel  sp  fixera  l'£t$ei%* 
tion  de  la  cour?  Je  le  demandé  ayçc  confi^nc^ 
Qu'ont-ils  dit  de  cep9int?uAi(pjed^'açte:d'4fet 
cusation?  ils  ont  dit  que  Dujardia»(DeyiJlç^ 
l'un  des  accusée,  étant  malade ,  et  dans  le  faiç 
il  a  été  pendant  trente-trois  joijrs  et  treptQt 
trois  nuits  malade  au  lit  de  la  mort,  et  hor& 
d'état  de  prendre  part  à  aucune  espèce  dç 
conspiration.  _ 
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Xe  président.   Vous  tous  trompez,  c'est 
Deville  qui  a  été  malade. 

Dommanget.  Je  me  trompe  de  nom.  Ou 
tous  a  dît  que  Tamerlan  avait  eu  à  cette 
époque  une  indisposition  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prendre  part  à  aucune  espèce  de  com- 
plot. Eh  bien  !  c'est  dans  ce  moment  que  Du- 
•jardin,  l'un  de  ces  quatre  témoins,  est  appelé, 
ou  par  rhunfenité ,  ou  bien  plutôt  par  l'espoir 
d'une  récompense,  à  lui  apporter  les  soins 
que  nous  appelons  de  garde-malade.  Que 
Tient-il  vous  dire?  que  pendant  qu'il  était  oc* 
cupé  de  ces  soins  respectables  sans  doute, 
mais  de  ces  soins  qui  n'annoncent  pas  un 
homme  bien  important  dans  la  maison,  d'autres 
hommes  se  sont  présentés,  d'autres  hommes 
ont  parlé  de  projets  contre  le  Gouvernement 
français,  de  projets  contre  la  personne  qui 
était  k  la  tête  du  Gouvernement  français.  Eh 
bien!  quels  étaient  ces  hommes?  c'était  Picot, 
c'était  Lebourgeois.  Qu'est-ce  que  Picot  et  Le- 
bourgçois?  A  quelle  époque  Picot  et  Lebour-* 
geois  conspiraient-ils?  Quel  a  été  le  résultat  de 
leur  conspiration?  Leur  conspiration  est-elle 
liée  à  celle  qui  est  en  ce  moment  dénoncée 
à  la  justice? 

Picot  et  Lebourgeois  ont  été  suffisamment 
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&ï$iaîés^par  les  débats  qui  ont  eu  H^ti  e«r 
votre  présence.  Picot,  déjà  détenu  au  Temple, 
Picot  avait  assez  de  grandeur  d'âme;  pour 
offrir  de  donner  sa  ftjlnme,  ses  enfants  en  otage, 
pourvu  qu'on  lui  accordât  la  liberté,  à  la  charge? 
d'aller  assassiner  un  des  accusés  ici  présentai  Il 
me  semble  que  c'est  datis  l'acte  d'accusation' 
que  j'ai  vu  ce  fait  ;  Picot  était  un  homme  (  et 
on  a  là-dessus  invoqué  laloyuutédeM.Fouché)/ 
Picot  était  un  homme  qui  avait  obtenu  sa  li-> 
berté,  dans  l'espoir  qu'il  livrerait,  *ou  sur  la* 
promesse  qu'il  avait  faite ,  de  livrer%ntaomiîiér. 
Brulard,  et  de  faire  prendre  les  îles  Saint-* 
Marcouff;  et  voila  le  seul  témoin  par  lequel 
on  voudrait  rattacher  tous  les  hommes"  ici  pré- 
sents à  la  conspiration  qu'il  a  payée  de  sa» 
tête  !  *  * 

Picot  et  Lebourgeois  diraient  alors  qu'ils 
allaient  partir  d'Angleterre  pour  la  France» 
Picot  et  I*ebourgeois  disaient  qu'à  leur  retour, 
us  arboreraient  le  panache  blanc  ;  qu'ils  re- 
viendraient proclamer  k  royauté  ;  qu'ils  se- 
raient converti  d'or  à  leur  rétour.  Picot  véri- 
tablement a  passé  en*  France;  Lebourgeois 
véritablement  a  passé  en  France  ;  ils  avaient 
peut-être*,  "ils  avaient  certainement,  aumoijis 
(Jois^je  le  croire ,  les  intentions  qu'oa  leur 
9  Disc,  des  Dé/.  1.1?.  * 
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prête,  puisque  la  justice  les  a  condamnas.  Max* 
cette  conspiration  de  Picot  et  JLebourgeois,  à 
quelle  époque  seréfère-t-elle?  Elle  serait  d'une 
année  entière,  antérieure  a»la  conspiration  qui 
Jait  l'objet  de  l'accusation  actuelle. 

Ainsi  de  ce  qu'il  y  a  un  an  ou  dix-huit  mois 
Pico^et  Lebourgeois  auraient  conspiré,  en  ré~ 
sujterait-il  la  preuve  que  les  accusés  ici  présent* 
]\ïàt  aussi  conspiré  cette  aimée?  Cependant, 
comment  rattache-t-on  ces  différentes  conspi- 
rations ?  c'est  sur  un  mot  de  Picot  ;  et  vous 
avez  entendu  l'interpellation  qu'a  faite  l'accusé 
Georges  au  témoin  Du  jardin. 

L'accusé  Georges  demande  au  témoin  Du- 
jardin  sur  quel  fondement,  sur  quel  fait  il  dé- 
clare que  Pîcot  est  l'adjudant -général  de  lui 
Gçorges  ;  et  Dujardin  yépond  que  Picot  a  dit 
qu'il  était  l'ad  judànt-généralde  Georges.Voyons 
si  la  chose  était  possible. 

Quoi  f  suivant  l'acte  d'accusation ,  Picot 
aurait  offert  le  cautionnement  de  la*  tête  de  sa 
femme,  de  celles  de  ses  enfants,  pour  aller  as- 
sassiner Georges  ;  Picot  n'aurait  obtenu  sa  li- 
berté, ne  serait  sorti  de  la  prison  du  Temple' 
que  pour  livrer  Brulard,  un  chef  de  rebelles  ; 
n'aurait  quitté  les  prisons  du  Temple  que  pour 
^ire.  prendre  les  île*  Marcouff,  c'est-à-cùre  9 
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que  Picot  aurait  e£é  l'homme  du  gouvernement 
,  français ,  qu'il  aurait  voulu  servir  le  gouverne- 
ment français  ;  la  nouvelle  en  serait  parvenue 
en»  Angleterre;  car  ne  croyez  pas  que  cette 
puissance  dont  on  vous  a  montré  peut-être  le 
caraétère  tout  entier  ce  matin ,  que  cette  puis- 
sance à  qui  rien  ne  coûte  pour  être  instruite  dé 
tout  ce  qui  se  passe  chez  ses  ennemis ,  Tait 
ignoré*  Assurément  cette  puissance  avait  ici 
des  hommes  pour  elle  dans  les  administrations  , 
qui  pouvaient  l'instruire  de  toutes  les  démar- 
ches. Eh  bien  !  Georges  aurait  été  instruit  que 
Picot  était  l'homme  qui  devait  l'assassiner;  que 
Picot  était  l'homme  qui  devait  servir  le  gou- 
vernement français  ;  qui  devait  faire  prendre 
Brulard ,  second  de  Frotté  ;  que  Picot  était 
Fhomme  qui  devait  livrer  les  îles  Marcouff;  et 
Georges  ,  dont  vous  avez  vu  le  calme ,  dont 
•vous  voyez  que  la  tête  est  parfaitement  organi- 
sée et  réfléchie ,  Georges  aurait  pris  un  tel 
homme  pour  être  son  second ,  son  adjudant* 
général  !  Non,  la  chose  ii'est  pas  vraie;  Mlaig 
elle  est  prouvée  fausse  d'une  autre  manière, 

Georges  et  Picot  ne  se  connaissaient  pas  i 
ils  ne  pouvaient  pas  se  connaître.  Georges  était 
général  dans  l'armée  de  la  Bretagne.  Picot  n'a 
jamais  servi  sous  ses  ordres  ;  Picot  n'avait  servi 
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que  dans  Tannée  royale  de  Normandie  :  il  n'y 
avait  donc  entre  ces  deux,  hommes  aucune  es- 
pèce de  rapport  ou  de  raisons  d'intimité;  il 
n'y  avait  point  de  raisons  pour  que  Picot  devant 
IfadjucUnt-général  de  Georges* 

.  Lorsqu'à  ces  moyens  qui  établissent  la  faus- 
seté de  la  déclaration  de  Dujardin,  vient  se 
réunir  cette  circonstance  forte,  que  Dujardin , 
ce  témoin  si  suspect  par  lui-même,  ne  peut 
appeler  d'autres  témoins  à  l'appui  de  sa  décla- 
ration ,  à  l'appui  de  sa  dénonciation ,  que 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  Georges  et  de  Picot; 
ne  vous  paraîtra -t- il  pas,  messieurs,  que  si 
Dujardin  a  dit  la  vérité  ,  sur  l'allégation  qu'il 
prête  à  Picot,  celui-ci  pouvait  au  moins. avoir 
un  intérêt  à  compromettre  Georges,  puisqu'il 
avait  offert  en  otage  la  vie  de  sa  femme  et  la 
vie  de  ses  enfants  pour  avoir  le  droit  d'assas- 
siner Georges,  et  dès-lors  vous  serez  convain- 
cus que  cette  allégation  de  Picot  n'aurait  été 
qu'un  mensonge. 

t:]\lais,  magistrats,  il  est  une  raison mdrale 
plus  forte  que  toutes  celles  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  présenter.  Vous  n'ignorez 
pas  quels  furent  les  désirs  du  gouvernement 
français  pour  obtenir,  la  tête  ou  la  personne 
d'un  h&mme  qui  avait  servi  le  parti  dès  Bour- 
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ions  arec  autant  de  constance,  arec  autant <te 
courage,  avec  autant  de  fidélité  que  l'avait  fait 
Georges.  Des  notes  multipliées  avaient  été 
échangées  à  cet  égard.  Déjà  deux  premières 
notes  avaient  été  échangées  par  M.  Otto,  pour 
obtenir  que  '  le  gouvernement  anglais  livrât 
Georges  au  gouvernement  français.    . 

Dans  le  même  .moment  où  se  faisait  la  dé- 
nonciation, une  autre  note  encore  avait  été 
échangée  avec  une  autre  personne  dont  le  notii 
m'échappe;  deux  notes  ont"  été  échangées  p£r 
M.  Andréossy  lui-même  avec  le  gouvernement 
anglais;  elles  ont  été  échangées  dansles  mêmes 
vues  ,  dans  le  mêmfc  but  de  l'arrestation  de  , 
Georges  ;  elles  ont  été  échangées  dans  le  même 
moment,  à  l'époque  et  à  la  date  de  la  dénon- 
ciation faite  par  Roulier,  de  k  dénonciation 
<4aite  par  Lemàrchand,  faite  par  Dujardin.  Eh 
bien  !  si  ces  dénonciations  avaient  été  appuyées 
de  quelque  vraisemblance;  si  ces  dénonciations 
avaient  été  appuyées  de  quelqu'espèce  de 
preuves,  croyez-vous  que Thomme  qui  était 
réclamé  avec  tant  de  force  par  le  gouvernement 
français,  n'aurait  pas  été  livré?  On  étiût  en  paix 
à  cette  époque.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
se  refuser  à  la  demande  qui  était  faite  au  nom 
du  gouvernement,  à  la  demande  faite  par  cinq 
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Hôtes  officielles  et  successives,  par  trois  hom- 
mes différente  attachés  au  gouvernement  fran- 
çais.      ,  \ 

Cependant, dans  le  temps  même  où  la  dé- 
nonciation $e  faisait ,  dans  le  temps  même  où 
Ton  envoyait  Roulier  et  sa  femme  ,  où  Ton 
eùvoyaiî  Dujardin,  où  l'on  envoyait  enfin,  en 
France  ,  Marchand ,  pour  y  réitérer  leurs  dé- 
clarations, Georges  n'est  point  arrêté,  Georges 
n'est  point  livré  au  Gouvernement  français  ;  on 
n'a  donc  alors  attaché  aucune  espèce  d'im- 
portance à  ces  dénonciations.  Si  on  n'y  a  attaché  t 
aucune  espèce  d'importance,  c'est  qu'on  en  a 
reconnu  la  fausseté.  Ce  moyen,  tiré  des  règles 
delà  politique,  cette  preuve  morale,  sontjjeut- 
être  plus  forts  que  toutes  les  preuves  directes. 

Mais  on  dit  :  Si  les  déclarations  des  té- 
moins ne  viènent  point  établir  la  conspiration  , 
voyons  si  nous  n'avons  point  d'autres  preuves. 
Nous  avons  au  procès  des  écrits  qui!  attestent 
cette  conspiration.  Eh  bien  !  magistrats,  quela 
sont  ces  écrits  qui  attestent  la  conspiration  di- 
rectement contre  l'homme  que  je  défends? 

Ces  écrits  invoqués  par  M.  le  procureurs 
général,  c'est  une  première  note,  celle  signée 
Gédéon  ;  c'est  un  brevet  qui  parait  avoir  été 
donné  ;  c'est  quelques  lettres  qui  ont  été  écrites* 
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Je  ne  relèverai  qu'une  seule  de  ces  pièces,  parect 
qu'il  ne  faut  pas  abuser  des  moments  de  ta 
cour  ;  parce  qu'il  faut,  cpmme  M.  le  procureur- 
général,  voir  l'affaire  en  masse* 

Vous  dites  ,. ou  pofar  mieux  dire  l'acte  d'ac- 
cusation dit ,  que  la  conspiration  avait  pour 
objet  d'armer  les  citoyens  contre  les  citoyens; 
.que  la  conspiration  avait  pour  but  de  renou- 
veler en  Franee  la  guerre  civile.  On  a  été 
jusqu'à  dire  dans  le  débat,  que,  pendant 
même  le  coûts  de  la  paix,  après  la  pacification 
faite  av^c  l'armée  du  prétendant ,  des  brigan- 
dages avaient  été  commis;  que  des  diligences 
avaient  été  pillées  ;  dés  acquéreurs  de  domaines 
nationaux  spoliés. 

Des  délits, des  brigandages  !  il  eu  a  été  corn- 
nofis  sans  doute  ;  mais  voyons  s'il  y  a  quelques 
preuves  qui  puissent  rattacher  ces  brigandages 
à  la  cause  du  prétendant;  voyons  s'il  est  quel- 
ques preuves  qui  puissent  rattacher  ces  bri- 
gandages à  Georges  que  je  défends  ;  qui  puissent 
rattacher  ces  brigandages  à  aucuns  des  accusés 
ici  présents  ;  qui  puissent  rattacher  ces  bri- 
gandages à  une  conspiration  politique.  Je  le 
répète,  je  ne  lirai  qu'une  seule  pièce,  c'est  le 
brevet  qu'on  reproche  à  Georges  d'avoir  donnç 
à  l'un  de  ceux  qit'il  regardait  comme  les  offe- 
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ciers  de  son  année.  Or  je  troure  dans  ce  brevet 
des  ordres  précisément  contraires  au  titre  de 
l'accusation.  \ 

Voici  ce  brevet  : 

«■Nous,  Général,  commandant  les  dépar- 
•m  tements  d'Ile-et-Vilaine ,  des  Côtes-dt*- 
.  »  Nord  y  du  Finistère  et  duMorbihan ,  en  vertu 
»  des  pouvoirs  à  nous  transmis  par  son  altesse 
6)  royale  monsieur  frère  du  roi ,  nommons 
y>  Pierre  Guillemot ,  adjudant-général  com- 
»  rtiandant  des  légions  de  Vannes,  d-Àuray, 
•»  de:  Môhon,  et  celle  aujourd'hui  sous  ses 
or  ordres.  Noi*s  ^autorisons:  à  y  nommer  un 
»  officier  pour  Ty:  remplacer.*  Nous  le  char- 
»  geonfc  de  les  diriger  en  grand  et  de  les  dis- 
-»  poser  de  son  mieux  à  l'insurrection.  Il  cor- 
;*>  respandra  pour  celles  de  Vannes,  avec  Hervé, 
»  qui  eu  est  lemajor;  pour  celled'Àuray,  avec 
■»  Rohu jet -pottr celles  de  Mohon,  avec  Trous- 
•»  sier*  //  donnera  à  tous  ses  officiers  V ordre 
&  expirés  de  ne  pas  commettre  la  moindre  hos- 
a>  plité  avant  le  moment  pmpicë  qu?on  leur 
»  désignera. 

-  ;  »*D<5tmé  au  quartief-générâl  ,  ce  8  juillet 
au  1800.  »  ?  s  .  * 

'J^Aitisi,  ne  venez  pas  dire  qu'il  y  avait  une 
intention-  de  renouveler  la  ^lelre  -civile  >•  ne 
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dites  pas  qu'il,  y  atvait  une  intention  d'arme* 
ies  citoyens  contre  les  citoyens  ;  ne  dites  pas 
que  la  conspiration,  dont  on  va  parier  dans  ce 
moment,  se  rattachait  à  ce  projet,  et  ce  projet 
aux  brigandages  commis  après  la  pacification. 
Si  quelques  brigandages  ont  été  commis,  il 
faut  les  attribuer  à  cette  fatalité  qui  veut  que 
tous  les  esprits  ne  reviènent  pas  ensemble  à  la 
vertu  au  moment  d'une  pacification.  Il  faut  l'at- 
tribuer à  ce  malheur  qui  fait  que  des  hommes 
accoutumés ,  peut-être,  au  pillage  et  à  verser  le, 
sang,  parce  que  se  sont  les  suites  et  les  mal^ 
iieurs  d'une  guerre  civile ,  ne  peuvent  revenir 
4out  de  suite  à  des  moyens  honnêtes  de  sub- 
venir a  leur  subsistance.   Ainsi ,    des   parti- 
culiers qui  pourraient  avoir  été  des  hommes 
excusables  peut-être ,  en  temps  de  guerre  ci- 
vile,  deviènent  enfin  des  malfaiteurs  et  des 
brigands  lorsqu'ils  ne  croient  plus  voif  d'autres 
moyens  de  subvenir  à  leurs  besoins ,  et  qu'ils 
ne  veulent  pas  revenir  à  des  moyens  honnêtes  x 
d'y  parvenir. 

Mais  des  crimes  qui  seraient  paWiculiers  aux 
individus  ;  des  crimes  commis ,  quoique  dé- 
fendus par  l'officier  général  qui  commandait  ;• 
tles  crimes  dont  aucuns  ne  paraîtraient  être 
l'exécution  d'aucuns  ordres  émanés  de  lui,  de 
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semblables  crimes  ne  peuvent  pas  se  rattacher 
à  une  cause  politique  ;  ils  ne  peuvent  pas  être 
présentés  comme  une  preuve  de  conspiration  ; 
ils  eussent  pu  appeler  la  vengeance  de  la  loi 
sur  les  hommes  qui  s'en  sont  rendus  coupables, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  faire  juger  l'existence 
d'une  conspiration  ;  de  cette  conspiration  sur- 
tout qui  est  le  problême  sur  lequel  on  attend 
en  cft  moment  l'oracle  de  la  justice. 

D'uijl  autre  côté,' examinant  la  conduite  de 
l'accusé  que  je  défends ,  M.  le  procureur-gé- 
néral dirart-il  qu'il  n'a  pas  été  soumis  aux  lois 
de  son  pays  ;  qu'il  a,  malgré  la  pacification,  ré- 
sisté à  la  patrie  qui  lui  tendait  les  bras  ;  qu'il 
a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  voulaient  lui 
plonger  le  poignard  dans  le  sein  ;  qu'il  a  pré- 
féré le  parti  des  ennemis  à  la  tranquillité  de 
son  pays?  Vous  avez  entendu  ses  réponses, 
inessieuBS  ;  ce  n'est  pas  à  moi  à  le  juger  ;  vous 
le  jugeriez  vous-mêmes  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection ;  peut-être  n'appartient-il  mi'à 
l'histoire  de  prononcer  sur  ce 'point  :  ici  je  rie 
vous  les  patente  que  comme  la  déi^nse  qui 
vous  a  été  offerte  par  l'accusé  ;  je  dois  vous^a 
retracer,  parce  qu'elle  est  aussi  dans  l'ordre  des 
probabilités.  41  même  dans  Tordre  des  idées 
politiques. 
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Vue  pacification  avait  été  signée  en  dix 
articles,  entre  Geqrges ,  traitant  avec  rang  d'au- 
torité et  Brune,  traitant  aussi  avec  rang  d'au- 
torité. • 

Cette  pacification  était  soumise  à  la  ratifi- 
cation du  Gouvernement  français.  Georges  se 
rend  à  Paris  pour  obtenir  cette  ratification. 
Les  raisons  qu'il  vous  a  énoncées ,  que  je  n'ai 
point  à  relever,  ont  empêché  que  cette  rati- 
fication ne  fût  obtenue.  Une  lettre  qui  est  au 
procès  vous  annonce  qu'il  a  eu  la  douleur  de 
voir  encore  verser  le  sang  français  par  des 
hommes  que  la  justice  désavouerait,  par  des 
hommes  que  la  loi  désavouerait,  par  des  hommes 
que  le  gouvernement  désavouerait ,  par  des 
hommes  qui  écoutaient  leurs  veugeances  plutôt 
que  leur  conscience;  ils  faisaient  encore  couler 
le  sang  français  de  ceux  même  qui  allaient 
pour  leur  reporter  les  armes.  Eh  bien!  dans 
cette  circonstance,  une  erreur  peut  Favoir  en- 
traîné ,  mais  de  cette  erreur  a  une'  conspi- 
ration, combien  il  y  a  loin!  Cette  erreur,  qui 
tenait  peut-être  à  la  sensibilité  du  cœur  d'un 
homme  qu'on  nous  présente  comme  féroce 
et  qui  ne  nous  a  rien  montré  d'un  semblable 
caractère  dans  le  cours  des  débats  ;  petit-être, 
messieurs  ,  cette  erreur  ne  sera  pas,  aux  yeux 
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de  la  cour,  un  motif  de  croire  à  l'existence 
d'une  conspiration. 

Mais  si  cette  conspiration  n'existe*  «p*s  > 
pourquoi  donc  la  réunion  de  tous  les  conjures 
à  Paris?  C'est  ainsi  que  parle  l'acte 'd'accu- 
sation. 

Pourquoi  la  réunion  de  tous,  les  conjurés  à 
Paris  ?  Mais  la  première  question  est  celle-ci: 
Existe-t-il  des  conjurés  ?  Et  c*e$t  celle  que  j'agite 
dans  ce  moment  ;  ensuite ,  leur,  rétmion  à  Paris 
est-£lle  bien  constante  ,  quant  aux  relations  des 
individus  les  uns  aux  autres? Est-elle  une  chose 
constante  relativement  à  l'objet  qui  s'agite,  re- 
lativement à  une  conspiration? 

Qu'est  -  ce  qu'une  conspiration  ?  C'est  un 
complot  arrêté,  un  complot  dont  les  moyens 
d'exécution  sont  ;  préparés ,  un  complot  qui 
'est  prêt  à  recevoir  son 'exécution  au  moment 
qu'il  est  découvert;  voilà  ce  qu'on  peut  appelçr 
une  conspiration.  Maintenant  ,  messieurs  , 
j'ose  vous  le  demander  à  vous-mêmes?  une 
conspiration  peut-elle  exister  :  un  complot 
peut-il  être  mis  à  exécution  lorsqu'il  n'existe 
entre  les  hommes  qu'on  dénonce  comme  étant 
les  conjurés,  aucun,e  correspondant  éprouvée; 
lorsqu'il  n'y  a  entr'eux  aucune  çsjlèce  de 
réunion  ;  lorsqu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 


Digitized  by  VjOOQLC 


?*).      ;      ■■■'._ 

^atr'eux  un  plan  d'arrêté  ;  lorsque  ce  plan  est 
subordonné    a  des    conditions  ;   lorsque   ce* . 
conditions  n'étaient  pas  encore  arrivées  ? 

Je  dis  que  les.  conjurés ,  s'il  y  en  a ,  n'é- 
taient pas  d'accord  entr'eux.  En  effet,  quelf 
devaient  être  les  .  chefs  ? -Un  homme  que 
toute  la  France  voit  avec  douleur  au  nombre 
des  accusés ,  Moreau  ;  un  homme  dont  la  tombq 
couvre  les  fautes  ,  s'il  en  a  coçumises ,  Piçhegru^ 
enfin  l'homme  que  je  défends  en  ce  moment, 
le  premier  de  ceux  qui  sont  appelés  à  rendrq 
compte  à  la  justice  de  leur  conduite,  et  vous 
avez  viiavec  quel  calme,  avec  quelle  coura-* 
géuse  fermeté  ,  av,ec  quel  respect  Georges 
Cadoudal  a  répondu  à  la  coin*. 

Voyons  s'ils  étaient  d'accord.  Qu'avez-vous 
pu  recueillir  des  déclarations  de  ceux  qui  ont 
parlé  contre  eux?  Ils  vous  ont  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  d'intelligence  entre  Piçhegru  et 
Moreau;  que  Piçhegru,,  des  conférences  qu'on 
dit  avoir  existé  entre  lui  et  Moreau ,  était  sorti 
mécontent  et  regardant  Moreau  comme  ui^ 
homme  qui  voulait  travailler  pour  lui  seul$ 
conséquemment  nulle  intelligence  encore , 
ni  pour  la  formation  du  complot,  ni  pour 
l'exécution. 

Piçhegru  K  qui  n'était  jgas^  d'iptelligencç 
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avec  M orfeau ,  était-il  plus  d'intelligence  arec 
Georges?  Vous  avez  entendu  une  autre  décla- 
ration dans  le  débat.  On  voulait ,  dit  un  dey 
accusés  ou  l'un  des  témoins ,  en  parlant  de 
Pichçgru,  on  voulait  le  maîtriser,  mais  il  savait 
conserver  son  indépendance.  Quand  on  voit 
qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan  qu'on  attribue  à 
Georges  que  je  défends ,  on  lui  dit  pour  l'inti- 
mider :  mais  vous  êtes  avec  nous  ?  non ,  *é- 
pond-il ,  je  suis  chez  /vous.  Ce  mot  est  pré- 
cieux ;  il  n'y  avait  donc  pas  d'intelligence  ;  il 
n'y  avait  donc  pas  un  complot  ai^êté  entre 
Georges  et  Pichegru.  * 

Quoi!  Pichegru  n'était  que  chez  Georges; 
il  n'était  pas  avec  Georges  ;  et  vous  foulez 
que  Georges  et  Pichegru  fussent  deux  cons- 
pirateurs d'intelligence.  Comment!  il  n'y  avait 
point  d'intelligence  entre  Pichegru  etMoreau; 
Moreau  voulait  travailler  pour  lui  ;  Pichegru 
travaillait  pour  le  prétendant  ;  Pichegru  se  re- 
tirait mécontent,  et  il  y  avait  une  conspiration 
entre  ces  trois  hommes  ,  et  ces  trois  hommes 
étaient  les  chefs  d'une  conspiration  ! 

Point  de  conspitateurs  sans  un  complot  ar- 
rêté entre  les  conspirateurs  ;  point  de  complot 
arrêté  sans  intelligence  entre  les  conspirateurs. 
Il  n'y  avait  point  d'intelligence  >  conséqu«m~ 
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ment  point  de  complot  arrêté;  il  n'y  avait 
point  de  complot  arrêté ,  il  n'y  avait  donc  point 
de  conspiration. 

Que  vous  a  dit  le  principal  accusé,  celui 
dont  la  défense  m'est  confiée  ?  Ce  qu'il  vous 
a  dit,- Magistrats!  il  vous  a  dit  ce  que  beaucoup 
d'autres  ont  dit,  ce  qui  se  rattache  évidemment 
à  la  vérité  ;  il  vous  a  dit  ce  qui  se  rattache  à 
toute  idée  morale  ;  il  vous  a  dit  ce  qui  se 
rattache  à  toute  idée  politique  ;  il  vous  a  dit 
ce  qui  se  rattache  k  toute  idée  d'hommes  qui 
«ont  accoutumés  à  penser,  et  certes  les  accusés 
vous  ont  montré  comment  ils  savent  penser  ;  il 
vous  a  dit  :  «  Des  bruits  se  sonr  répandus  en 
»  Angleterre,  des  bruits  ont  été  reportés  dans 
jî  les  papiers  publics  ;  partout  on  annonçait 
»  qu'un  grand  mouvement  se  préparait  en 
»  France  ;  partout  on  annonçait  que  la  France 
»  était  revenue  des  erreurs  démagogiques  ; 
»  partout  on  annonçait  que  les  français  sen- 
»  taientlanécessité  de  voir  ce  grand  état  soumis 
»  au  gouvernement  d'un  seul  ;  partout  on  an- 
»  nonçait  que  le  projet  était  formé  de  revenir 
»  à  cette  loi  salutaire  qui,  pour  le  salut  de  tous, 
'»  confie  le  gouvernement  à  un  seul  chef  et  le 
»  rend  héréditaire  dans  sa  famille.  »  Eh  bien  ! 
pétions-nous  ?  Noua  étions  des  hommes  qui  ^ 
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depuis  le  Commencement  de  là  révolution  > 
n'avions  pas  cessé  d'être  attachés  à  cette  idée. 
Qu'étions-nous? Nous  étions  des  hommes  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  révolution, 
avions  fait  preuve  de  notre  attachement  à  la 
maison  qui  avait  autrefois  occupé  ce  poste  émi- 
nent  et  unique,  duquel  on  prétend  que  dépend 
le  sâlut  d'un  grand  Etat. 

Eh  bien  !  nous  venions  en  France  ;  à  la  vérité, 
nous  n'y  veillons  pas  avec  l'aveu  du  gouver- 
nement ;  nous  ne  pouvions  pas  venir  avec  cet 
aveu;  il  fallait  des  formalités  que  nous  n'étions 
pas  en  état  de  remplir.  Mais  qu'y  venions-nous 
faire  ?  Nous  y  venions  pour  sonder  l'opinion 
publique  ,  pour  savoir  si  véritablement  on 
voulait  se  rattacher  au  gouvernement  d'un  seul; 
nous  y  venions  pour  savoir  si ,  dans  ce  cas , 
l'opinion  de  ceux  qui  reviendraient  au  prin- 
cipe salutaire  que  nous  avons  toujours  pro- 
fessé y  serait  de  rendre  la  couronne  à  ceux  qui 
l'avaient  possédée.  Si  l'esprit  public  eût  été 
tel ,  en  ce  cas ,  comme  vous  l'a  dit  un  des  ac- 
cusés ,  nous  desirions  un  mouvement  y  un  mou* 
vement  qui  se  fît  comme  celui  du  18  brumaire  >■ 
sans  effusion  de  sang  ;  ils  auraient  pu  dire  un 
mouvement  qui  se  fît  comme  s'est  fait  celui  du 
38  floréal  dernier.  .  .  -  -     . 
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Si  on  en  était  revenu  ati  gouvernement  d'un 
seul ,  nous  n'avions  plus  besoin  d'aucune  es  < 
pèce  de  conspiration;  si  on  eût  penché  pour 
le  rappel  du  prétendant,  une  seule  démarche 
nous  restait  à  faire;  c'était  de  lui  écrire,  il 
se  préientoit;  peut-être  aurait-il  faflu  un  ap- 
pareil formidable  pour   intimider  ceux  qui 
auraient  voulu  résister;  il  ne  fallait  pas  d'effu- 
sion de  sang,  si  le  vœu  de  la  majorité  rappelait 
les  Bourbons,  si  le  sénat  conservateur,  & 
ceux  à  qui  la  nation  avait  remis  le  pouvoir  dé 
la  représenter  dans  une  circonstance  aussi  im- 
portante ,  eussent  votdu  adhérer  an  vœu  de  la 
fcnrittc  desfiourfconi.  Si  nous  avions  va  pe  vœu 
manifesté ,  que  devions-nous  faire,  vous  ônt-ik 
dit?Kous  devions  faire  une  proposition  atl 
premier  consul  ;  peut-être  vous  ont-ils  dit  :  &î 
eHe  n'eût  pas  été  acceptée ,  on  eût  été  réduit 
k  une  attaque  de  vive  force,  mais  au  moins  le 
plan  n?en  était  pas  encore  arrêté,  fl  y  aval* 
donc  ici,  quoi  ?  Le  desîr  cftme  circonstance 
favorable  pour  îe£  Courbons  ,  le  desîr  peut- 
être  d'une  circonstance  qui  favorisât  une  cons- 
piration, te  désir  peut-être  de  pouvoir  la  faire 
en  faveur  dé  ceux  à  qui  ils  avaient  été  perpé- 
tuellement attachas  ;  m$is  du  désir  de  trouver 
l'occasion  d'une  conspiration ,  dte  pouvoir  1$ 
Disc,  des  Def.  I.P.  3 
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faire  en  faveur  du  prétendant;  du  désir  dé 
trouver  des  circonstances  favorables  pour  la 
faire  et  pour  la  faire  sans  effusion  de  sang, 
certes  ,  il  y  a  loin  à  un  complot  aujourd'hui  ar- 
rêté, à  une  conspiration  aujourd'hui  existante  r 
et  dont  l'objet  serait  de  verser  le  sang  du  peuple 
français. 

Maintenant ,  je  le  demande  pour  Georges 
que  je  défends  ;  paraîtra-t-il  bien  étrange  au 
gouvernement  et  à  la  cour,  paraîtra-t-il  bifeu 
étrange  qu'il  ait  eu  cette  opinion  ? 

Que  dit  de  lui  l'acte  d'accusation  ? 

L'acte  d'accusation  présente  Georges  comme 
un  homme  qui  sortait  du  collège  au  moment  de 
la  révolution.  Or,  quel  principe,  à  cette  épo- 
que-là, faisait-on  germer  dans  le  cœur  des  en- 
fants qui  étaient  confiés  aux  maîtres  de  ces  biai- 
sons d'éducation?  On  y  faisait  germer  l'amour 
de  son  pays  ;  on  y  faisait  germer  l'amour  du 
gouvernement  d'un  seul  ;  on  y  faisait  gei^ner 
également  l'amoiir  de  la  famille  qui  tenait  les 
renés  du  gouvernement  :  paraîtra  - 1  -  il  bien 
étrange!..... 

Le  président.  Vous  sortez.de  votre  défense, 
citoyen  défenseur;  renfermez-vous  dans  votre 
défense. 

Dommanget.  Je  jn'y  renferme  bien  stricte- 
ment. 
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-  *  Le  président.  Ce  n'est  plus  une  défense  que 
^tela. 

Dotnmanget.  M.  le  président,  je  vous  de- 
mande la  permission  de  finir.  * 

Le  président.  Ce  sont  des  idées  très-dange- 
freuses. 

<   Dommanget.  Au  contraire ,  je  serais  au  dé- 
sespoir.».. 

•  Le  président.  Je  vous  arrêterai ,  si  vous  ccttw 
tinuez  sur  cet  article. 

•  Dommanget.  Je  dis  ,  magistrats..*  Permettez- 
moi  de  reprendre,  s'il  vous  plaît. 

•  Le  président.  Reprenez ,  mais  ne  continuez 
pas  comme  vous  avez  commencé. 

Dommanget.  Je  ne  vous  présente  pas  un  ar^ 
gument^  et  je  suis  étonné  qu'avant  de  m'avôir 
entendu  tout-à-fait..* 

Le  président*  Je  vous  ai*  entendu. 

Dommanget.  Magistrats  ,  si  vous  m'ave* 
entendu,  je  n'ai  pas  besoin  de  rien  ajouter,  et 
vous  av^z  senti  laforce  de  ce  que  je  voulais 
dire 

Mais  je  dis  qi\'alors  cet  homme  était  peut- 
être  excusable,  lorsqu'à  ce  premier  principe 
se  réunissaient  les  faveurs  qu'il  avait  reçues  des 
Bourbons,  et  qu'alors,  si  on  ne  pouvait  pas 
regarder  ce  principe  comme  étant  dans  le  cœur 

5. 
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de  tan*  tes  français,  au  moins  petite  tre  existe* 
t— il  pour  Georges  un  geçme  d'excuse  que  je 
consacre  et  que  je  remets  à  rbumanké  des 
magistrats,  et  sur  îequel  je  n'ai  pas  rinteatioq 
de  mlfoeèdre  davantage» 

Maintenant  vous  parleraî-je  de  quatre  ha&tâg 
prétend»»  uniformes ,  de  trois  ou  quatre  fosils ,  • 
des  pistolets,  des  poignards,  dont  on*  reproche 
«n&  accusés  d'aroâr  été  porteurs?  Non ,  mes- 
sieurs ,  je  ne  tous  eb  parierai  pas»  Ce  sefrail 
tous  £o»  injure  que  dç  croire  que  ce»  misé- 
rables objets  prissent  paraître,  aux  yen*  <fe  h 
cour,  des  w&mmems  prépavés  et  ramits  pour 
l'exécution  chine  ccmspûatkm  . ,  tendante  an 
renversement  d'un  gouvernement  aussi  fort, 
aussi  musant  que  celui  de  la  Frs&ee»  - 

Mais,  en  finissant,  me  sera-fc-îl  permis d'à* 
dresser  un  mot  aurJief  qui  a  si  glorieusement 
rétabli  les  destinées  dn  peuple  français?  Ne  me 
ser^t-apasperanis  de  kri  ciî«r  etTexempledes 
siècles  pas*»,  et  l'exemple  du  siècle  dans  le* 
quel  nous  vivons  ? 

Malheureusement ,  «dans  tpns  les  temps  ,  les 
gqerre*  civiles  ont  entraîné  des.  erreurs  >  -et 
«alkenreudemeot  les  partis  ont  souvent  appelé 
«es  eirau*  des  etîntes* 

Aitanè,  sons  César  et  pour  César  f  le  cote* 
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Wttemèm  démocratique  fut  remplacé  par  k 
gouvernement  d'nn  seul»  Sous  Céaaar,  sagrati 
hmmwtt  fat  accusé  de  conspiration»  Un  oiateut, 
cpe  je  voudrais  égaler  «m  mérite  f  ay&i*  paria  m 
défense  en  présence  4e  la  personne  de  Céaan 
César  était  vena  arec  la  eondaninatHm  écrite j 
Cteéroû  parle  :  T»  l'emportes,,  Ckéran  y  ré- 
pond César  ;  et  le  papier  tomba  de*  ses  mains. 
L'empereur  des  français  ne  sera  pas  moins 
grand  qmt  l'empcsenT  des  toitarins» 
•  Tuveane  porta  les  armes  contre  son  toi  ; 
TiarennefatrebeBe,  conséqnemment  Tûreante 
focoopable,  commele  seraient  les  aeeuséa  pré- 
sents (forant  tôt»,  si  «véritablement  ils  avaient 
été  conspirateurs  *  eh  bien  !  Tureane  ti  Vt-iji 
faà-jtepuk.  commandé  les  années  Ai  roi  qp'fl 
«fait  combattu?  N'a- 1- on  pas  tu  les  cendres 
deTtoMnne  reposer  honorablement  à  côté  des 
tettiftie*  de  ce  m&ae  roi?  Napoléon  ne  sera  pas 
florins  gritnd  que  Louis  XIV. 

N'aVtin*»ttD w  pas  vu  un  fait  pars  récent  ? 
An  rôlranrtire,  une  loi  ne  déclara-fr«eUe<paf 
confesseurs ,  se  qualifiant-etie  fa&  brigands, 
une  loi  ne  livra-t-elle  pas  à  la  proscription  un 
grand  nombre  de  représentants  du  peuple?  Eh 
bien!  cette  loi  a-t-elle  reçu  son  exécution?  Et 
parmi  yous,  magistrats,  ne  siège-t-il  pas  quefc 
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ques-uns  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  pour 
l'instant  dand  le  sens  de  la  loi  ?  Cependant 
ils  ont  obtenu  la  confiance  qu'ils  méritaient  ; 
cependant  ils  ont  reconquis  celle  du  gouver- 
nement; cependant  ils  sont  honorés  comme  ils 
sont  honorables.  Non,  Bonaparte ,  empereur  , 
ne  sera  pas  moins  grand  que  Bonaparte,  pre- 
mier consul. 

Ainsi,  messieurs,  si  Tous  trouviez,  parmi  les 
hommes  qui  sont  devant  vous,  quelqu'un  que 
vous  pussiez  regarder  comme  étant  tombé  dans 
ces  mêmes  erreurs,  faut-il  dire  le  mot,  dans  le 
crime  que  Ton  reproche  à  ceux  que  je  viens  de 
citer  ;  votre  humanité  ne  pourrait- elle  pas  , 
pour  l'honneur  même  du  nom  français ,  pour 
la  paix  même  du  peuple  français,  pour  rallier 
tous  les  cœurs  à  celui  qui  a  rallié  tous  les  es- 
prits au  gouvernement;  ne  pourriez-vous  pas 
invoquer  un  acte  de  clémence  ?  La  clémence 
marche  si  bien  à  côté  de  la  justice  !  Si  celle-ci 
fait  respecter  l'autorité ,  l'autre  fait  aimer  les 
souverains.  Je  recommanderai  donc  l'accusé 
autant  k  votre  humanité  qu'à  votre  justice. 
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PLAIDOYER 
DeM.LEBON,  Défenseurde  Bouvet 

DE  LOZLEIU 
JYIeSSIEURS, 

Je  le  dis  en  tremblant,  il  y  a  sans  doute 
beaucoup  de  témérité  de  ma  part,  d'agiter 
encore  cette  question  :  Y  a-t-il  eu  véritable- 
ment conspiration,  lorsque  douter  de  son 
existence,  c'est  aux  yeux  de  M*  le  procureur- 
général  ,  et  peut-être  aux  vôtres,  nier  en  quel» 
que  sorte  l'évidence,  et  lorsque  d'ailleurs  cette 
question  vient  d'eue  traitée  par  Foraieur  qui 
m'a  précédé,  avec  autant  de  force  que  dé 
sagesse? 

Mais  le  devoir  que  m'impose  mon  ministère^ 
l'intérêt  que  peut-être  Bouvet  de  Lpzier  vous 
a  inspiré,  par  là  franchisé  de  ses  aveux,  l'a 
latitude  que  vous  avez  donnée  aux  accusés 
durant  les  débats,  cette  attention  religieuse 
avec  laquelle  vous  avez  entendu  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  leup  justification,  tout 
m'est  le  garant  que  vous  m'entendrez  aussi  avec 
quelqu'indulgence. 
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Vous  le  savez,  messieurs,  depuis  la  révolu- 
tion, la  famille  des. Bourbons,  qu'elle  a  ren- 
versé du  trône,  a  présenté  à  l'univers  entier 
lç  spectacle  déplorable  de  l'instabilité  des 
grandeurs  humâmes.  Depuis  ce  temps,  elle  a 
traîné  une  triste  et  déplorable  existence.  Elle 
a  mandié  vainement  les  secours  et  l'assistance 
de  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ;  elle  a 
toujours  été  le  jouet  ,qu  du  caprice,  ou  de  la. 
politique >  ou  de  1%  perfidie  des  cours;  mais 
Fespoir,,.  qui  est  la  ressource  des  malheureux, 
n'est  pas  perdu  pour  elle  ;  elle  Ta  toujours  con- 
servé, et  vous  av£*  vu  que*  dans  toutes  le*  cj*> 
constaaces,  elle  a  cherché,  ell$  a  cru  saisir 
toutes  les  occasions  où  il  pouvait  se  réaliser» 

Elle  a  vu  plus  d'une  épogueoà  cet  espoir, 
effectivement,  pouvait  combler  son  attente. 
Témoin  et  témoin  souvent  mal  instruit;  témoin 
de  nos  dissension^  de  nos  démêlés,  de  nos 
discordes  intérieures  ; .  oubliant  que  si  n^u* 
étions  agités  par  des  passions  secrètes  et  intes- 
tines ,.  il  y  en  avait  une  plus  grande  et  pins  do- 
minante dans  le  coeur  de  tous  les  français, 
l'amour  de  la  patrie  y  c'est  sur  ces  dissensions, 
ces  troubles,  cet  esprit  de  parti,  cette  fluctua- 
tion dansles  apinioBs,  qu'ette*  toujours  fondé 
son  espoir. 
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Nous  l'avons  vue,  en  Taai  5, 'prêté  en 
quelque  sorte  do  le  voir  réalisé,  et  sans  la 
journée  du  ig  fructidor,  peut-être  aujourd'hui 
la  maison  de  Bourbon  serait-elle  sur  le  trône* 
Noua  Fa  von*  vue  aussi  un  instant  àrant  la  jour** 
née  mémorable  du  18  brumaire,  cette  jouï* 
née  qui  doit ,  sans*  .doute  ,*  pour  jamais , 
éteindre  *out  espoir  dans  sù&  cœur.  Mata  il 
faut  le  dire  hautement,  puisse  c'est  la  vérité  ; 
puisque  L'événement  a  confirmé  cette  vérité, 
la  journée  du  iS  brtvnairè»  en  confiant  entre 
les  mains  dix  héros  qui  ftoue  gouverne*  lei 
destinées  de  l'Empire  français,  en  non»  rat* 
tachant  tons  à  lui,  n'a  présenté  qu'un  état 
véritablement  provisoire*  Noies  étions»  encore 
ea  république*  et  depuis  1789,1  noua  le  sattos 
tous  ,  nom  avqp*  peuvétte  pensé  r  et  d'après 
k&  événements  dont  nous  avoirs  été  témoins  cm 
victimes,  et  d'après  les  passions diverses  qui 
nous  avaient  agité*,  et.  d'après  les  troubles  qm 
noua  avaient  KHrfmentéfr  ;  nous  avons  pensé, 
d'après-  la  maxime  sublime  du  philosophe  dé 
Genève,,  qu'un  goûveraentem  répnbtieam  ne 
convient,  peut-être  pea  a  une  population  in** 
mense,  et^fue  peut-être  le  meilleur  de  tous 
les  goaveriement*  était  la  téumoB»  de  tous  les 
pouvoirs  e»tre  tes  canina  d'  un  seul. 
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Tel  était  ce  besoin,  ce  sentiment,  cette 
opinion  qui  germait  en  secret  et  faisait  sbupi-* 
rer  intérieurement  après  la 'réalisation  de^  oe 
vœu  si  bien  exprimé  dans  les  cahiers  des  états- 
généraux,  é&nsles  pouvoirs  donnés  aux  dépu- 
tés qui  composaient  l'assemblée  constituante* 

Ce  besoin*  était  dicté  par  le  désir  de  notre 
cœur,  par  la  nécessité  de  manifester  notre 
reconnaissance.  En  un  mot,  politique  d'une 
part,  "  amour  et  reconnaissance  de  l'autre  , 
voilà  ce  qui  nous  faisait  désirer  de  voir  tous 
les  pouvoirs,  toutes  les  autorités  réunies  en  une 
6eule  main,  et  cette  main,  c'était  notre  cœur 
qui ,  depuis  long-temps,  nous  l'indiquait  f 
c'est  celle  du  héros  qui  nous  gouverne. 

On  .n'ignorait  pas  dans  les  pays  étrangers, 
quelle  était  notre  situation  politique;  on  n'i- 
gnorait pas  quels  étaient  nos  désirs,  Quelle 
était  la"  manifestation  de  notre  coeur  ;  mais  en 
même  temps  qu'on  était  instruit  de  ce  désir , 
de  ce  besoin,  les  papiers  publics,  l'infidélité, 
la  politique,  égaraient  les  étrangers;  pendant 
que  nous  ne  respirions  qu'amour,  que  notre 
cœur  parlait  de  reconnaissance ,  que  nos 
vœux  appelaieat  au  trône  celui  qui  npus  gou- 
verne, on  nous  présentait  encore>  dans  l'étran- 
ger, comme  en  état  de  factices ,  de  dissent? 
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«ions  ,  de  discordes  ,  de  guerre  civiles  ;   eh 

bien!  dans  <e  moment ,  il  fut  permis  peut-être 

à  cette  famille  infortunée,  à  la   maison  de 

Bourbon;  d'avoir  encore  de  l'espoir:  et  si  y 

en  l'an  5,  au  moment  où  la  République  était 

dans  sa  plus  grande  activité,  elle  avait    cra 

pouvoir  envoyer  des  commissaires  en  France, 

si  elle  leur  avait  dbnné  une  mission,  si  cette 

mission  fut  avouée,  constante  et  publique,  elle 

pensa  qu'elle  pouvait  se   permettre  pareille 

tentative;  elle  pensa  qu'elle  pouvait  envoyer, 

dans  notre,  sein ,,\  des  individus  ;  était-ce  pour 

conspirer?   était-ce  pour  observer?  était-ce 

pour    attendre  l'événement    et  :  en  profiter  ? 

c'est  ce  que  je  ne  me  permets  pas  d'examiner 

dans  l'instant;  c'est  ce  que  peut-être  k  suite 

de  la  discussion  va  nous  apprendre. 

Voila,  messieurs  ,  quel  a  été  le  but,  le 
motif  de  l'arrivée  de  quelques  individus  qu'on 
a  qualifiés  de  conspirateurs  ;  c'est  là  l'objet 
de  leur  descente  en  France,  de  leur  arrivée 
dans  l'intérieur  de  la  capitale* 

Ces  individus  étaient-ils  em  grand  nombre  1 
Il  faut  le  dire ,  parce  que  ifbst  la  vérité  ;  ils 
sont  au  nombre  de  vingt,  vingt-cinq  ou  trente* 
C'est  à-peu-prës  là ,  si  je  ne  me  trompe ,  Je. 
nombre  de  tous  .ceux  qui  sont  arrivés  d'An- 
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gtetenre  ai  France.  Vingt-cinq  ou  trente  indi- 
vidus! voi&done  cette  forée  impàsa&fte ,  voilà 
clone  cê»e  nuée  de  conspirateur  voiià  donc 
ce  qu'on  prétend  opposer*  jcne  dia  pas  *eu~ 
leraent  à  l'homme  qui  a  vaincu  toete  l'Eu- 
rope ,  je  ne  dis  pas  sentiment  &  tems  le* 
Français  ;  mais  je  dis  à  cet  amour  peur  «on 
pays;  mais  ^  dis  a  cet  attadteni«m<pJ*chaqi^ 
Français  porte  dan*  mm  cœur  à  son  goi*¥gf* 
Bernes*. 

Quinze  on.  vingt  indi/vides  conspirer  aé* 
riçusemen*  contre  fa  toute  puis  jante  do  pettple 
français ,  qui  depais  dix  an»  Fa  emporté  mt 
les  efforts  de  FEnrepe  conjuré*  cotttre  hii, 
contre  le  héro*  ejei  gewrevne;  Icarscpoe  f  depuis 
plusieurs  années,  û  u*  fait  que  paraître  et 
vaincre!  Sa  tm  toi  projet  émit  «tnré  dans  la 
aête  de  ces  vingt  ou  trente  individu*,  rïls 
Feussent  médité  sérieusement  ;  il  feu*  k  dire , 
ce  ne  serait  pas  la  peine  capitale  qtrti  feu- 
drait  leur  appliquer  ;  ce  6***2t,  pàréoii  dé 
l'expression ,  une  place  an*  petite*  maisom  ; 
non  f  jamais,  séKemsismont ,  ce*  genitife  ou 
vingtf  individu*  4p*tt  fMi  passer  f  n'ont  peftrfé 
çn'ils  viendraient,  avec  leur  force,  e*eii4K 
dire  ,  leur  nullité  f  renverser  un  gOtfreafce* 
mm»  qm  a  br*é  fes  i»r0#  deFItoopérô&iift 
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contre  lui,  renverser  un  gourernement  qui  a 
la  confiance  de  toute  la  nation,  et  détacher 
le-i«nw  qui  kgeuTcrne  de  l'amour  qui  lui 
£wi  autant  de  conquêtes  que  de  citoyen*. 

Que  renaient-Us  donc  faire  à  Pari6?  que 
veanieut-tis  £*i*e  eïx  France  ?  lia  vous  l'ont 
et,  et  ce  jrfest«plns  moi  qui  parle  ;  je  suis 
tûaplemat  leur  interprète  ;  daignée  ,  mes*- 
éwrs  ,  parcourir  fontes  leurs  déclarerons  j 
«Ses  respirent  lentes  le  même  esprit;  eâeé 
ttqwe»*  tomes*  la  mène  intention  ;  elles 
manifestent  partout  le  même  but,  le  même 
projet.  A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je 
veuille  faire  ici  l'éfyge  de  leurs  intentions  ;  k 
Heu  oe  plaise  que  je  Teuflle  ici  offenser  et  ta 
moralp  publique,  et  l'opinion  particulière  ;  k 
Dies  ne  plaise  quç  ^  «pi* -l'apologiste  de  leurs 
i»tf*Uons;  je  ne  fais,  jusqu'ici,  que  rendre 
compte  dçs  fiits;  nous,  examinerons ,  tecrt  k 
l'heure.,  jusqu'à  quel  point'  ils  constituent  le 
crime. 

Us  sont  Tenus  e*  ft*noe  dans  l'intention, 
et  je  ne  càangewi  pa*  iews  «pressions ,  de 
coztnbuer  au  renpentmçnt  du  gouverne* 
rnm$M  Voflà  feuts  «gpveseiOfis.  La  cour  re- 
empe  que  je  ne  cherche  point  k  les  atté- 
tocs  :  renaertear  le  gouvmt^anint  1  était-ce 
trcQ  knr*  forces  l  Mm  so*t  ph*$  <pptiià* 
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cules:  était-ce  avec  leurs  moyens?  Ils  sofit  plus 
que  nul$  ;  mais  leu*  projet,  leur  conspiration  in- 
sensée, véritablement  insensée,  était  subordon- 
née .à  deux  points  essentiels,  a  deux  événe- 
ments futurs;  sans  la  réunion  de  ces  deux  objets, 
de  ces  deux  événements,  ils  sentaient  le  ridi- 
cule, le  videy  la  folie,  l'absurdité  d'une  pareille 
.conspiration.  Quels   étaient  donc  ces   deux 
objets,  de  la  réunion  desquels  dépendait,  non 
pas1  leur  complot,  mais  le  commencement  de 
leur  projet,  mais  l'exécution  de  leur  inten- 
tion, mais  sa  manifestation?  Ils  vous  Font  dit 
également.  S'ils  eussent  remarqué  en  France , 
ce  que  des  journaux,  infidèles  leur  avaient  ap- 
pris dans  des  pays  étrangers  ;  s'-ils  eussent  re- 
marqué à  côté,  de  ce  désir  de  changer  de 
gouvernement ,  de  lui ,  doqper  une  nouvelle 
forme ,   de   quitter   l'état    républicain    pour 
réunir,  entre  les  mains   d'un  seul,  les  rênes 
de  l'autorité;  si,  dis-je,  à  côté  de  ce  besoin, 
de  ces  désirs ,  de  cette  inquiétude ,  ils  eussent 
trouvé  ce  qu'on  leur  avait  promis ,  ce  que , 
dans  le  lointain,  dans  le  vœu  de  leur  coeur, 
ils  croyaient,  ils  desiraient  trouver,  c'est-à- 
dire,  l'amour  pour  la  famille  des  Bourbons, 
cet  attachement  sur  lequel  ils  avaient  comp- 
té ,  alors  ils  attendaient  un  chef  ;  et  vous  avez 
remarqué  ce  mot  précieux  et.  éloquent  de  la 
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correspondance  d'un  des  accusés ,  <c  avec  cent 
»  mille  royalistes  (  et  ils  étaientquinze  ou  vingt) 
m  nous  n'aurions  rien  fait ,  nous  ne  pouvions 
»  rien  fàjre  sans  la  présence  d'un  prince  ». 
11  fallait  donc ,  dans  leur  idée  pour  leur  cons- 
piration, il  fallait  1$  présence  d'un  prince. 
.    La  présence  d'un  prince  l  Vous  savez,  mes- 
sieurs ,  combien  ce  système ,  combien  ce  pro- 
jet est  encore  ridicule  ;  et  qu'eût  fait  un  prince 
en  France,  lorsque,  depuis  dix  ans,  la  France 
a  seule  repoussé  les  forces  de  toute  l'Europe  ? 
que  dis-je ,  repoussé  !  lorsqu'elle  a  vaincu  tous 
ses  ennemis,  lorsque  son  empire  est  devenu 
plus  florissant  que  jamais?  Mais  enfin,  telle 
était  leur  illusion,  tel  était  leur  délire,  que 
leur  intention  était  subordonnée  à  ce  point. 
Il  fallait  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon; 
sans  son  arrivée,  point  de  tentatives,  point 
d'action ,  point  d'exécution. 

Mais  eux-mêmes ,  malgré  l'amour  qui  les 
attachait,  à  la  famille  des  Bourbons,  eux-mêmes 
«entaient  combien  la  présence  d'un  prince 
français  était  encore  insuffisante.  L'un  des 
accusés  n'avait-il  pas  écrit  que  4a  maison  de 
Bourbon  n'avait  plus  aucune  espèce  de  crédit  / 
ni  de  partisans  ;  que  l'esprit  public  était  dans 
Ja  plus  grande  apathie,  c'est-à-dire ,  que  l'on 
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ne  desirait  plus  le  rétablissement  des  chefs  de 
son  parti ~Mais  dans  leur  folie ,  dans  leur  dé- 
lire, ils  avaient  cependant  bien  calculé ,  ils 
avaient  $enti ,  puisqu'ils  avaient  à  combattre 
un  héros ,  qu'4  fallait  lui  opposer  un  autre 
héros  ;  et  comme  on  se  flatte  trop  souvent , 
et  qu'on  prend  pour  une  réalité  ce  qu'on  de- 
sire  ardemment  :  en  Angleterre,  on  avait 
publié  hautement ,  sans  aucune  espèce  &t 
preuve ,  d'indice  ?  sans  aucune  espèce  «Pou- 
vertu»  y  on  avait  publié  que  More&w ,  Meweau 
qui,  jusqu'alors,  n'étak^onnu4aèsr£ur<^e  qt*e 
par  ses  exploits ,  cotame  par  ses  vertus ,  serait 
l'homme  du  parti  j  q»*il  soupirait  dans  son 
cœur  après  le  rétablissement  des  Bourbons  7 
et  qu'il  voulait  se  mettre  à  la  tête  du  parti  qui 
allait  leur  rendre  la  couronne.  ' 

On  l'avait  peint  comme  mécontent ,  parce 
que  ,  comme  un  autre  Calmât ,  le  guerrier 
avait  fait  place  au  sage  ,  au  philosophe. 
.  Voilà  ie  système  rfcBente ,  voilà  Pespoi*  , 
véritablement  absurde  >  sur  lequel  on  avant 
compté  j  ainsi  remarques*  ,  messieurs  ,*  que 
cette  conspiration  n'existe  point  encore;  Fin* 
tentkm  ,  la  conception ,  la  pensée ,  tout  y  est; 
«t  en  morale ,  comme  en  politique  -,  nul  cloute 
que  ceux  qui  ont  eu  une  pensée  aussi  ridicule* 
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ment  impie,  jsoiit  coupables  ;  mais  peut-être  ne 
le  sont-Us  pas  encore  aux  yeux  de  la  loi  : 
quand   le  seront-ils  ?  lorsque  la  pensée  de- 
viendra publique  ,  lorsqu'elle  sera  suivie  de 
Faction  ;  et  cette  action  ne  doit  coipmencer 
qu'au  moment  où  les  deux  conditions  néces- 
saires ,  indispensables  ,  sans  lesquelles  pn  ne 
peut  agir ,  vont  se  réunir,  dans  la  main  des 
conspirateurs  ;  d'une  part ,  l'arrivée  du  prince , 
et  de  l'autre  surtout,  l'assistance  ,  la  participa- 
tion, l'assentiment  d'un  homme  qui,  heureuse- 
ment pour  la  patrie  ,  a  trompé  leur  attente.    . 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  sont  en  France.  Eh 
bien  !  en  France  que  font-ils  ?  rien.  Agissent- 
ils  ?  non.'  Où  est  l'exécution  ?  nulle  part  ;  c'est- 
à-dire,  qu'aucune  occasion  ne  se  présente; 
c'est-à-dire  ,  que  Moreau  n'a  pas  rempli  l'at- 
tente des.  conspirateurs  ;  c'est-à-dire ,  que  tous 
les  moyens  sur  lesquels  ils  avaient  compté  , 
sur  lesquels  ,  dans  leur  crédulité ,  ils  avaient 
bâti  leur  système  ,  s'échappent ,  disparaissent  * 
et  sont  anéantis.  11  de  reste  donc  de  ce  projet 
511e  le  projet  en  lui-même  ;  il  no  reste  de  l'in- 
tention que  l'intention.  Il  ne  reste  absolument 
rien  qu'une  pensée  véritablement  coupable  % 
une  pensée  criminelle  ,    en  politique  ,    en 
morale  ;  mais  on  cherche  vainement  l'action  9 
Duc.  des  Def.  I.  P.  4 
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mais  on  icherche  vainement  l'exécution ,  mai* 
on  cherche  même  un  commencement  d'action* 
Ici  y  toutes  |es  traces •  tous  les  vestiges,  toutes 
tes  dénonciations  ,  tout  est  muet  sur  l'action 
et  sur  l'intention  de  réaliser  cette  action.  Ainsi 
donc  ,  messieurs  ,  on  peut  le  dire •  cette  cons- 
piration ,  qui  a  pu  exister  en  idée  ,  qui  a 
existé  en  effet  en  idée  y  n'a  jamais  rien  eu 
de  réel  dans  le  fait  ;  elle  s'est  bornée  à  une 
simple  pensée  ;  pas  même  une  tentative  • 
pas  même  un  commencement  d'exécution  ;  il 
faut  donc  regarder  cette  conspiration  comme 
l'agitation  d'un  malade ,  comme  un  reste  de 
cette.fièvre ,  de  ce  délire  qui  f  depuis  si  long- 
temps ,  a  abusé  éts  malheureux ,  qui  leur  a 
présente  sans  cesse  l'espoir  >  et  jamais  même 
l'ombre  de  la  réalité»  •» 

Il  faut  regarder  cette  conspiration  comme 
taie  ombre  vaine.  A  côté  de  ce  fantôme  de  cons- 
piration ,  à-  côté  de  cette  ombre ,  je  vois  un 
événement  à  jamais  mémorable  ;  je  vois  un 
événement  qui  nous  a  procuré  véritablement 
le  bonheur  ,  qui  a  rattaché  les  destinées  de 
l'empire  à  celui  qui  en  tient  les  rênes  $  qui 
nous  a  fourni  un  moyen  de  payer  une  dette 
•  depuis  si  long-temps  acquise  9  et  d'exprimer 
le  vœu  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
coeur» 
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Mais  enfin ,  en  laissant  de  côte  tous  les  faits  f 
en  laissant  de  côté  les  motifs  qui  ont  amené 
l'arrivée  des  accusés  en  France,  je  Viehs  en 
peu  de  mots  à  ce  qui  concerné  l'accusé  Bouvet 
dé  Lozier.  Ici  vous  sentez ,  messieurs  *  que  je* 
n'ai  aucun  fait  particulier  à  vous  présenter  dâ 
sa  part  ;  en  effet ,  que  dire  de  plus  que  la 
question  que  j'ai  l'honneur  de  traiter  devant  la 
cour ,  en  faveur  d'un  homme  qui  a  du  moins* 
eu  la  loyauté  d'avouer  qu'il  avait  eu  un  instant 
la  criminelle  penéée  de  contribuer  de  éeé  ef-* 
îort$  au  renversement  du  gouvernement  ?  Que 
pourrais-je  dire  k  côté  de  cette  déclaration? 
ie  suis  français.  Il  est  impossible  de  ne  pa£ 
Sentir  combien  cette  pensée  est  criminelle; 
Criminelle,  je  le  dis,  en  morale,  criminelle  en 
politique* 

Mais  à  côté  de  cette  côùceptiôn  ridicule ,- 
autant  que  coupable  ,  je  vois  déjà  un  premier 
acte  qui  peut-être  a  fourni,  aux  yeux  de  là 
cour,  matière  à  pluâ  d'une  réflexion*  A  peine' 
cet  homme  est-il  arrêté,  que ,  ôôit  qu'il  se  juge 
coupable  aux  yeux  dé  la  loi,  soit  que  le  re* 
pentii*  lui  fasse  ouvrir  les  yeux  sur  ses  dé- 
marches insensées  ,  soit  qu'il  ne  veuille  pas 
survivre  à  la  honte  ;  au  ridicule  de  la  chûtç  de 

4* 


Digitized  by  VjOOQLC 


(5*) 
8ç$  projets ,  il  attente  à  sa  vie  ,  et  veut  la  ter- 
miner par  Un  suicide. 

I/homme  qui  craint  la  mort  n'est  pas  ca- 
pable <Tun  pareil  courage ,  d'un  pareil  dévoue? 
ment;  et,  bientôt  rendu  à  la  vie ,  ouvrant  tout  à 
fait  les  yeux,  reconnaissant  le  vuide  de  sotx 
projet,  de  sa  conception  insensée;  reconnais- 
sant qu'il  a  été  trompé;  voyant  surtout  qu'il  a 
été  joué  par  le  nom  respectable  dont  on  avait 
abusé  jusqu'alors  pour  tendre  un  nouveau  piège 
à  la  crédulité,  il  écrit,  il  révèle,  il  donne  con- 
naissance^au  grand-juge  de  tout  ce  qu'il  sait,, 
de  tout  ce  qui  est  à  sa  connaissance. 
,   Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs ,  voyons  si ,  d'a- 
près ces  premières  données,  qui  sont  générales 
et  qui  s'appliquent  également  à  l'accusé  Bou- 
vet de  Lozieï,  voyons  si  l'acte  d'accusation 
ne  présente  pas  quelques  moyens  particuliers 
en  sa  faveur.  Et  d'abord ,  Bouvet  de  Lozier,  qui 
Vous  a  donné  une  preuve  du  moins  de  sa 
véracité ,  qui  n'a  aucun   intérêt  de  mentir , 
Lozier  me  charge  de  relever  deux  inexacti- 
tudes que  présente  cet  acte  d'accusation. 

D'une  part,  on  y  lit,  que  c'était  lui  qui  rece- 
lait la'  correspondance  anglaise  ;  que  Picot  l'a 
déclaré  formellement.  D'autre  part,  Picot  dit 
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également  que  c'est  lui,  Bouvet  de  Lozier,  qui 
devait  aller  au-devant  du  prince.  Bouvet  de 
Lozier  s'est  avoué  coupable;  il  n'a  pas  dissi- 
mulé son  intention.  Il  lui  est  permis ,  sans  doute  , 
de  chercher  à  se  disculper  dans  ce  qui  rend 
son  affaire  plus  grave.  Eh  bien  !  il  m'autorise 
à  plaider  contre  l'inexactitude  de  Ces  faits.  Et 
qui  dépèse  de  ces  faits?  Picot.  Quel  est  ce 
Picot  ?  Vous  le  savez,  messieurs  ;  c'était  un 
homme  employé  au  service  de  Georges,  et 
dans,  les  plus  bas  emplois.  Croirez-vous  que 
Georges  a  fait  confidence  à  son  valet,  son  do- 
mestique ,  des  missions  qu'il  donnait  à  ses 
coadjuteurs,  ou  plutôt  à  ses  complices?  Croi- 
rez-vous qu'il  lui  a  fait  part  x  qu'il  lui  a  révélé 
la  nature  des  emplois  de  chacun;  les  fonctions 
dont  ils  étaient  chargés;  les  grades  qu'ils  devaient 
occuper  dans  l'armée  royale?  Je  ne  nqte  per- 
mettrai pas  (Tautre  réflexion;  celle-là  suffit 
seule  pour  votis  faire  douter  de  la  véracité  de 
Picot,  relativement  à  ces  deux  objets. 

Je  ne  vous  dirai  pas  davantage  que  l'accusé 
de  Lozier  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les 
individus  qui  sont  arrivés  d'Angleterre  à  Paris. 
Il  était  à  Paris  depuis  long-temps  ;  il  n'a  fait 
que  les  recevoir  :  il  s'est  occupé ,  probablement, 
tïu  soin  de  leur  préparer  une  retraite;  mais, 
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je  ne  prétends  pas  vous  présenter  cette  cïrcobfrt 
tance  comme  atténuante  ,  puisque,  de  Lopier 
vous  dit  qu'il  a  connu  leurs  intentions;  qu'il 
les  a  partagées  ;  qu'il  a  voulu  les  partager» 
Mais  une  chope  qui  lui  pèse,  une  chose  qui 
l'afflige ,  la  voici  :  Vous  avez  dû  remarquer 
le  même  sentinjent,  la  même  inquiétude ,  et 
j'ose  dire,  la  même  indignation  daps  les  autres 
jaçcusés ,  lorsqu'ils  ont  vu,  qu'indépendamment 
du  projet  qu'ils  avouent,  d'être  venus  en  France 
pour  exaniiner  quelle  serait  l'issue  des  événe» 
ments,  afin  d'en  profiter,  pour  travailler  en. 
faveur  de  Ja  maison  de  Pourbon ,  on  leur  prêtait 
1  aussi  l'intention  infiniment  plus  atroce,  bien 
plus,  coupable ,  celje  d'avoir  voulu  lâchement, 
par  la  plus  grande  noirceur ,  par  le  crime  le 
plus  affreux,  attaquer  le  premier  Consul, 
attenter  a  ses  jours ,  .et  l'assassiner. 

Vous  avez  vu  que ,  mgigré  les  aveux  qu'on 
est  forcé  de  leur  prêter;  vous  avez  vu  que, 
malgré  la  folie ,.  le  délire  >  et  la  culpabilité  de 
leurs  intentions ,  il  reste  encore  en  eux  cette 
portion  de  l'honneur  français ,  qui  se  révolte  à 
l'idée  d'un  assassinat.  Cette  idée  n'est  jamais 
entrée  dans  leur  cœur:  ils  vous  l'oi*£ dit;  nous 
eussions  voulu  une  attaque  loyale;  mais  jamais 
l'idée  d'assassinat  n'a  égaré  notre  imagination  $ 
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et,  à  cet  égard,  permettez-nous  de  mettre  sous 
les  yeux  de  la  cour ,  les  expressions  dont  s'est 
seryi  Bouvet  de  Lozier,  relativement  à  cette 
conspiration. 

Il  n'a  pas  dissimulé  qu'il  était  venu  d'Angle- 
terre en  France  pour  y  soutenir  la  cause  des 
Bourbons.  Il  a  ajouté,  diaprés  la  promesse 
expresse  de  Georges ,  rien  ne  devait  être  en- 
trepris qu'un  prince  ne  fût  à  notre  tété;  le 
prince  rejetait  toute  idée  d'assassinat  9  de 
machine  infernale;  il  s'en  était  expliqué 
formellement;  il  voulait ,  je  le  répète ,  une 
attaque  de  vive  force,  dans  laquelle  il  eût  pu 
payer  de  sa  personne. 

Eh  bien  !  c'est  le  même  langage  de  la  part 
de  tous  les  accusés.  En  convenant  de  leur 
projet,  de  sa  culpabilité ,  l'idée  d'une  pareille 
inculpation,  l'idée  d'un  assassinat  les  révolte, 
leur  fait  souvenir  qu'ils  ont,  encore  l'honneur 
d'être  Français  9  et  leur  fait  repousser  avec 
indignation,  cette  inculpation  qu'ils  n'ont  pas 
méritée.  Ils  ne  l'ont  pas  méritée,  et  pourquoi 
ne  dirais-je  pas  la  vérité  devant  une  cour  ^si 
digne  de  l'entendre  ?  ils  ne  l'ont  jamais  mé- 
ritée ;  nous  l'avons  vu  avec  une  espèce  d'inté- 
rêt, tout  attachés  que  nous  sommes  a  notre 
pays ,  que  l'idée  d'assassinat  n'est  entrée  quç 


DigiJized 


(56) 
dans  h  politique  machiavélique  de  cette  cour 
punique ,  de  cette  éternelle  rivale  de  la  France  , 
;  cette  ennemie  continuelle  de  ses  talents  et  de 
ses  vertus  :  nous  avons  vu  que  toutes  les  ten- 
tatives qui  respiraient  l'assassinat  provenaient 
de  cette  cour,  et  ne  pouvaient  pas  être  im- 
putées véritablement  à  des  Français. 

Il  y  a  plus  ;  pourquoi  ne  serions-nous  pas 
justes  envers  nos  ennemis  ,  lorsqu'ils  sont 
d'ailleurs  malheureux  ?  En  Fan  5 ,  lors  d'une 
conspiration  qui  futtrop  mémorable  ;  lorsque , 
dans  Paris,  on  arrêta  des  commissaires  du 
prétendant,  lorsque  leurs  instructions  furent 
présentées,  comme  preuve  de  leur  compli- 
cité, de  leur  conspiration  avec  Fennemi,  de 
Fespîonnage  et  de  Fembauchage  dont  ils  étaient 
prévenus ,  que  portaient  leurs  instructions  ? 
Elles  portaient  la  mission  d'interroger  Fopi- 
nion  publique ,  de  chercher  à  gagner  les  es- 
-prits,  d'essayer  de  rallumer,  s'il  était  pos- 
sible ,  l'amour  pour  la  maison  de  Bourbon  ; 
mais  la  première  instruction,  la  plus  éneiv 
gique  ,  la  plus  touchante  ,  était  celle-ci  : 
Epargnez  le  sang  des  Français  ! 

Voilà  quelle  a  été  leur  mission ,  et  quand  je 
vous  tiens  ce  langage,  Bouvet  de  Lozier  ne 
craint  pas  la  mort;  ce  n'est  pas  ce  sentiment 
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qui  l'affecte  j ;  ila  prouvé  qu'il  ne  la  craignait 
pas.  C'est  •  le  besoin  qu'il  a  de  repousser  de 
son  cœur  et  de  sa-  mémoire  cette  idée  atroce 
d'assassinat ,  qui  n'a   jamais  entré   dans  son 
cœur  ni  dans  son  imagination.  Il  reste  donc 
Uniquement  l'accusation  de  conspiration;  elle 
existe   uniquement ,  et  c'est  à  ce   point  de 
vue  que  la  cour  s'attache  ;  c'est  sur  cette  ac- 
cusation seule  que  M.  le  procureur-généraFa 
insisté  :  cela  est  si  vrai,  messieurs ,  que  si  ofc 
eût  peusé  *jue  les  individus  qu'on  vous  pré- 
sente  comme   conspirateurs,   eussent,  ,  dans 
leur  délire  insensé,  formé  le  projet  d'atten- 
ter à  la  vie  du  premier  consul;  si  les  misé- 
rables Picot  et  Lebourgeois ,  qui  ont  payé  dfe 
leur  tête  ce  projet  atroce,  eussent  été  leurs 
agents  ,  leurs  affidés  et  leurs  compagnons , 
vous  les  verriez  figurer  dans  cette  enceinte  ; 
on  les  aurait  conservés  pour  leur  faire  subir, 
avec  les  autres ,  la  peine  qu'ils  avaient  mé- 
ritée ,  et  pour  expliquer  quelles  étaient  leurs 
relations ,  leur  complicité  avec  ceux  qui  m'en- 
tendent. 

Du  moment  qu'on  les  a  regardés  comme 
des  scélérats  obscurs  ,  de  vils  assassins ,  qu'on 
en  a  fait  justice  sur-le-champ ,  on  n'a  pas  cru 
à  l'assassinat. .  " 
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Le  président.  Vous  savez  que  cette  affaire 
a  été  jugée  avant  que  celle-ci  fut  com- 
mencée. 

Lebon.  Je  Ifi  sais ,  citoyen  président. 

On  vient  de  vous  le  dire:- une  conspiration 
qui  présente,  en  général,  peut-être  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes,  une  conspiration 
n'est  pas  un  mot  vuide  de  sens-  11  faut  d'abord 
que  nous  soyons  d'accord  sur  le  sens  qu'on 
donne  à  ce  mot  de  conspiration. 

Sans  doute,  si  nous  interrogeons  le  cœur, 
le  sentiment ,  l'amour  que  tout  Français  doit 
k  son  pays,  nul  doute  que  la  simple  pensée, 
le  plus  léger  désir  d'une  conspiration,  pour 
changer  lé  gouvernement,  ne  soit  véritable- 
ment un  crime  ,  non  seulement  en  politique, 
mais  en  morale.  Mais ,  messieurs ,  vous  le 
savez,  les  délits  politiques  ont  deux  sortes 
d'acceptions  :  l'acception  puisée  d'abord  dans 
le  coeuç,  l'acception  ensuite  puisée  dans  h 
loi.  Appèle-t-on  donc  ,  aux  yeux  de  la  loi , 
d'après  le  code  pénal ,  appèle-t-on  conspi- 
ration, ce  qui  n'est  qu'une  pensée,  ce  qui 
n'est  qu'upe  intention?  N'a-t-on  pas  plaidé 
de  tout  temps,  tous  les  tribunaux  n'ont-ils 
paè  retenti  souvent ,  et  notamment  depuis  la 
révolution,  que  la  pensée  n'était  pas  encore 
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ira  crime  ;  qu'il  n'appartient  qu'à  la  Provi- 
dence de  la  juger ,  qu'elle  n'entre  pas  dans 
le  domaine  des  tribunaux  ?  n'a-t-on  pas  plaidé  , 
-et  avec  succès ,  que  l'intention  pouvait  bien 
appeler >,  «sur  l'individu  coupable  de  cette  in- 
tention y    la  surveillance  de  la  police  ;  que 
l'administration  générale,  que  le   gouverne- 
ment peut,  sans  arbitraire,  employer  des  me- 
sures coërcitives  contre  l'individu  qui  sç  per- 
met de  penser ,  de  conspirer  en  secret,  sans 
manifestation,    sans  exécution?  N'a-t-on  pas 
pensé  que  la  politique  autorisait  ces  mesures , 
jnais  que  cela  n'était  point  encore  dans  le  do* 
maiue  de  la  loi?  Quand  donc  devient-on  cou* 
pable  «aux  yeux  de  la  loi?  Ai-jei besoin  de 
vous  présenter  des  principes  que  vous  con^ 
naissez  mieux  que  moi  > ,  et  si  je  vous  en  pré- 
sentais d'erronés,  ne  meredresseriez-vous  pas 
aussitôt,  ou  du  moins  votre  indulgence,  en 
faveur  du  devoir  que  je  remplis ,  n'excuserait*» 
elle  pas  cette  erreur  ?  Je  dis ,  qu'aux  yeux  de 
la  loi ,  une  conspiration  exige  -nécessairement 
la  réunion  de  plusieurs  éléments:  d'abord, 
la  pensée  ou  l'intention  de  changer  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernement  ;  de  porter  telle 
ou  telle  atteinte  à  un  ordre  établi  ;  de' désirer 
à'y  substituer  un  antre  ordre  de  choses  ;  mais 
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encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  là  la  conspira- 
tion. Quand  la  conspiration  est-elle  com- 
plète ?  C'est  quand  une  autre  circonstance  plus 
impérieuse  se  sera  réunie  à  la  pensée  ;  c'est- 
à-dire,  quand  le  fait  aura  suivi  l'intention  : 
et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  faut 
réussir ,  tenter  de  réussir.  Je  dis  qu'il  faut 
un  commencement  de  fait  ;  je  dis  qu'il  faut  du 
moins  une  manifestation  extérieure  de  cette 
même  volonté  cachée,  de  cette  même  vo- 
lonté dont  je  ne  dois  compte  à  personne  qu'à 
ma  conscience.  Il  faut  un  commencement  de 
fait.  A  la  vérité,  j'entends  votre  honneur, 
j'entends  votre  conscience  murmurer  contre 
ce  principe,  et  vous, me  dites,  peut-être, 
eh  mais!  que  demandez-vous  de  plus?  De 
leur  aveu,  les  conspirateurs  n'ont-ils  pas  an- 
noncé qu'ils  venaient  en  France  pour  renver- 
ser le  gouvernement  existant?  Cette  arrivée 
-en  France  n'est^elle  pas,  par  elle-même,  ce 
commencement  de  fait,  d'exéciltion  ?  Sans 
doute 9  messieurs,  cet  argument  est  fort,  il 
est  d'un  grand  poids  ;  mais  permettez  :  si, 
d'un  côté ,  cette  arrivée  n'a  etê  suivie  d'aur 
cune  espèce  d'acte  ;  si ,  au  moment  de  l'arri- 
vée,, il  était  impossible  d'exécuter;  si  cette 
^arrivée  était  elle-même  subordonnée  à  d'au** 
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très  circonstances;  et  si,  dans  l'esprit,  dans 
l'intention  des  conspirateurs ,  il  leur  fallait  la 
réunion  de  ces  circonstances ,  peut-être  pen- 
serez-vous  que  cette  arrivée  en  France ,  cou- 
pable en  politique  ;  cette  arrivée  en  France  , 
coupable  aux  yeux  de* la  loi,  relativement  à 
ceux  qui  ont  enfreint  le  ban  que  leur  qualité 
d'émigré  leur  prescrivait ,  ne  présente  pas 
encore  un  commencement  d'exécution ,  et 
une  conspiration  proprement  dite. 

Eh  bien!  vous  le  savez,  leurs  vœux,  leurs 
intentions,  leurs  désirs,  tout  cela  était  subor- 
donné à  deux  conditions,  dont  la  réunion  était 
nécessaire ,  indispensable.  Leur  absolue  néces- 
sité était  tellement  indispensable,  que  Bouvet 
deLozier  me  fait  plaider,  et  à  cet  égard  les 
magistrats  peuvent  interroger  les  accusés  , 
examiner  les  faits  ,  les  vérifier  ;  il  me  fait 
plaider,  qu'au  moment  où  il  remarqua  l'absur- 
dité de  l'intention  et  du  projet,  où  l'absence, 
du  prince  annonça  que  c'était  un  projet  chi- 
mérique, au  moment,  surtout,  où  ils  furent 
détrompés  sur  l'homme  qu'ils  avaient  cru  as-, 
socié  à  leurs  projets ,  au  moment  où  la  résis- 
tance de  Moreau  leur  fit  sentir  qu'il  serait 
leur  ennemi,  au  lieu  de  partager  leurs  opinions; 
eh  bien!  dans  ce  moment,  les  ordres  étaient 
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donnes  pour  faire   retourner  en   Àngfeté*r£ 
ceux  qui  n'auraient  dû  jamais  en   sortir,  art 
moment  où  le  projet  s'évanouît  en  fumée  ,  ils 
allaient  partir  ;  lorsque   voué   connaissez   le 
secjpet  de  Bouvet  de  Lozier,  il  ne  peut  vous 
en  imposer.  Au  moment  où  le  projet  s'éVa- 
nouit*  il  allait  partir,  il  allait  quitter  la  France. 
QiK>i  qu'il  en  soit,  tous  satez  les  deux  con-* 
dirions,  sans  lesquelles  ce  projet,  cette  inten-* 
tion,  ne  pouvait  pas  se  manifester,  ne  pouvait 
exister  qu'en  imagination*  N'examinons  pas  ce 
qu'ils  auraient  fait ,  si  le  cdmtè  d'Artois  étaif 
Venu  en  France;  n'examinons  pas  ce  qu'ils  au-' 
raient  fait  si  Morefàu  eût  seconde  leurs  projets  y 
je  n'exatnine  que  les  faits  ;  le  prince  n'a  pas 
paru  ;^Moreau  n'a  pas  été  un  lâché  ;  il  a  refusé 
avec  indignation  les  ouvertures  qui  lui  font  été 
faites*  Dès  le  moment  que  les  deux  condition^ 
impérieuses  >  de  la  plus  urgente  nécessité,  sans 
lesquelles  leurs  projets  n'étaient  véritablement 
qu'une  folie,  qu'un  délire;  dès  le  mômett 
que  ces  deux  conditions  disparaissent,   je  le 
dis  avec  une  certaine  confiance,  et  en  sou- 
mettant cette  idée  avec  respect  à  la  religion 
delà  Coiir,  il  n'y  a  pas  eu  de  conspiration;  il  y 
a  eu  pensée  coupable,  délire  ,  folie,  comme 
on  vient  de  vous  le  plaider  avec  autant  de 
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Y«rité  que  d'éloquence  ;  il  y  a  eu  véritablement 
erreur,  égarement,  véritablement  criîne  de  la 
pensée.   Quand,  à  côté  de  cette  erreur,  nous 
voyons  l'aurore  d'un  nouveau  jour;  quand,  à 
côté  de  ce  délire  de  la  pensée,  nous  voyons 
le  plus  glorieux  des  événements  ;  quand,  jus- 
qu'ici, notre  Empereur  né  s'est  distingué,  ne 
s'est  fait  connaître  que  par  le  désir  de  se  rat- 
tacher le  coeur  de  tous  les  Français  ;  quand  ses 
mains  n'ont  jamais  été  teintes  que  du  sang  des 
ennemis  de  la  patrie  ;  quand  il  n'a  jamais  été 
mu  que  par  des  idées  de  grandeur,'  de  magna- 
nimité et  de  loyauté.  Ah!  messieurs,  permet- 
tez-moi de  finir  par  cette  idée  consolante: 
c'est  que  le  moment  où  il  vient  de  monter  sur 
le  trône,  doit  être  un  mondent  d'indulgence 
et  de  triomphe  pour  l'humanité. 


\ 
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PLAIDOYER 
De  M.   LEBON,  pour  Rusillioj*. 

JVLessieuîis., 
.  Rusillion  est  Suisse  de.  nation;  sa  loyauté, 
sa  simplicité ,  tant  dans  l'instruction  que  dans  les 
débats ,  et,  si  j'ose  le  dire,  sa  bonhomie,  qui 
appartient  essentiellement  aux  vertus  de  son 
pays,  vous  ont  annoncé  quel  était  le  genre  de 
défense  qui  lui  appartenait.  Aussi  cette  dé- 
fense sera  simple  comme  l'accusé  lui-même. 

Je  ne  vous  dirais  pas  dans  un  procès  pure- 
ment politique ,  ce  qu'il  a  fait  avant  l'événe- 
ment qui  le  traduit  aux  pieds  de  la  Cour',  si, 
dans  l'acte  d'accusation,  on  n'avait  fait  en  quel- 
que sorte  l'historique  de  sa  vie  ,  pour  le 
rencfre  plus  défavorable;  et,  à  cet  égard,  je  ne 
vous  dirai  qu'un  mot,  pour  relever  quelques 
erreurs.  Le  rédacteur  de  l'acte  d'accusation 
me  saura  gré  d'avoir  éclairé  sa  religion  sur  ces 
faits. 

Avant  la  révolution,  Rusillion  a  porté  les 
armes  ;  il  les  a  portées  au  service  de  la  France. 
Il  a  servi  honorablement  et  fidèlement  notre 
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pays: des  cicatrices/ des  blessures honbtaïAéàj 
dix  ans  de  service,  et  l'amitié  de  ses  chefs, 
voilà  la  preuve  qu'il  s'est  comporté  en  honnête! 
homme*    « 

C'est  à  cette  époque  que  rëmôùte  àoh  atta-* 
chemënt,  il  faut  le  dire,  pourlfe  comte  d'Ar- 
tois. Le  comte  d'Artois  était  son  chef.  On  sait 
qu'il  était  colonel-général  des  Suisses  et  Gri- 
sons, Rusiîlion  servait  dans  les  Suisses* 

Capitaine  et  ensuite  majdr  dans  le  régiment 
d'Erlâch,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  Voue  à 
sohcitéf,  amitié,  attachement,  fidélité  j>  sur- 
tout dans  son  malheur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'était  pas  IranÇais.  Il 
est  rentré  clans  son  pays  au  moment  de  la  ré- 
volution. t)ans  ce  pays ,  où  on  l'accuse  d'avoir* 
été  en  quelque  sorte  partisan,  de  diverses  ré- 
volutions ,  il  y  a  donné  des  preuves  de  sa 
loyauté ,  de  sa  valeur  et  de  sa  probité. 

C'estlui  qui,  dans  uii  moment  d'insurrection  , 
a  conservé  le  pays  de  Vaud,  au  canton  de  Berne^ 
c'est  lui  qui  en  à  été  récompensé  d'une  ma- 
nière bien  flatteuse  par  le  gouvernement  dç 
Berne,  par  un  titré  plus  honorable  que  des 
récompenses  pécuniaireé.  Il  a  été  reçii  bour- 
geois de  Berne,  qualité  qu'on  n'aurait  poia$ 

Disc,  des  Dé/i  L  P#  5 
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donnée  pour  des  millions  ,  et  préférable  à  la 
noblesse. 

En  Tan  3  ou  en  Fan  4  (  ^  n'ea  l*re  Pas 
vanité,  car  il  n'a  fait  qu'acquitter. une  dette 
sacrée),  il  convient  qu'il  a  donné  l'hospitalité 
à  des  émigrés.  L'étaient-ils  a  ses  yeux  ?  Etait- 
il  Français  ?  Devait-il  se  conformer  aux  lois 
de  la  France  ? 

Il  avait  été  officier  suisse;  il  avait  eu  des 
camarades;  vous  savez  ce  que  c'est  que  le 
ccçur  d'un  militaire  ;  vous  savez  combien  ce 
cœur  est  aimant.  C'est  à  ce  titre  qu'il  a  reçu 
des  militaires,  et  rempli,  il  faut  le  dire  dans  ce 
moment  où  la  vérité  n'est  plus  un  vain  nom, 
les  devoirs  quel'hospitalité,  l'ancienne  alliance 
entre  les  deux  nations  >  et  surtout  sa  qualité 
d'étranger,  lui  faisaient  une  *  obligation  de 
remplir. 

Il  a  eu  le  malheur  d'être  dénoncé  au  général 
Brune ,  qui  commandait  alors  dans  une  partie 
de  PHelvétie. 

Inutile,  messieurs,  de  vous  dire  les  motifs 
de  la  dénonciation.  Tantde  gens  respectables, 
tant  de  personnes  pures,  tant  de  fonctionnaires 
publics,  honorables  parleurs  vertus  comme 
par  leurs  caractères ,  ont  été  l'objet  de  dénen- 
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dations  ,  que  vous  croirez  que  la  religion  au 
général  Brune  a  pu  être  trompée; 

Il  a  été  transféré  à  Paris  et  renfçrmé  dan$< 
la  tour  du  Temple.  11  y  est  resté  trente-six 
mois,  et  au  bout  de  ce  long  espace  de  temps,  - 
son  innocence  a  été  tellement  reconnue,  la 
surprise  faite  à  la  religion  du  général  en  chef 
tellement  notoire ,  que  ce  sont  les  états  même 
de  l'JHelvétie,.  ce  sont  les  concitoyens  de  Ru- 
sillion,  qui  ont  éclairé  la  religion  du  Gouver- 
nement français,  qui  ont  obtenu  sa  liberté  et 
brisé  ses  fers» 

Vous  savez  que  la  Suisse  a  été ,  pendant  bren. 
long-temps  et  tout  récemment  encore ,  malgré 
la  sage  intervention  du  héros  qui  nous  gou^ 
verne  ,  le  théâtre  de  beaucoup  d'agitations  et 
de  guerres  civiles*  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Rusillion ,  qui  avait  été  l'objet  d'une  persé- 
cution injuste  ,  d'une  dénonciation  calom- 
nieuse, et  si  long-temps  détenu,  ait  été  obligé 
d'aller  habiter  un  pays  plus  tranquille.  De  là  son 
séjour  en  Angleterre»  Il  ne  le  dissimule  pas* 

Il  n'a  point  été  présenté  au  comte  d'Artois 
au  moment  ni  «à  la  veille  de  son  départ  ;  il  luï 
a  été  présenté  en  1 800 ,  il "y  a  trois  ans  ,  à  une 
époque  où  l'on  ne  pensait  pas  à  la  conspira-* 
tion  dont  on  l'accuse* 

5. 
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Il  a  été  présenté  au  comte  d'Artois-  Et  eii 
quelle  qualité  ?  il  avait  été  officier  dans  vat 
graûd  corps*  que  commandait  le  comte  d'Ar- 
tois. C'était  son  colonel.  Le  prince  pouvait 
être  considéré  ,  aux  yeux  des  Français ,  non 
seulement  comme  proscrit ,  mais  comîne  mé- 
ritant sa  proscription.  Rusillion ,  étranger  , 
ayant  conservé  la  subordination  que  l'on  con- 
tracte nécessairement  dans  le  militaire  ,  ne 
crut  pas  manquer  à  l'honneur  en  s'acquittant 
de  ce  qu'il  regardait  comme  une  dette  sacrée» 

Il  a  également  connu  Pich.egru. 

Pichegru  qu'était-il  à  ses  yeux  ?  A  l'égard 
'  de  la  France,  il  pouvait  être  un  rebelle  ;  il 
pouvait,  par  ses  conceptions  insensées,  ses 
projets  criminels ,  ses  machinations ,  qui  deve- 
naient coupables  dans  les  circonstances  où  il 
je  trouvait,  paraître,  aux  yeux  de  toute  la 
France,  un  grand  criminel;  mais  aux  yeux  d'un 
étrange*,  il  était  un  proscrit  ;  c'est-à-dire  ,  in- 
téressant. 

Ce  général  avait  montré  de  grands  talents, 
et  s'était  fait  un  instant  admirer,  dans  l'Europe 
entière ,  par  la  supériorité  de  son  commande- 
ment j  mais  d'un  autre  cùté  ,  Rusillion  le  con- 
naissait encore  à  des  titres  particuliers. 

Au  commencement  de  la  révolution  $  Fiche* 
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gru_avaït  fait  ses  premières  armes  en  comman- 
dant un  bataillon  dans  la  commune  de  Joigny  , 
près  la  Suisse.  Dans  cette  même  commune  de- 
meure le  beau-frère  de  Rusillion,  qui  y  a  une 
forge  et  des  atteliers  en  activité.  Ce  fut  là  que, 
par  le  moyen  de  son  beau-frère  ,  il  connut ,  il 
estima  Piçhegru ,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  fait 
connaître  que  par  ses  exploits. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'aux  yeux  d'un  étran- 
ger, Piçhegru ,  en  Angleterre  ,  ait  excité  son 
attention ,  et  peut-être  sa  pitié.  Cette  pitié  , 
Piçhegru  la  dut  au  malheur ,  sans  en  examiner 
les  causes. 

Voilà,  messieurs,  le  motif  des  liaisons  qui  ont 
attaché  Ru  sillion  au  comted' Artois  etàPichegru. 

Je  viens  d'avoir  l'honneur  de  dire  à  la 
cour  (  i  )  quels  avaient  été  les  bruits  publics  > 
surtout  en  Angleterre ,  et  vous*  l'avez  Su  par 
la  notoriété  et  les  papiers  publics ,  à  l'instant 
où  nous  jouissions  d'une  paix  profonde ,  où 
Bonaparte  venait  de  cicatriser  les  blessures, 
où  une  mesure  générale  amnistiait  les  émigrés, 
on  peignait  le  gouvernement  comme  environné 
de  haines  et  de  défiances  ;  on  peignait  le  gou- 
vernement comme  agité  par  des  convulsions. 
■  »..«■■■     ■       .  ,  i  .  .1 

(  1  )  Daus  le  plaidoyer  jelalif  à  Bouvet  de  Lozies* 
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C'est  dans  ce  moment  qu'on  a-demandé  à 
Rusillion  s'il  voulait -passer  en  France  ,  s'il. 
voulait ,  en  cas  d'événements  heureux ,  servir 
la  cause  du  comte  d'Artois.  C'est  dans  ce  mo~ 
ment  qu'il  s'est  déterminé ,  non  pas  comme 
un  assassin  ,'  non  pas  comme  un  sicaire ,  non 
pas  même  comme  un  individu  qui  conspire 
contre  son  pays  (  il  ne  devait  rien  à  la  France  ) ; 
il  a  accepté  la  proposition  comme  dans  6on 
pays  :  vous  voyez ,  non  pas  un  individu  ,  mais 
des  corps  entiers  ,  se  louer ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  et  cette  expression  n'a  rien  d'in- 
jurieux pour  une  nation  honorable  et  honorée, 
se  louer,  à  cause  de  l'immensité  de  la  popula- 
tion ,  au  service  de  tels  ou  tels  princes.;  Jus~ 
qu'au  moment  où  il  est  arrivé  en  France  , 
l'intention ,  le  plan  ,  la  conspiration ,  rien 
n'est  entré  daûs  sa  tête. 

Essentiellement  militaire  ,  toujours  prêt  à 
remplir  ses  devoirs,  ayant  pour  le  comte 
d'Artois  un  attachement  que  vous  êtes  loin  de 
lui  reprocher ,  puisqu'il  a  été  son  chef ,  et 
qu'étranger ,  il  n'était  point  obligé  de  partager 
l'opinion  de  la  France ,  voila  ce  qui  l'a  amené 
à,  Paris.  Au  lieu  cPagir  ,  il  a  été  arrêté  peu  de 
jours  après.  i 

A  l'instant  même  de  son  arrivée ,  il  apprend 
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quePiehegru  est  arrêté;  il  apprend,  par  les 
papiers  publics ,  qu'il  est  aussi  proscrit",  et  a  la 
tête  des  brigands.  C'est  alors  que  ne  se  sentant 
pas  un  brigand,  mais  n'étant  pas  obligé  de  se 
livrer  k  la-  justice ,  il  a  pris  des  précautions 
pour  chercher  une  retraite. 

Enfin  il  est  arrêté  ;  il  a  l'avantage  de  se  pré- 
senter ici  cothme  beaucoup  d'autres  accusés  ; 
pas  de  réticence,  pas  de  déguisement,  point 
de  dissimulation  dans  son  langage ,  dans  ses 
réponses,  dans  ses  interrogatoires.  Aussi avez- 
vous  remarqué  que  le  magistrat,  rédacteur  de 
l'acte  d'accusation,  a  terminé  l'article  qui  le 
concerne  par  des  mots  qui  font  en  quelque 
sorte  ,  sinon  son  éloge,  au  moins  sa  justifica- 
tion. «  Ses  interrogatoires ,-  dit  -  il ,  ne  pré- 
»  sentent  pour  défense  que*  la  franchise  de  ses 
»  aveux.  » 

Examinons ,  messieurs  ,  en  peu  de  mots ,  si 
en  supposant  qu'il  y  ait  une  conspiration ,  en 
laissant  cette  question  importante  et  délicate 
aux  lumières  de  la  cour ,  l'accusé  est  vérita- 
blement coupable  de  là  conspiration. 

Quel  est-il  l'accusé?  Il  est  étranger. 

Etranger!  Ne  croyez  pas  par  là,  messieurs, 
que  je  veuille  prétendre  qu'un  étranger  a  droit 
4e  se  mêler  d'un  gouvernement ,  des  affaires 
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de  ce  gouvernement,  des  destinées  de  Fétat 
dans  lequel  il  n'est  point  né.  ^ 

Ne  croyez  pas  que  j^aye  la  coupable  préten- 
tion de  croire  qu*il  peut  chercher  et  coopérera 
renverser  le  gouvernement  d'un  autre  pays.  Cet 
étranger  respectable  ,  sacré ,  qui  a  droit  à  la 
protection  que  tous  les  hommes  se  doivent,  à 
l'hospitalité  que  toutes  les  nations  devraient 
exercer  entr'elles ,  cet  homme  est»  coupable  , 
quoiqu'il  ignore  les  lois  de  notre  pays ,  si ,  à 
Tiûstant  où  touchant  le  sol  français ,  il  trouble 
Tordre  qui  existe ,  il  porte  une  atteinte  a  Tordre 
social,  il  cherche  à  changer  les  formes  de  l'état, 
à  se  mêler  des  affaires  d'un  gouvernement  qui 
n'est  pas  le  sieu.  Mais  en  même  temps  que 
.  mon  cœur  reconnaît  et  proclame  cette  vérité, 
il  en  est  une  autre  que  vous  me  permettrez  éga- 
lement de  mettre  au  grand  jour. 

C'est  que  cet  étranger  né  peut  être  coupable 
que  d'un  délit  qui  existe  réellement.  Si  dans  le 
fond  de  vos  consciences ,  si  en  raison  des  con- 
séquences terribles  qui  peuvent  résulter  de  l'im- 
punité ,  vous  pensiez  que  c'esr  un  crime ,  non 
seulement  en  morale  et  en  politique,  mais  alix 
yeux  de  la  loi ,  pour  un  français ,  de  songer  à 
changer  la  destinée  de  son  empire,  à  porter 
atteinte  ay  gouvernement  sou§  lequel  il  Vit,  k 


Digitizedby  VjOOQ 


(75)  , 

troubler  Tordre  social  dont  il  fait  partie ,  ici 
vou$  feriez  justice,  parce  que  tout  français  doit 
son  cœur,  ses  pensées,  ses  sentiments  au  gou- 
vernement sous  lequel  il  est  né. 

En  direz -vous  autant  d'un  étranger?  Non  , 
sans  cloute,  Cetétranger  ne  nous  doit  rien  ;  nous, 
au  contraire ,  nous  devons  amour  et  attache- 
-  ment ,  nous  devons  soumission  aux!  chefs  qui 
nous  gouvernent ,  aux  lois  qui  nous  régissent 
et  qui  nous  protègent. 

Mais  cet  étrangern'est  point  lié  par  nos  lois  ; 
il  n'a  fait  aucun  serment  de  fidélité.  Tant  qu^il 
ne  viendra  pas  sur  notre  pays  natal  en  assassin , 
il  ne  nous  doit  rien ,  il  ne  doit  pas  cette  sou- 
mission, cet  attachement  donHes  français  ont 
•contracté  l'obligatiqn  envers  leur  gouverne- 
ment. ' 

Eh  bien!  d'après  cela,  et  lorsque  vous  êtes 
convaincus  qu'il  n'y  a  eu  dans  cette  conspira- 
tion qu'une  simple  pensée,  qu'un  simple  pro- 
jet, .pouvez-vous  en  faire  un  crime  à  cet  étran- 
ger? 

Le  projet ,  la  pensée  qui  sont  un  crime  pour 
le  régnicole ,  pour  le  français  naturel,  sont  un 
acte  indifférent  pour  l'étranger. 

Où  est  donc  le  crime  de  la  part  de  Rusillion? 
11  çst  venu  en  France  comme  militaire  ;  il  y  était 
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Tenu  en  1785  ou  1786  pour  offrir  son  service  à 
la  France  ;  il  est  venu  en  France,  parce  qu'on 
lui  fait  croire  qu'il  allait  y  avoir  incessamment 
lui  changement  dans  le  gouvernement ,  que  la 
nation  française  attendait  avec  impatience  le 
retour  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  soupirait 
après  son  débarquement  ;  il  y  est  venu  parce 
qu'on  le  desirait  ;  et  ce  qui  est  un  crime  pour  un 
français,  était  peut-êtçe  une  vertu,  un  acte 
de  reconnaissance  de  sa  part  ,  vis-à-vis  du 
prince  qui  avait  été  son  chef. 

S'il  n'a  pas  commis  d'assassinat ,  si  des  dé- 
marches criminelles  ne  peuvent  lui  être  re- 
prochées, si  aucun  commencement  d'exécu- 
tion ne  s'élève  contre  lui ,  que  restera-t-il?  Sa 
pensée.  " 

Et  sa  pensée ,  d'où  la  connaissez-vous  ?  Il 
aurait  pu  vous  la  nier  ;  il  est  venu  sur  un  bâti- 
ment neutre  ,  il  peut  dire  qu'il  n'est  pas  un 
conspirateur  ;  awfun  motif  ne  .pouvait  l'em- 
pêcher d'y  rentrer. 

Le  président*  Vous  dites  qu'il  est  venu  sur 
un  bâtiment  neutre? 

M.  Lebon.  C'est  kd  qui  m'en  a  instruit 
par  une  note. 

Le  président.  Il  a  débarqué  en  France ,  le 
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16  janvier,  avec  Rochelle ,  Pichegru ,  et  Ar^-  • 
mand  Polignac ,  par  la  falaise  de  Béville. 

M.  Lebon.  Je  prie  M.  le  président  de  l'in- 
terroger à  ce*  sujet. 

Le,  président.  Il  en  est  convenu. 

M.  Lebon.  11  m'a  fait  passer,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  une  note  où  il  m'autorise  à  plaider  ce 
fait. 

Le  président.  L'instruction  dépose  du  con- 
traire. • 

M.  Lebon.  Il  pouvait  nier  son  projet, "son 
intention,  personne  ne  l'eût  contredit.  Per-  m 
sonne  n'a  connu  sa  pensée. 

C'est  de  lui ,  messieurs ,  que  la  coin*  tient 
cette  révélation.  Eh  bien  !  cette  révélation 
sera-t-elle  un  crime  ?  Le  séra-t-elle  surtout 
aux  yeux  des  magistrats  qui  honorent  la  vérité, 
même  dans  les  coupables,  lorsque  d'ailleurs 
rien  ne  vous  justifie  qu'il  le  soit. 

J'en  ai  trop  dit;  sa  franchise  d'une  part, sa 
qualité  d'étranger  ,  de  l'autre ,  les  raisons  par- 
ticulières qui  justifient  ou  excusent  son  atta- 
chement pour  un  parti  que  nous  avons  proscrit , 
,voilà  ses  titres  de  recommandation  aux  yeux 
de  la  cour  ;  je  les  dépose  dans  le  cœur  des 
magistrats. 
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PLAIDOYER' 

De  M.  GUICHARD,  pour  les  deux  frères 
Jules  et  Armand  de  Polignac. 

IVjessietjiis, 
J'ai  à  défendre,  à  mon  tour,  devant  tous, 
}es  deux  frères ,  Jules  et  Armand de  Poli- 

GN1C.  _  * 

A  ce  nom  seul ,  quels  souvenirs  se  présentent 
à  ma  pensée  !  Et  qu'ils  m'offrent  un  étonnant 
contrasté  avec  la  condition  présente  de  ces 
deux  accusés  1 

Quoi!  sont-ce  donc  là  les  rejetons  de  cette 
famille  si  long-temps  célèbre  par  ses  prospéri- 
tés ,  par  les  dignités  éclatantes  dont  la  plupart 
de  ses  membres  furent  successivement  re- 
vêtus (  i  )  ! 

Jeunes  infortunés  !  vous ,  dont  les  ancêtres 

(î)  Les  Poiignac  descendent  de  la  maison  patri- 
cienne des  Appollinaires  ,  qui  tiraient  leur  nom  du 
morfument  dont  les  restes  se  voyaient  encore  ,  avant  la 
révolution ,  au  vieux  château  de  Poiignac  ,  près  du 
*Puy-en-Felay.  (Moréry). 
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jouirent  autrefois  du  plus  beau  privilège  que 
les  grands  puissent  exercer  sur  la  terre,  celui 
de  faire  grâce  (  i  )  !  quoi  !  tous  voilà  vous- 
mêmes,  ici,  dans  ce  sanctuaire  redoutable, 
assis  sur  le  banc  des  accusés ,  et  menacés  des 
foudres  de  la  justice  ! 

Vous ,  qui ,  parmi  vos  auteurs ,  comptez  sur* 
tout  un  des  plus  beaux  génies  du  dix-septième 
siècle ,  qui,  politique  non  moins  habile  que  lit- 
térateur distingué,  eut  le  mérité  de  préparer, 
avec  succès,  deux  des  plus  mémorables  évé- 
nements de  ce  règne  brillant  (2)  ! 

Vous-mêmes ,  qui ,  par  le  seul  avantage  de 
votre  naissance,  étiez  appelés  à  jouir  parmi  nous 
dès  plus  hautes  distinctions,  à  couler,  au  sein  de 
votre  patrie,  des  jours  fortunés  etf  tranquilles  ï 

Comment  se  faitr-il  que  je  vous  trouve  ici, 
et  dans  une  situation  si  déplorable  ? 

O  fortune  !  voilà  de  tes  coups  !  voilà  par 
quelles  leçons  tu  apprends  aux  faibles  humains 
à  ne  jamais  s'enorgueillir  de  tes  faveurs! 

Jules  et  Armand  de  Polignac  ;  vous  êtes  ae-< 

(  1  )  Lettres-patentes  de  François  I.  r  m  1 533. 
(2)  L'élection  du  prince  d*  Coati  à  la  couronne  do 
Pefofne;  la  paif  d'UtrechU 
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cusés  dindes  plus  graves  délits,  d'un  délit 
capital! 

•  Voys  êtes  accusés  de  conspiration,  contre  la 
sûreté  de  l'Etat  ; .  vous  êtes  accusés  d'avoir 
trempé  dans  un  complot  tendant  à  troubler  la 
république  par  une  guerre  civile. 
.  Et  que  voulez-vous  que  je  dise  pour  votre 
défense? 

Les  principaux  faits  sur  lesquels  on  appuie 
cette  accusation ,  vous  les  avez  avoués. 

Vous  avez  confirmé ,  sans  nul  déguisement, 
une  partie  des  charges  accumulées  sur  vous. 

Oui,  Messieurs,  t^elle  est  la  difficulté  de  ma 
propre  position  dans  cette  affaire ,  telle  est  la 
difficulté  de  mon  ministère ,  que  les  accusés , 
que  je  suis  chargé*  de  défendre,  confessent 
une  partie  des  faits  qui  leur  sont  reprochés , 
'et  qu'ils  ne  veulent  pas  même  que  je  cherche 
à  les  en  justifier. 

Ainsi,  dn  lés  accuse  d'avoir  été  attachés  a  la 
personne  des  ci-devant  princes  français  : 

Ils  l'avouent.  \ 

►  On  les  accuse  d'être  sortis  de  France  avec 
eux ,  d'avoir  séjourné  avec  eux  dans  diverses 
contrées  étrangères  : 

Ils  l'avouent*   ,  .       ,     ; 

D'avoir  désiré,  espère  de  rentrer  avec  çuk 
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dans  leur  ancienne  patr ie  '>  de  les  voir  rétablis 
sur  le  trône  de  leurs  ancêtres  :  ■     .      * 

Ils  en  cônviènenf  encore. 

Mais ,  on  les  accuse  de  plus ,  du  moins  indi- 
rectement ,  d'avoir  eu  le  dessein  d'attenter  per- 
sonnellement aux  jours  du  premier  Magistrat 
de  cet  Empire ,  d'avoir  fait  partie  d'un  complot 
tendant  à  le  faire  périr  par  un  lâche  assassinat. 

C'est  ce  qu'ils  dénient,  c'est  ce  qu'ils  re- 
jètent  avec  horrçur. 

On  les  accuse  enfin  d'être  venus  d' Angle- 
terre en  France,  furtivement,  sans  autorisation 
légale  ,  d'avoir  séjourné  clandestinement  à 
Paris. 

Ils  en  conviènent  encore. 

Mais  on  les  accuse  de  plus  de  s'être  associés 
ici  à  une  troupe  de  brigands ,  de  malfaiteurs ,  * 
qui  avaient  pour  but  d'assassiner  le  chef  de 
l'Etat,   et  d'avoir  partagé  le   même  dessein. 

C'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  supporter. 

C'est  ce  qu'ils  soutiènent  faux ,  invraisem- 
blable ,  et  dont  ils  se  justifient  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  , 

Avant  toutes  choses,  messieurs,  daignez  con- 
sidérer les  circonstances  où  se  sont  trouvés  pla- 
cés les  deux  frères  Jules  et  Armand  de  Poli- 
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gnac ,  la  fatalité  cruelle  qui  semble  Vétré  atta- 
chée à  leurs  personnes,  dès  leur  "plus  tendre? 
jeunesse;  les  devoirs,  Tes  affections,  le$ idées 
auxquelles  ils  se  sont  trouvés  nécessairement- 
asservis. 

Et  ne  jugez  de  leurs  actions,  de  leurs  pen- 
sées ,  de  leurs  affections ,  de  leurs  opinions, 
que  comme  en  jugera  l'impartiale  histoire. 

Armand  de  Polignac  avait  quatorze  ans , 
Jules  en  avait  sept ,  lorsqu'éclata  cette  ter- 
rible journée  qui  ébranla  ,  jusques  dans  ses 
fondements ,  le  trône,  de  la  dynastie  régnante 
depuis  800  ans  ;  qui  frappa  d'épouvante  et  dis- 
persa presque  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille, ainsi  que  les  personnes  qui  leur  étaient 
attachées. 

Les  Polignac,  on  le  sait,  ne  sortirent  dé 
France  en  178g,  que  pour  se  soustraire  aux 
dangers  les  plus  imminents. 

Jules  et  Armand  suivirent  leurs  parents  en 
pays  étranger. 

Pouvaient-ils  se  dispenser  de  les  suivre  ? 

Ils  se  réfugièrent  d'abord  en  Suisse;  de-là  ils 
passèrent  à  Turin ,  puis  à  Rome ,  puis  k  Venise , 
puis  à  Vienne. 

Là ,  dans  cette  dernière  ville,  ils  essuyèrent 
une  perte  qui  leur  fut  mille  fois  plus  cruelle  que 
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cfcïte  de  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  laisseà 
en  France. 

Ils  perdirent,  presque  subitement,  la  plus 
tendre  des  mères ,  la  plus  fidèle  des  amies. 

Madame  de  Polignac,  cette  femme  jugée 
trop  sévèrement  pendant  sa  prospérité ,  mourut 
la  nuit  même  qui  suivit  le  jour  où  elle  apprit 
la  fin  tragique  de  son  auguste  bienfaitrice. 

Touchée  des  malheurs  de  cette  nombreuse 
et  intéressante  famille ,  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  fit  proposer  à  M.  de  Poli- 
gnac père ,  par  M.  le  comte  de  Potosky,  son 
ambassadeur  à  Vienne,  de  se  retirer  «ur  des 
terres  qui  lui  seraient  fournies  en  Ukraine , 
province  de  la  Russie ,  devenue  célèbre  dans 
l'histoire,  depuis  les  batailles  de  Charles XII 
contre  Pierre<-le-Grand.  Ceci  n'est  pas  indif- 
férent pour  un  des  moyens  qui  sortira  bientôt 
de  la  défense  des  accusés. 

M.  de  Polignac  accepta* 

Vers  le  commencement  de  Tan  4  ^  il  se  ren- 
dit, non  sans  beaucoup  de  fatigues,  dans  cette 
contrée  lointaine  et  à  demi-sauvage ,  avec  toute 
sa  famille,  comppsée  alors  de  ses  deux  fils  ici 
présents  ,de  sa  belle-fille,  l'épouse  d'Armand, 
de  madame  de  Guiche^  sa  propre  fille,  et  d'un 
enfant  en  bas  âge. 
Disc,  des  Déf.  I.  P.  6 

i 
i 
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Cette  colonie  arrivée  en  Ukraine ,  on  lui 
assigna  une  assez  grande  étendue  de  terre  in, 
avec  un  village  composé  de  quelques  misé- 
rables cabanes  de  paysans ,  esclaves ,  comme 
Vous  le  savez ,  dans  ce  pays ,  dans  Tune  des- 
quelles la  famille  Polignac  fiit  obligée  de  se 
loger  provisoirement ,  manquant  des  meubles 
de  première  nécessité ,  et  a  peine  à  l'abri  des 
injures  de  Pair.  Néanmoins  ils  s'y  trouvaient 
heureux  y  croyant  avoir  trouvé  un  asyle  où 
ils  seraient  à  l'abri  de  nouvelles  adversités. 

L'empereur  Paul  Ier ,  ayant  succédé  a  Gi? 
therine  ,  fut  encore  plus  généreux  que  sa 
mère. 

11  améliora  le  sort  des  Polignac  ;  il  leur  fit 
tlon  d'une  Starostie  assez  considérable  en  Li- 
thumme,  partie  de  l'ancienne  Pologne  réunie 
à  la  Russie. 

Ce  don  a  été  encore  augmenté  depuis  par 
l'empereur  Alexandre ,  actuellement  régnant. 

Transplantés  dans  ce  nouvel  établissement,  i 
au  milieu  des  forêts ,  comme  des  naufragés  je- 
tés par  l'orage  sur  une  île  déserte ,  les  Poli- 
gnac y  attachèrent  toutes  leurs  pensées ,  et  per- 
dirent si  bien  tout  esprit  de  retour ,  que  l'Em- 
pereur leur  conféra,  des  lettres  de  naturali- 
sation* 
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C'ârt  un  fait  bien  connu  du  ministre  et  de* 
bureaux  des  relations  extérieures* 

Les  Poiignàc  passèrent  environ  quatre  an* 
nées,  tous  réunis  dans  cette  solitude,  privé* 
de  la  plupart  des  Commodités  de  la  Vie,  et 
s'occupant  eux-mêmes  des  travaux  les  plu* 
rudes ,  des  soins  les  plus  pénibles* 

Cependant  Tépouse  d'Armand,  îdalieNi* 
*>enheim9  née  k  Batavia,  colonie  hollandaise 
dans  les  Indes  -  Orientales  ,  soufirait  beau-* 
coup  de  l'air  froid  et  marécageux  de  ce  pays*. 
Sa  santé  en  était  singulièrement  altérée.  Celle 
de  madame  de  Guiche  était  aussi  très-affai- 
blie. 

On  leur  conseilla ,  on  les  pressa  d'aller  aux 
eaux  minérales  de  Pyrmont,  çn  Westphalie, 
près  de  Munster.  ! 

Il  fallait  faire  plus  de  3oo  lieues* 

Armand  aç  put  §ç  ré§qt*irô  k  tefc&t  partît 
sa  femme ,  pour  un  si  leng  YO#Bg£ ,  sans  l'*c* 
compagne?* 

Jules  accompagna  Sa  soeur  ^m&dt&e  àetkô^ 
tbe,  qui  menait  avec  elle  ^a  iill^,  âgée  de  1a 
«  i3ans. 

C'était  eiilWîO. 

Arrivés  a  Munster*  Armand  Polignac  «t  #& 
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femme ,  Jules  et  sa  sœur ,  madame  de  Guiclïe* 
y  passèrent  environsix  mois. 

I dalle  Nwenheim  ,  épouse  d' Armand,  ap- 
pelée à  recueillir  une  riche  succession  que  les 
révolutions  de  son  pays  ont  aussi  fait  éva- 
nouir, espérait  en  retrouver  quelques  débris  en 
France.  Elle  y  fut  appelée  par  son  père ,  qui 
y  résidait  depuis  plusieurs  années.  Elle  se  dé- 
termina k  y  passer.  Elle  y  vint  seule. 

La  duchesse  Dewonshire ,  parente  et  amie 
de  madame  de  Guiche ,  la  sollicitait  depuis 
long-temps  de  venir  la  voir ,  de  lui  amener  sa 
fille,  qu'elle  se  chargeait  de  marier,  et  pro- 
mettait de  doter  richement. 

Madame  de  Guiche  passa  donc  en  Angle- 
terre, et  ses  deux  frères,  Jules  et  Armand,  l'y 
accompagnèrent. 

Mère  infortunée  !  elle  était  loin  de  pressentir 
quel  sort  affreux  l'attendait  en  ce  pays  ! 

Vous  allez  voir  si  ce  n'est  pas  une  véritable 
fatalité  qui  semble  s'être  attachée  à  persécuter 
constamment  les  membres  épars  de  cette  mal- 
heureuse famille. 

Un  jour,  par  un  temps  froid ,  allant  de  Lonr 
dres  à  Edimbourg,  et  arrêtée  dans  une  auberge 
pour  faire  prendre  quelque  nourriture  à  son 
enfant^  madame  de  Guiche  sort  un  moment  de  la 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  85  ) 
chambre  où  elle  avait  fait  allumer  du  feu ,  et  y 
laisse  sa  fille  seule.  Elle  est  tout-a-coup  rap- 
pelée par  les  cris  déchirants  de  cette  malheu- 
reuse enfanu  Elle  la  trouve  toute  en  feu.  Elle 
est  bientôt  embrasée  elle  -même  ;  en  voulant 
secourir  sa  fille.  Ses  frères ,•  retemtfs  dans  la  cour, 
accourant  à;  leurs  cris  ,  les  trouvèrent  toutes 
deux  se  débattant  contre  les  flammes  qui  les 
dévoraient  ;  et ,  à  peu  de  jours  de  là  ,  toutes 
deux  périrent  des  suites  de  ce  cruel  événement. 

Voilà  Jules  et  Armand  restés  seuls  en  An- 
gleterre* ■-•"•• 

On  conçoit  qu'ils  ne  purent  se  dispenser  de 
voir  le  prince  français  qui  y  faisait  sarésidence, 
et  qui,  tant  en  France  qu'en  pays  étranger,  dans 
le  temps  de  son  élévation  comme  depuis  sa  dé- 
cadence, avait  toujours  marqué  à  ces  jeunes 
gens  une  àfféctibil  paternelle. 

Voilà  à  quelle  occasion  ils  ont  vu  le  ci-de* 
vant  comje  d'Artois  en  Angleterre. 

Et  pourquoi  craindrais-je  de  le  répéter?  Jui 
les  et  Armand  lui  étaient  attachés  par  les  liens 
de  la  reconnaissance,  les  plus  sacrés  de  tous! 

Plus  le  destin  lui  était  contraire.,  plus  sa 
chute  était  profonde,  plus  sa  cause  était  déses- 
pérée, et  plus  ils  se  croyaient  obligés  de*% 
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doublet  efivera  Itfi,  d'amour,  dé  respect  et 
d'attachement. 

Dans  aucun  {>ays>  les  lois  ne  peuvent  faire 
un  crinar  d'un  sentiment  que  là  fcorale  de  tous 
les  peuples  ;a  placé  au  rang  dea  vertits. 

Cependant  Jules  et  Àrmaiîd  songeaient  are- 
tourner  près  de  leur  père,  qu'ils  avaient  laissé 
en  Russie* 

,  Déjà  ils  eft  avaient  reçu  plusieurs  lettFee» 
.  Ce  dignfe  père  les  pressait  de  revenir*    Etet 
seuls  pouvaient  sécher  les  larmes  qu'il  ne  cessait 
de  répandre  sur  la  mort  de  sa  malheureuse 
fille,   madame  de  Guiche. 

Et  maintenant ,  messieurs ,  jugez;  de  sou  dé~ 
èespoir,  s'il  connaît  là  situation  de  ses  deux 
fils  ici  présents, 

Armand  ne  voulait  point  partir  sans  emme- . 
ner  atec  lui  soft  épouse,  qui  était  à  Paris, 

Il  y  a  environ  un  an ,  avant  la  reprise  des 
hostilités ,  il  profita  de  la  facilité  tles  commu- 
nications pour  venir  la  voir  un  moment  danç 
une  campagne  Voisine  des  côfeé. 

Les  affaires  qtri  avaient  appelé  en  France 
ïdalic  Nivenheim ,  li'étaient  point  encore  ter- 
Usinées.  Il  lui  fallait  encore  «Juelque  temps  pour 
obtenir  le  recouvrement  d'une  créance  de 
40*000  livres^  qu'elle  poursuivait  contre  ma* 
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dame  de  Gmmmont*  Elle  poursuivait  de  plu* 
la  liquidation  d'un  intérêt  dans  l'ancienne  caisse 
d'escompte.  (La  vérité  de  ce  fait  est  constatée 
par  des  pièces  irrécusables-  )  ^ 

Armand  retourna  donc  en  Angleterre ,  et  se 
résigna  a  y  rester  encore  quelques  mois,  pour 
attendre  que  Sa  feirimè  pût  venir  le  joindre, 
et  ensuite  Femmener  en  Russie. 

C'est  alors  qu'en  Angleterre ,  danè  cette  île 
où  l'opinion  est  si  doutent  égarée  par  la  li- 
cence des  journaux ,  on  répand  ces  bruit» 
funestes ,  ces  bruits  trompeurs  qui  ont  été 
un  piège  tendu  à  la  plupart  des  accusés  qui 
sont  ici. 

On  répand ,    on  annonce  qu'une  nouvelle 
révolution  fest  près  de  s'opérer  en  France; 
qu'une  disposition  générale  se  manifeste  de 
plus  en  plus  dans  tous  les  esprits  pour  le  re- 
tour au  gouvernement  monarchique  ;  que  les 
républicains  stfnt  d'âccoSrd  avec  les  royalistes 
si»  la  nécessité  de  renoncer  enfin  aux  malheu- 
reux estais  démocratiques  qui  se  sont  succédé 
depuis  le  renversement  dû  trône;  qu'on  songe 
sérieusement  a  }e  relever;  et  qu'il  y  a  lieu  de 
penser  que  les  Bourbons  touchent  au  moment 
d'être  rétablis  dans  l'héritage  de  leurs  pères. 
On  va  même  jusqu'à  dire,  jusqu'à  supposer 
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que  les  chefs  du  gouvernement  existant,  que 
les  premières  autorités ,  sont  disposés  a  secon- 
der cette  tendance  générale  des  esprits. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  déce- 
vantes ,  qu'on  propose  à  Armand  de  Polignac 
de  passer  en  France ,  pour  s'assurer  du  véri- 
table état  des  choses ,  de  la  véritable  disposi- 
tion des  esprits. 

Il  n'y  était  déjà  que  trop  attiré  par  le  deslr 
de  revoir  une  épouse  adorée ,  modèle  de  grâces 
et  de  vertus ,  dont  il  ne  supportait  la  séparation 
qu'aveé  la  plus  vive-impatience. 

Il  consent  donc  à  s'embarquer  sur  le  premier 
bâtiment  qui  lui  est  indiqué  ;  et  comme ,  alors , 
les  deux  gouvernements  étaient  en  guerre ,  il 
ne  voit  rien  que  de  naturel  dans  les  précau- 
tions qui  sont  prises  par  le  capitaine ,  pour 
débarquer  secrètement  ses  passagers  sur  la 
côte.         .  # 

Des  précautions  devaient  être  également 
prises  pour  arriver  secrètement  à  Paris*.  Ce 
secret  n'avait  d'autre  motif  que  d'éviter  l'ar- 
restation à  laquelle  Armand  se  sentait  exposé  > 
en  sa  qualité  d'étranger,  de  membre  d'une 
famille  proscrite* 

Il  en  fut  de  même  de  Jules  de  Polignac* 

Environ,  uu    mois    après  x    impatient    do 
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rejoindre  sôa  frère ,  il  passa  également  en 
France.  . 

Au  surplus  ,  arrivés  à  Paris ,  que  voyent 
les  Polignac?  Qu'observent-ils  ? 

Ils  voyent  bien  unie  disposition  unanime  , 
un  vœu  général  pour  le  retour  au  gouverne- 
ment monarchique  /  au  gouvernement  héré- 
ditaire daijs  les  mains  d'un  seul.   . 

Mais  ils  ne  tardent  pa$  à  se  convaincre  que 
toutes  les  idées ,  toutes  les  espérances  se  por- 
tent vers  l'homme  extraordinaire,  qui,  com- 
mandant à  la  fortune  niême ,  a  vaincu  tous  les 
obstacles,  et  qui,  du  rang  de  simple  citoyen, 
s'est  élevé,  par  le  seul  ascendant  de  son  génie, 
au-dessus  de  tous  les  potentats  de  son  siècle.  : 

Alors,  leurs  yeux  se  dessillent;  alors,  toutes 
les  illusions  dont  on  les  avait  bercés,  s'éva- 
nouissent. Ils  reconnaissent  qu'ils  .  ont  été 
trompés;  et  toutes  leurs  peqsée^se  reportent 
vers  la  Russie. 

Ils  pressent  leur  départ.  Ils  sont  n^alheureu- 
sèment  retardés  par  divers  incidents  qui  pré- 
cèdent et  accompagnent  toujours  les  prépara- 
tifs d'un  long  voyage.      » 

Tout-à-coup  ils  entendent  parler  d'un  pro- 
jet d'assassinat  contre  le  premier  Consul  ;  ce 
projet  est  imputé  àdçs  émissaires  nouvellement 
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débarqués  d'Angleterre  ;  ils  craignent  que  les 
soupçons  ne  tombent  sur  eux-mêmes.  IIstcu* 
lent  fu^r  $  niais  toutes  les  issues  sotit  fermées. 
Ils  se  cachent  ;  ils  sont  arrêtés* 

Voilà,  Messieurs,  l'historique  abrégé  de 
toute  h  vie  des  deux  accusés,  Jules  et  Armand 
de  Polignae ,  depuis  ltftfr  sortie  de  France. 

Voilà  la  confession  sincère  de  tous  ïèurs 
criniës ,  ou  plutôt  de  leurs  mafiieurs. 

En  vous  répétant  tous  leurs  aveux  ,  il  est 
vrai ,  j'ai  cru  parler ,  moins  à  des  ministres 
d'une  justice  inexorable,  qu'à  des  hommes  qui 
if  ont  pas  fermé  leurs  cœurs  aux  émotions  de 
là  sensibilité  ,  et  aux  gémissements  de  l'in- 
fortuné. 

Maintensùif'jefaï^  reprendre  et  discuter  sé- 
parément la  Série  des  différents  griefs  que 
Pacte ilïaectfcâtioïi  présente  contre  chacun  de 
ces  deux  accusés, et  j'espère  ne  laisser  datis 
vùfr  esprits  aucun  doute  sur  k  pureté  et  la 
loyauté  detf  irïtentioiiS  qfui  les  ont  tonjonrs 
animés.  / 

Jfi  commence  par  Armand. 
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PREMIER    CHEF. 

w  //  n'a  pu  dissimuler  son  attachement 
aux  ci-devànt  Princes  ftcthàais  ,  et  notam- 
ment au  Qi-dwant  comte  d'Artois  *u 

Vous  pressentez ,  magistrats ,  que  je  île  per- 
drai pas  beaucoup  de  tem^s  à  réfaler  eê  pre- 
mier grief. 

Armand  n'a  jamais  cherché  à  dissimuler  cet 
aftirôhettrefit.  il  n'a  jamais  dû  craindre  qu'en 
aucun  jjaytf ,  en  aucun  tribunal,  on  lui  fît  un 
crteôe  d'àfr  séûtiiùent  lotrable ,  au  irtoîns  très- 
e*é*s*ftte  <$Aà&  celui  tfûï  réprouvait  ;  trt  je 
éfOiraia  tobwnëtne  offéùsfcr  h  côùr,  si  je  iù'ar- 
rêtais  plus  long-temps  à  réfuter  ce  premier 
chef  d'accusation. 

DEUXIÈME    Ç  H  ET. 

«  IleH<i>mû  ëh  Ftttticé>  une  première  fois  â 
Uy  a  ètivfrôti  m  ettt  *>. 

Rép.  On  ne  connaît  ce  fait  que  par  sok 
proprt aVetu 

Il  e$t  venu  voir  un  moment  son  épouse,  11 
n'est  resté  que  peu  de  jours  en  France.  Il  s? est 
éri  aflé  de  lui-même ,  sans  avoir  çté  arrêté  ^ 
aajis  avoir  donué  lieu  à  aucune  plainte.  Çelar 
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ne  peut  devenir  aujourd'hui  la-iqatière  d'une 

accusation. 

•  ■  \  , 

TROISIÈME     CHEF. 

«  II  a  fait  partie  du  deuxième  débarque* 
ment  ».      t  , 

Hep.  Il  ignore  s'il  y  en  avait  en  un  premier* 

QUATRIÈME      CHEF.' 

«  Il  a  vu  Georges  à  Paris;  il  a  même  logé 
avec  lui  dans  deux  endroits  différents  ». 

D'après  les  explications  qu'il  y  que  a  don-, 
nées,  il  paraît  qu'il  n'a  pas  préçûjçmçnt  loge, 
avec  Georges  >  mais  dans  des  ,  endroits  où 
Georges  avait  logé  avant  lui.        <%\  ,: 

Et  que  conclure  de-là  ? 

Il  savait  bien  qu'il  n'était  pas  sans  quelque 
danger  à  Paris.  Il  ne  se  dissimulait  pas  que  sa 
présence  pourrait  déplaire  à  la  pplice*  Il  avait 
peur  d'être  arrêté.  Il  était  donc  obligé  dé 
prendre  des  précautions. 

Il  n'était  pas  libre  de  se  loger  ou  et  comme 
il  aurait  pu  lui  convenir  ,  pour  sa  plus  grande 
commodité. 

Il  ne  Voulut  pas  loger  chez  les  parents  qui 
avaient  accueilli  son  épouse  >  dans  la  crainte  de 
les  compromettre. 


Digitized  by  VjOOQLC 


C.93)        . 

Il  y  a  plus  :  dans  la  crainte  de  les  inquiète** 
il  s'abstint  même  de  venir  voir  sa  femme  dan* 
la  maison  où  elle  était. 

Il  ne  la  vit  qu'en  secret ,  à  leur  insu  ;  il  ne 
lui  donna  d'autre  motif  de  son  arrivée  >  que  le 
désir  de  la  revoir ,  de  passer  quelques  jours  à 
Paris  ,  de  l'emmener  ensuite  avec  lui  en 
Russie ,  près  de  son  père. 

C'est  un  fait  que  le  mari  et  l'épouse  ,  ar- 
rêtés en  même  temps  ,  et  mis  au  secret  le  plus 
rigoureux ,  se  sont  accordés  à  attester  uni- 
formément, w 

CINQUIÈME     CHEF. 

«  Toujours  est-il  qu'Armand  est  convenu 
avoir  vu  Georges  deuoc  ou  trois  fois ,  et  lui 
avoir  parlé  ». 

Cela  est  vrai  ;  et  Armand  croyait  si  peu  qu'il 
eût  mal  fait  en  voyant  Georges  ,  qu'il  en  a  fait 
l'aveu  de  son  propre  mouvement ,  à  la  pre- 
mière question  qui  lui  en  a  été  faite. 

Pourquoi  cela  ? 

Parce  qu'Armand  ne  connaissait  Georges 
que  sous  les  rapports  dont  on  en  parlait  eu 
Angleterre  ;  c'est-à-dire  ,  d'un  homme  plein 
de  bravoure  ;  de  dévouement  à  la  cause  de* 
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Bourbons  ,  mais  incapable  d'aucune  action  in- 
fâme ,  incapable  de  brigandage  et  d'assassinat» 

sixième  chef» 

w  Mais  il  savait  que  Georges  était  en 
France  pour  conspirer  contre  le  gouvernement 
établi. 

Il  a  dit  qu'il  savait  que  Georges  et  tes  siens 
étaient  en  France  ,  d'après  les  Ordres  du 
comte  d'Artois. 

Donc ,  il  connaissait  les  projets  de  Geqrges* 
Donc,  il  était  son  complice  ». 
Messieurs  ,  feiiesry  bien  attention* 
Il  a  très-bien  pu  savoir  cpiç  Çeqrges  ptait  en 
France  par  les  ordres  4U   çi-4evaqt  comte 
d'Artois,  sans  pour  cela  avoir ,  été  complice 
des  desseins  que  Georges  pouvait  se  proposer* 
En  général ,  il  savait  bien  que  .Çeqrges  avait 
été  le  dernier  défenseur  de  fc  cause  de;s  Bour- 
bons ,  qu'il  avait  fait  1$  gjjerj-e  en  Fr$rççe  pour 
le  soutien  de  cette  cause* 

Mais  il  ne  savait  pas  comment  il  l'avait  faite* 

L'ayant  vu  en  Angleterre ,  quelquefois  chez 

le  comte  d'Artois  ,  ayant  su  qu'il  était  reparti 

pour  la  France ,  après  avoir  eu  des  conférences 

Avec  ce  prince,  il  dut  naturellement  penser 
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qu'il  était  parti  d'après  les  ordres  du  comte 
d'Artois. 

Tous  les  jours  on  peut  savoir  que  quelqu'un 
est  à  Paris  par  les  ordres  d'un  autre,  sans  savoir 
pour  cela  quelle  est  la  nature  de  ces  ordres. 

Au  surplus  y  Armand  n'a  jamais  cessé  de 
dire  >  et  ne  peut  que  répéter ,  que  jamais  il  ne 
soupçonna  et  ne  put  soupçonner  que  la  mis- 
sion y  que  les  ordres  de  Georges  eussent  pour 
objet  urç  assassinat  contre  le  premier  consul , 
c'est-a-dire,  à  un  attentat  aussi  lâche  que  cri- 
minel chez  tputes  les  nations;  une  action  in- 
compatible avec  lés  principes  que  doit  pro- 
fesser tout  homme  d'honneur,  même  au  milieu 
des  dispensions  politiques. 

Et  ce  qui  démontre  clairement  qu'Armand 
ne  peut  avoir  eu  le  moindre  soupçon  que 
Georges  eût  le  dessein ,  encore  moins  la  mis- 
sion ,  d'effectuer  up  assassinat  sur  la  personne 
du  premier  consul ,  c*e$t  ce  qu'il  a  ajoute 
dans  le  même  interrogatoire  : 

«  Que  d'après  les  ordres  du  comte  <£ Artois, 
Georges  ne  devait  rien  entreprendre ,  avant 
que  ce  pmncefût  arrivé  ». 

La  même  déclaration  a  été  feite  par  Georges 
et  par  plusieurs  des  accusés. 

Ainsi,  tant  que  le  comte  d*  Artois  ne  serait 


Digitized  by  VjOOQLC  ' 


(  96  ) 
pas  arrivé,  rien  ne  devait  être  entrepris  ;  don<?> 
et  à  plus  forte  raison,  ne  devait-on  pas  tenter 
un  assassinat  contre  la  personne  du  premier 
consul. 

SEPTIÈME      CHEF» 

'  «  Mais  ,  dans  un  second  interrogatoire  , 
Armand  expliquant  ce  qu'il  savait  des  in- 
tentions du  comte  d'Artois  ,  a  dit  : 

)>  Que  son  plan  était  défaire  proposer  au 
premier  consul  ,  de  lui  remettre  les  rênes  du 
gouvernement  ;  que  si  le  premier  consul  eût 
rejeté  cette  proposition  ,  il  était  décidé  à  en- 
gager une  action  de  vive  force ,  pour  tâcher  de 
reconquérir  les  droits  appartenants  à  sa  fa- 
mille ». 

Voilà  sans  contredit  le  grief,  l'aveu  le  plus 
accablant  de  toutes  les  déclarations  d'Armand 
Polignac.  Eh  bien  !  voilà  qui  achève  d'écarter 
toute  idée  de  projet  ou  de  complicité  d'assas- 
sinat ,  de  la  part  d'Armand  Polignac. 

En  efiéty ,  d'après  ce  qu'il  savait  des  inten- 
tions ,  des  ordres  du  comte  d'Artois , 

i?.  Rien  ne  devait  être  entrepris  ayant  l'ar- 
rivée de  ce  prince  ; 

a0.  Au  cas  qu'il  arrivât,  une  négociation  de- 
vait être  entamée  avec  le  premier  consul  :  un 
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Arrangeaient  conciliatoire  devait  lui  être  p*ô* 
posé; 

3°.  Au  cas  Seulement  que  le  premier  consul 
se  refusât  à  tout  accortimodement  >  une  action 
de  vive  force  devait  être  tentée  ; 

Donc ,  jamais  ,  depuis  l'instant  où  Armand 
est  entré  en  France,  jusqu'à  celui  où  il  a  été 
arrêté,  la  seule  idée,  la  seule  pensée  d'un 
Assassinat  n'a  pu  se  présenter  k  son  esprit. 

Cependant ,  à  V instant  oh  Armand  a  étà* 
arrêté  y  on  Va  trouvé  armé  d'un  poignard  ; 
et  ce  poignard  est  de  la  même  fabrique  que 
ceuoc  trouvés  sur  Georges  et  autres* 

Je  vous  répéterai ,  magistrats  ?  les  explica- 
tions qu'il  a  données  dans  ses  premiers'  in-* 
terrbgatoires  et#dans  le  cours  des  débats.  Sa- 
chant qu'il  était  menacé,  poursuivi ,  recherché, 
il  se  sauve»  dans  le  premier  asyle  qui  lui  est 
indiqué.  A  peine  y  est-il ,  où  après  y  avoir 
passé  une  nuit,  il  entend  un  grand  mouvement 
autour  de  la  maison  ;  il  voit  dans  la  rue  des 
gens  et*  armes ,  tes  sabres  nus  ;  un  grand  bruit 
dans  l'escalier  :  on  frappe  avec  violence  à  sa 
porte.  Il  se  trouve  en  cette  chambre  une  cein- 
ture <jui  avait  deux  pistolets ,  et  un  poignard 
qui  était  même  «ans  gaine  ;  son  premier  mou* 
vement  (et  c'est  le  mouvement  joavolont^H* 

Disc,  des  Déf.  I.  J\  7 
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de  tout  homme  qui  se  croit  menacé  d'un  dan- 
ger imminent)  est  de  se  saisir  de  ce  poignard; 
voilà*  comme  il  s'en' est  trouvé  saisi.  Mais, 
a-t-il  essayé  d'en  faire  le  moindre  usage  du 
moment  qu'on  s'est  annoncé  au  nom  de  la  loi? 
Non;  il  s'est  rendu  ;  il  n'a  point  cherché  k  faire 
usage  dé  ce  poignard  dont  il  s'était  saisi  dan» 
le  premier  mouvement  de  terreur ,  par  une 
espèce  de  mouvement  machina].  11  a*soutenu 
•que  ce  poignard  n'était  point  à  lui,  et  s'était 
trouvé  dans  la  chambre  OÙ  il  a  été  arrêté.* 

HUITIÈME      CRÏEF. 

«  Mais  enfin  ,  a-t-on  dit ,  il  résulte  au 
moins  des  aveux  d'Armand ,  que  si  le  comte 
d'Artois  fût  arrivé  ,  et  qu'il  eût  engagé  une 
action  de  vive  force,  Armand  aurait  été  se 
ranger  sous  ses  bannières  ,  et  qu'il  aurait 
ainsi  contribué  à  rallumer  la  guerre  civile  en 
France,  ». 

.    Mais,  d'abord,  magistrats,  ce  ne  serait  1* 
'  qu'une  disposition  (Je  l'ame*  purement  hypo- 
thétique. • 

Et  de  cette  disposition  hypothétique,  à  l'é- 
vénement ,  de  cette  simple  pensée  condition- 
nelle, à  l'exécution  même >  certes,  la  distance 
£st  immense. 
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ï)e  ee  qtl&  je  conviendrai  aùjdtird'hûï,  <Jti6 
Si  tel  événement  arrivait  '  demain  \  dans  un 
mois  ,  dans  un  an,  alors  je  ferais  telle  ou  telle 
chose  ;  Vensuital  que  déjà  je  dois  être  réputé 
avoir  feit  cette  chose  même ,  et  être  traité 
comme  Tayant  effectuée?  -    ' 

Tàîit  de  circonstances,  tant  d'incidents  in-* 
termédiaires  peuvent  changer  mon  intention  $ 
ou  la  paralyser  ! 

\  combien  dé  changements ,  de  variations  * 
nos  intentions ,  nos  opinions  ne  sont-elles  pas 
sujètes ,  en  révolution  surtout  ! 

J'écarte,  toutes  les  allusions  que  je  pourrais 
faire  ici.  * 

•  Dans  les  temps;  de  révolution ,  ce  ne  sont  paâ 
les  opinions,  les  sentiments,  les  seules  in- 
tentions qu*il  faut  s'empresser  de  condamner  \ 
mais  les  actions. seulement,  mais  les  faits, maté* 
riels ,  quand  il  sont  vraiment  des  crimes ,  aH 
moment  où  ils  sont  commis* 

On  peut  être  complice  d'un  crime  existant^ 
mais  on  n'est  pas  complice  d'un  crime  eVe/i* 
tuely  futur y  conditionnel* 

Vous  pouvez,  magistrats ,  juger  lé  passé  et 
le  présent ,  mais  non  pas  l'avenir.   < 

Vous  ne  pouvez  pas  appuyer  un  jugement 

,  7- 
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fw  âêà  Êutt  qui  n'existent  pas  encore  *  ni  sur 
îles  circonstance^  qui,  probablement,  ne  H 
aéraient  jamais  présentée. 

Et  tu  effet,  quelle  apparence,  quelle  vrai- 
semblance, que  le  comte  d'Artois  se  serait 
exposé  k  venir  en  France?  Car  n'oublions  pas 
qu'il  né  devait  arriver  qu'autant  que  lès  cir- 
constances lui  eussent  été  favorables* 

Et  certes ,  nous  étions  loin  d'en,  être  i  ce 
point! 

Mais ,  supposons  néanmoins  qu'il  attrait  es 
la  folle  témérité  de  se  présenter. 

N'auratt^il  pas  été  aussitôt  écrasé ,  lai  et  fout 
son  parti,  par  la  force  toute  puissante  du  pre- 
mier Consul? 

•    Par  conséquent,  pa&la  plus  petite  étincelle 
de  guerre  civile* 

À  supposer  donc  qu'Armand  aurait  eu  la 
penéée,  l'intention  de  se  réunir  au  comte  d'Ar- 
tois ,  s'il  se  fût  présenté  en  France,  de  se  joindre 
U  son  parti,  et  de  combattre  pour  sa  cauâe, 
vous  ne  pourriez,  magistrats,  en  ce  moment, 
le  condamner  comme  coupable  d'un  délit  qui 
n'était  que  dans  le  futur,  dont  l'exécution  était 
subordonnée  à  des  circonstances  invraisem- 
blables f  à  un  ordre  de  choses  impossibles* 
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Car ,  je  le  répète ,  tous  ne  pouvez  juger  que 
sur  des  faits ,  et  non  sur  des  suppositions. 

Vous  ne  pouvez  non  plus  considérer  Armand 
comme  complice  d'aucun  complot  formé  et 
arrêté;  car,  comme  on  tous  l'a  démontré,  il  est 
évident  que  jamais  il  n'y  eut  de  complot  véri- 
tablement formé,  déterminément  arrêté,  et 
par  conséquent,  qu'Armand  ait  pu  y  prendre 
une  part,  ait  formé  la  résolution  d'y  prendra 
une  parjt  active. 

En  dernier  résultat  f  et  en  résumant  tout  ce 
qui  concerne  Armand  Poîîgnac ,  il  n'existe, 
en  effet ,  rien  «de  positif  contre  lui  ,  que  le 
fait  de  son  voyage  en  France ,  et  de  son  séjour 
à  Paris»  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  constant, 
de  matériel ,  prouvé  parmi  les  griefs  qui  com- 
posent son  acte  d'accusation.  Tout  ce  qu'on 
ajoute  à  cela  n'est  fondé  que  sur  des  conjec- 
tures, des  présomptions  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  prononcer  sur  la  vie  des  hommes ,  tout  juge , 
fijrétré  de  ses  dévoies ,  doit  se  défier  de  ces 
pKomptions  ;  il  ne  doit  pas  s'abandonner  au 
hasard  des  conjectures;  et,  dans  le  doute, 
il  doit  frémir  de  prononcer  une  sentence  dont 
M  conséquences  seraient  irréparables. 

Je  passe  maintenante  l'accusé  Jvhss  de  P&- 
lignac* 
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.  Que  lui  reproche-t-on?  Quels  griefs  lui  aont 
imputés  ?  Je  reprends  tous  les  griefs  qui  com- 
posent .également  la  partie  de  l'acte  d'accusa-* 
Ûoii  qui  s'applique  à  lui* 

PREMIER      GRIEF, 

c<  Il  fut  attaché  aux  princes  français*  » 
Répi  Je  lie  répondrai  plus  à  ce  premier 
prief,   _ 

DEUXIEME      GRIEF. 

<c  //  était  en  Angleterre  avec  son  frère.  » 
Rép»  On  sait  j>our  quelle  raison  ;  à  quellç 
Occasion  il  y  était  venu*  . 

TROISIÈME      GRIEF.. 

«  Jl  a  passé  en  France  surup.  navire  apaglais* 
(  Il  ne  pouvait  faire  autrement,  ) 
»,  //  a  fait  partie  d'un  troisième  débarque* 
jnent  clandestin.  » 

Rép*  Il  venait  en  France  pour  rejoindre^jL 
frère,  et  retourner  avec  lui  en  Russie.       ^^ 

C'était  depuis  le  renouvellement  des  hostie 
lités  avec  l'Angleterre.  Il  n'était  pas  libre  de 
choisir  le  bâtiment.  Il  s'est  embarqué  sur  le 
premier  quia-  bien  voulu  le  recevoir, 
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QUA  TJl  IÈME      G'R  I  E  F. 

«  Son  frère  Armand  est  venu  au-devantdc 
lui  >u 

Rép.  Parce  qu'il  Payait  fait  prévenir  de  sou 
arrivée;  et  que  tous  deux  étaient  également 
empressés  de  se  voir. 

CINQUIÈME     GKIE  F. 

«  Il  s'est  arrête'  dans  divers  lieux  marqués 
pour  servir  de  stations  auac  èrigands  >  »• 

Rép.  Cela  n'est  nullement  prouvé.  11  n'a  été 
reconnu  d'aucun  habitant  de  ces  lieux.  Quant 
à  Ini,  il  ne  connaît  pas  les  endroits  oh  il  s'est 
arrêté.  Il  suivait  son  frère.  On  sait  qu'il  était 
sorti  de  France  à  l'âge  de  sepit  ans. 

SIXIÈME      GRIEF. 

ce.  //  a  vu  à  Paris  les  chefs  de  brigands  > 
Georges,  Pichegru,  et  autres.  Il  a  logé  avec 
son  frère  dans  les  mêmes  lieïuc  où  avaient 
logé  Joyaut,  Burban,  etc.  >> 

Rép.  Il  n'a  fait  que  rencontrer  accidentel^ 
lement  Georges  et  Pichegru.  Il  ne  connaissait 
véritablement  que  son  frère  et  M.  de  Rivière» 
ILn'a  été  reconnu  d'aucun  autre. 

Il  n'a  logé  qu'avec  son  frère  et  M.,  de  Ri- 
vière, dans  les  lieux  où  on  le  conduisait. 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  itfé  ) 

«EptlÈME      G1!|F. 

tt  II  est  convenu  avoir  entendu  parier  en 
Angleterre  7  d'un  prochain  changement  de 
gouvernement  eri  France  ». 

Rép.  Toutes  les  gazettes  anglaises ,  les  nou- 
vellistes, et  les  gens  venant  de  France,  ne 
cessaient  d'en  parler. 

HUITIÈME     GRIEF. 

«  Il  est  convenu ,  de  plus ,  en  avoir  entendu 
parler  chçz  le  comtQîd' Artois  »• 

Rép.  Cela  est  tdat  simple.  Mais  il  a  ajouté 
qu'il  n'ai  avait  entendu  parler  que  vaguement, 
sans  aucun  détaiL  Certes ,  on  conçoit  en  effet, 
que  si  on  méditait  chez  le  comte  d'Artois  de* 
plans  de  contre-révojution,  des  systèmes  contre 
le  Gouvernement  français,  ce  n'est  pas  à  un 
jeune  homme  de  cet  âge,  qu'on  aurait  été  en 
confier  le  plan  et  les  moyens  d'exécution. 

•N  E  TJ  V  I  %  n  E     GRIEF* 

«  Il  est  convenu  qu'ayant  un  four  rencon- 
tre Georges,  ils  avaient  parle  ensemble  de 
la  manière  dont  on  pourrait  rappeler  te  roi  ». 

Rép.  Il  n'était  donc  question,  dans  l'inten- 
tion de  Jules ,  que  des  moyens  de  faire  rappeler 
le  roi ,  mais  non  pas  d'assassiner  personne* 
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DIXIÈME     GRIEF. 

•    1 

«  Qu'il  lui  avait  demandé  (  à  Georges  ) 
quelle  était  leur  position ,  et  qu'il  lui  avait  ré*- 
pondu  qu'elle  était  toujours  bonne  ». 

Rép.  Jules  entendait  pasler  de  la  position 
de  lui  et  sou  frère.  Tous  deux  savaient  qu'ils 
étaient  sans  permission  en  France ,  qu'ils  cou- 
raient des  dangers  ,  tant  que  les  choses  ne 
changeraient  point. 

On  l'avait  flatté  de  l'espoir  que  le  Gouver~ 
nement  monarchique  serait  incessamment  ré- 
tabli; que  peut-être  ce  changement  amènerait 
une  amélioration  dans  leur  sort. 

U  demande  donc  :  Quelle  est  notre  position  ? 
Pouvons-nous  espérer  qu'elle  deviendra  meil- 
leure? 

onzième    aaiEF. 

«  Enfin,  on  lui  objecte  d'avoir  avoué, 
qu'ayant  entendu  dire  qu'il  était  question 
d'agir  contre  un  seul  individu,  et  que  ce  qu'on 
desirait  faire  ne  lui  paraissant  pas ,  à  lui  et  à 
son  frère ,  aussi  noble  qu'ils,  devaient  natu- 
rellement l'espérer ,  ils  avaient  parlé 9  il  y  a 
environ  quinze  jours,  de  se  retirer  ». 

U  vous  a  donné 7  messieurs,  de  cette  ouver- 
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ture,  une  explication  aussi  franche  qu'hono- 
rable pour  lui  et  son  frère. 

Depuis  plus  de  quinze  jours  "ils  avaient  arrêté 
-de  quitter  la*  France,  et  de  repartir  pour  la 
Russie  ;  ils  avaient  toujours  été  retardés  par 
divers  incidents,  fit  notamment  par  les  affaires 
de  famille  que  l'épouse  d'Armand  n'avait  point 
encore  terminées. 

Tout-a-coup  le*  bruit  se  répand  dans  "  Paris 
qu'il  existe  un  projet  d'assassinat  contre  le  pre- 
mier Consul. 

On  se  rappelé'  qu'un  article  semi-officiel 
'  fut  publié  à  ce  sujet  dans  le  Moniteur,  dès  le 
commencement  de  pluviôse. 

On  y  désignait,  comme  auteurs  de  cet  infâme 
projet,  des  émissaires  deLondres,  d'indignes 
réfugiés  français,  débarqués  depuis  quelques 
mois  sur  les  côtes  de  France. 

Jules  et  Armand  frémirent  à  la  seule  idée  de 
se 'Trouver  compromis  dans1  une  imputation 
aussi  flétrissante;  lisse  parlent.  Ils  regrettent  de 
n'être  pas .  encoEe  partis.  Ils.  pcènent  dp  nou- 
veau la  résolution  de  s'éloigner  au  plus  vite. 

JVÏàis  il  n'est  plus  témpS.  Les  arrestations 
commencent.  Les  barrières  sont  fermées.  Vous 
•connaissez  le  teste*  ■ 
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Ainsi  ,  quant  à  Jules  Polignac,  qu'y  a-t-U 
de  constat  t ,  de  positif? 

Rien  de  plus  encore  que  le  fait  de  son  pas- 
sage en  France,  de  son  arrivée  à  Paris ,  dé  son 
séjour  pendant  environ  un  mois. 

Il  n'a  vu  ,  il  n'a  fréquenté  que  son  frèrepen* 
dant  ce  court  séjour.  11  a*  été  étranger  à  tous 
les  autres  accusés,  sauf,  encore  une  fois,  M.  de 
Rivière,  chez  lequel  il  s'est  réfugié  après  l'ar- 
restation de  son  frère ,  et  avec  lequel ,  M.  .de 
Rivière ,  il  s'est  trouvé.  Il  n'a  eu  aucune  rela* 
tion,avez  ceux  accusés  de  complots,  de  projet 
d'assassinat ,  de  brigandages  antérieurs.  Aucun 
d'eux  ne  l'a  reconnu^  ne  l'a  inculpé. 

Quant  à  ses  ayeux,  ils  ne  signifient  rien 
autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  avait  entendis 
Vaguement  parler  à  Londres  d'un  prochain 
changement  dans  le  système  du  Gouvernement 
français,  .  / 

Et  quand  on  réfléchit  que  Jutes  est  sorti  de 
France  à  l'âge  de  sept  ans ,  qu'il  n'y  est  pas 
rentré  une  seule  fgis  depuis,  si  ce  n'est  en 
janvier  dernier ,  et  à  l'âge  de  vingt-un  ans  ;  , 

Qu'il  a  été  totalement  étranger  à  tout  ce  qui 
c'est  passé,  depuis  1789,  en  France;  qu'ij 
n'avait  aucune  connaissance  de  ses  lois ,  de 
son  régime  antérieur;  qu'il  c'a  pu  prendre  i 
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eet  égard  que  les  fausses  idées  qui  ont  pu  lui 
être  suggérées  par  ceux  qui  ont  environné  son 
enfance  et  sa  jeunesse , 

Cfii  ne  peut  s'étonner  que  d'une  chose  :  c'est 
de  voir  ce  jeune  infortuné  impliqué  dans  ce 
procès ,  et  assis  au  rang  des  accusés*' 

Au  total ,  et» en  dernière  analyse,  que  reste- 
t-il  contre  les  deux  frères  Polignac  ?- 

Que  peut-<jn  leur  reprocher  ? 

Bien  atitre  chose  que  la  contravention  d'être 
venus  en  France  sans  permission ,  sans  autori* 
sation;  d'avoir  fait  à  Paris,  pendant  un  mois 
ou  deux,  une  résidence  clandestine. 

Devoir  eu  le  malheur,  par  suite  delà  fata- 
lité qui  lésa  poursuivis  depuis  leur  enfance, 
de  rencontrer  accidentellement  quelques  per- 
sonnes dont  la  conduite  antérieure  était  de 
nature  à  réveiller  les  inquiétudes  du  (gouver- 
nement, et  a  lui  donner  de  justes  alarmes. 

On  ne  peut  nier,  sans  doute,  qu'ils  ont  eu 
jusqu'ici  des  opinions,  désaffections,  des  es- 
pérances contraires  à  celles  qui  doivent  main- 
tenant réunir  tous  les  Français» 

Mais  ,  chez  les  Polignac  ,  ces  opinions 
étaient  les  conséquences  forcées  9  le  résultat 
inévitable  de  leur  naissance ,  de  leur  édu- 
cation ,  de  leur  condition. 
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Naissance,  condition  qui  ne  fut  pas  de  leur 
choix ,  de  leur  volonté  ;  mais  l'effefdu  hasard  9 
de* cette  destinée  aveugle,  incompréhensible, 
sous  l'influence  de  laquelle  chacun  de  nous 
reçoit  le  jour. 

Des  noœux  !  —  Eh  !  comment  interdire  à 
Thpmme  d'en  former  pour  l'amélioration  dé 
son  sort! 

Des  espétuncesl  — *Eh  !  n'est-ce  pas  le 
dernier  sentiment  qui  s'éteigne  dans  le  cœur 
de  l'homme  ! 

À*u  comble  du  désespoir  même  7  le  mal- 
heureux espère  toujours. 

Du  reste ,  nul  projet  formé  y  par  les  Polighac, 
contre  la  sûreté  de  l'Etat* 

Nulle  intention  hostile  Contre  la  personne 
de  son  premier  magistrat  ;  ni  d'aucun  autre. 

Ntdle  participation  k  un  complot  tendant  k 
exciter  la  guerre  civile. 

Cependant  > magistrats,  je  ne  puis  me  le  dis- 
simuler, il  n'en  faudrait  peut-être  pas  davan- 
tage ,  que  ces  opinions ,  ces  désirs  >  ces  espé- 
frances,  dont  je  vienfr  de  parler,  pour  que  les 
Polignac  vous  parussent  répréhensibles ,  cri- 
minels même ,  dans  la  circonstance  où  nous 
wul  trouvons. 
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Et  >  ici ,  je  l'avoué,  je  ne  puitf  que  gentil*  j 
avec  vous*,  sur  le  malheur  des  révolutions.  . 

Les   révolutions    s'avancent   dans    les    té* 
toèbrefc* 

Elles  sèment  partout  l'erreur  Sur  leurs  pas* 

Elles,  ont  des  main6  de  fer>  et  des  pieds 
d'airain* 

Elles  écrasent  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 

EHes  brisent-toutes'les  volontés. 
.    Aucun  homme  nie  reste  maître  de  Sa  des* 
tinée.  Personne   n'est    libre    de  suivre  son 
penchant. 

Les  citoyens  sont  alors  comme  les  vague* 
«de, la  mer,  qu'emporte  à  soa  gré  la  tempête* 

Les  puissants  tombent,  sans  pouvoir  choisir 
le  lieu  de  leur  chute. 

Les  sageSj  même ,  souvent  sont  égarés  ,  sans 
pouvoir  choisir  leur  erreur.  . 

.  Eh  !  quand  l'expérience  elle*-même ,  quand 
4a  maturité  de  l'âge  et  de  la  raison  s'est  égarée, 
qui  oserait  s'élever  contre  les  erreurs  de  la 
jeunesse  ? 

Qui  ne  pardonnerait,  surtout,  à  ceux  qui 
ont  suivi  lé  parti  vaincu  ,  lorsque  ce  parti 
ne  peut  plus  donner  un  véritable  sujet  d'a- 
larmé ! 

Hélas  !  qui  ne  se  souvient  de  cett%  épbque 
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désastreuse  ?oxi  les  citoyens  divisés ,  éperdus, 
ne  savaient  plus  où /était  la  patrie  !  ,  • 

,  Les  uns  la  cherchaient  dans  leurs  préjugés  ; 
les  autres, dans  leurs  affections  et  dans  leur* 
souvenirs,. . 

Que  pouvaient  faire  dé  faibles  enfants  (car 
ils  Tétaient  alors  )  ,  si  ce. n'est  de  regarder 
autour  de  leur  berceau,  et  de  chercher  1» 
patrie  dans  le  sein  de  leur  famille  ! 

Quand  les  tables  de  la.  loi  furent  .brisées* 
que  purent-ils  faire  autre  chose ,  que  d'écoutes 
la  voix  d'un  père  ,  et  de  céder  à  l'autorité , de 
la  nature  ! 

Nés  au  pied  du  trône ,  ensevelis  sous  seg 
mines ,  leur  tort  est  de  n'avoir  point  oublié 
les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus ,  et  d'avoir  cru. 
que  l'honneur  était  dans  '  la   reconnaissance* 
A  l'aspect  de  tant  de  revers  ,  souffres  f 
messieurs,  qJe  j'arrête  un  moment  ma  pensée 
*ur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 
'  :   Une  dynastie  puissante  a  été  renversée*  • 
Une  autre\  s'élève. 

Quand  glle  aura  fait  ,  pendant  plusieurs 
•iècles,  le  bonheur  de  la  France,  qui  sait  si 
la  fortune ,  qui  se  plaît  à  se  jouer  de  la  féli* 
cité  des  peuples ,  ne  fera  pas  sortir  un  autre  nom 
,4e  son  urne  fatple  ! 
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v  O  Dieu  protecteur  de  cet  empire  !  vëïiles 
alors  sur  le  sort  de  la  patrie!  et  puissent  les 
héritiers  de  tant  de  gloire  ,  dâdg  leuf  infortuné , 
ne  pas  trouver  d'ingrats  parmi  ceux  qu'ils 
auront  comblés  de  bienfaits  ! . 

Mais  écartons  ces  idées  qui  ne  sont  que  de 
Vaines  hypothèses. 

Nos  troubles  politiques  sont  âppaisés.  C'est 
a  la  justice ,  à  la  modération  à  les  faire  ou* 
blier  ;  et  c'est  vous ,  messieurs  ,  que  les  lois 
ont  chargés  spécialement  de  cet  emploi  glo- 
rieux de  la  puissance. 

La  postérité  vous  en  demandera  compte. 

Aujourd'hui  elle  paraît  en  suppliante  devant 
vous-  Dans  quelques  années,  dans  quelques 
jours,  elle  sera  un  tribunal  suprême  qui  ju- 
gera les  accusés  et  les  juges. 

Si  quelque  chose  peut  effacer  la  douleur 
profonde  qu'inspire  Fhisfoiré  des  révolutions , 
c'est  le  tableau  consolant  des  tenus  qui 
viènent  réparer  les  maux  que  les  révolutions 
ont  causés.  « 

La  haine ,  la  vengeance ,  l'ambition  président 
aux  troubles  politiques* 

L'humanité ,  la  générosité ,  la  clémence ,  sont 
comme  des  divinités  prcttectrices  >  qui ,  après 
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Pôîage,  viènént  rassurer  les  peuples,  et  cOfc« 
soler  la  terre. 

Ces  vertus-  ne  donnent  pas  seulement  la 
gloire  à  ceux  qui  les  exercent,  mais  efléâ 
tournent  au  profit  de  l'autorité* 

Les  lois  interprétées  par  une  justice  pater- 
nelle ,  deviènent  plus  populaires  ,  et  Fobéis-^ 
sance  a  sa  source  dans  Tamour  des  citoyens. 

César,  en  pardonnant  aux  enfants  de  Pompée, 
au  fils  de  Caton ,  à  Marcellus ,  à  Ligarius  f 
s'acquit  plus  de  gloire ,  que  par  ses  victoires 
et  ses  conquêtes. 

Auguste  y  en  pardonnant  aux  partisans  de 
Lépide  et  d'Antoine ,  à  Cinna  surtout  >  acheva 
de  se  concilier  l'affection  des  romains.  Il  en 
devint  les  délices;  et  nulle  conspiration  ne 
troubla  plus  la  paix  de  son  glorieux  règne. 

Quand  les  fureurs  de  la  ligue  furent  amor- 
ties, Henri  ÎV  dut  plus  à  sa  modération ,  qu'il, 
n'avait  dû  à  ses  armeSé 

Interprètes  âeû  sentiments  du  héros  qui 
préside  aujourd'hui  aux  destinées  de  la  France, 
puissent  votre  modération ,  votre  clémence , 
être  citées  aussi  un  jour  dans  l'histoire  ,  et 
servir  d'autorité  a  ceux   qui  invoqueront  k 

Disc,  des  Def.  I.P.  8 
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leur  tour,  comme  moi,  lçs  droits  de  Finn<V 
çence  et  du  malheur! 

Je  vous  ai  parlé  de  clémence  ,  messieurs , 
et  je  semble  oublier  que  je  parle ,  non  à  un 
père ,  mais  à  des  juges ,  aux  organes  de  la  loi» 

Oui ,  messieurs ,  vous  êtes  les  organes  de 
la  loi* 

Mais  l'esprit  de  cette  loi,  dont  vous  êtes 
les  interprètes ,  ne  doit-il  pas  être  en  harmonie 
avec  cette  forme  antique  de  gouvernement , 
dont  la  modération  est  le  principe  conser- 
vateur ?  ♦ 

Pouvez-vous  vous  écarter  de  l'esprit  de« 
institutions  paternelles  qui  viènent  d'être  ren- 
dues au  peuple  français? 

On  a  dit,  avec  raison,  que,  dans  les  gou- 
vernements monarchiques ,  les  chefs  étaient 
les  représentants  de  Dieu  même  sur  la  terre. 

Ah!  c'est  sans  doute  h  cause  de  la  bonté 
qu'ils  doivent  montrer  dans  l'exercice  du 
pouvoir  ! 

Oui  ,  c'est  surtout  par  la  clémence  qu'ils 
représentent  la  Divinité. 

Et ,  de  même  que  les  ministres  d'un  Dieu 
Juste  et  bon  doivent  donner  l'exemple  de  la 
fonceur ;  pou*  faire  bénir  sa  loi,  ainsi ?  les 
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iômmeô  que  le  chef  de  l'Etat  appelé  aux  fonc- 
tions publiques  ,  doivent  partager  ses  senti- 
ments d'indulgence  et  de  bonté,  pour  faire 
bénir  son  empire» 

Magistrats  !  vous  êtes  chargés  d'effrayer  le 
crime ,  par  la  terreur  des  vengeances  de  la 
justice;  mais  vous  êtes  aussi  chargés  d'es- 
suyer les  larmes  de  l'innocence  malheureuse. 

Quelques-unes  des  plaies  de  la  patriç  sai- 
gnent encore.  Le  lieu  où  nous  sommes  est 
encore  rempli  de  douloureux  souvenirs. 

Les  cachots  qui  nous  environnent ,  répètent 
encore  les  plaintes  des  vertus  qui  y  restèrent 
si  long-temps  captives,  Ç 

Et,  non  loin  d'ici  ,  est  J'arc  funèbre  par 
lequel  sont  sorties  tant  de  victimes. 

On  reconnaît  aujourd'hui  ,  on  avoue  hau-    . 
tement  l'injustice  du  sort  qu'elles  éprouvèrent  ; 
xaais  leur  çort  est  irréparable. 

Eh  quoi  !  en  ce  moment  même  ?  ne  vous 
semble-t-il  pas  voir  leurs  ombres  plaintives  se 
presser  autour  de  vous,  et  vous  dire  : 

w  Nous  sommes  morts  pour  avoir  été  at- 
»  tachés  à  la  monarchie  ;etla  monarchie  vient 
»  cPétœ  proclamée /— > Ah!  du  moins,  qu«* 
*  notre  sang  soit  le  dernier  répandu  pou* 

% 
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yi  cette  cause  !  —  Que  notre  trépas  racheté 
»  quelques  erreurs.  Nos  larmes  ont  enfin  ap- 
>t  paisé  le  Dieu  des  vengeances.  Venez  sur 
»  nos  tombeaux,  élever  un  autel  à  la  corn- 
»  passion  I  et  que  l'abîme  de  la  révolution  soit 
»  à  jamais  refermé  sur  nous  I  » 

Sans  doute ,  messieurs ,  vous  dites  en  vous- 
mêmes  :  «  Si  nous  avions  eu  à  prononcer  sur 
h  leur  sort  ;  ils  seraient  encore  parmi  nous  ». 

Ah  !  ce  que  votre  justice  courageuse  aurait 
fait  alors,  vous  le  ferez  sans  doute,  aujour- 
d'hui, pour  les  infortunés,  à  la  défère  des- 
quels j'ai  consacré  mes  faibles  moyens  ,  dont 
les  malheurs  ,  dont  la  candeur ,  la .  résigna- 
tion, mille  qualités  touchantes,  ont  pénétré 
mon  coeur,  du  plus  tendre  intérêt.   -. 

Trop  jeunes  pour  être  immolés  ajux  pre- 
mières fureurs  du  génie  révolutionnaire ,  n'au- 
ront-ils donc  échappé  à  tous  les  désastres  que 
nous  avons  parcourus ,  que  pour  périr  plus 
misérablement  encore,  sous  le  règne  de  l'ordre, 
et  dans  des  jours  de  prospérité  ? 

Toutefois,  ce  n'est  pas  qu'ils  redoutent  d'ar- 
river, si  jeunes,  au  terme  d'une  vie^  dont  presque 
toijs  les  instants  n'ont  été  qu'un  enchaînement 
d'adversités  et  d'afflictions* 
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La  mort  ne  ferait  pour  eux  que  le  terme  des 
douleurs  ;  et  ils  m'ont  chargé  de  défendre  leur 
mémoire  plus  encore  que  leurs  jours. 

Si  je  vous  demande  donc  ,  messieurs-,  de 
leur  conserver  l'existence,  c'est  moins  en  leur 
nom,  qu'au  nom  de  l'humanité  même,  au  nom 
de  tous  les  malheurs  qu'ils  ont  soufferts ,  et  par 
lesquels  ils  ont  si  cruellement  expié  celui 
d'être  nés  au  sein  des  vaines  grandeurs  de  ce 
monde. 

Je  vous  demande  surtout,  leur  conservation, 
au  nom  des  vertus  de  cette  épouse  mourante, 
de  cette  sœur  désolée ,  qui  chaque  jour  vient 
mouiller  de  ses  pleurs  les  marches  de  votre 
tribunal,  et  qui,  s'imputant  à  elle-même  d'être 
la  principale  cause  de  la  situation  présente  de 
son  mari,  de  son  frère,  en  les  attirant ,  à  son 
insu,  parmi  nous,  est  résolue  à  partager  leurs 
destinées. 

J'ose  même  vous  la  demander ,  avec  une 
ardente  confiance ,  au  nom  du  chef  suprême 
qui  vient  de  sceller  un  pacte  éternel  avec  le 
peuple  français ,  qui  déjà  s'est  montré  sensible 
à  leur  infortune ,  et  qui  a  pris  l'engagement 
solemnel  d'arrêter  les  sanglantes  tragédies  de  1*, 
révolution. 


Digitized  by  VjOOQLC 


(n8) 

ïe  vous  la  demande  enfin,  au  aèm  de  ces  fêtes 
publiques  qui  bientôt  vont  être  célébrées,  et 
qui  ne  doivent  l'être  qu'au  milieu  des  transports 
d'une  joie  universelle  ! 
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De  J/.  LEBON,  pour  Charles  d'Hozier. 


M 


ESSIEURS, 


Charles  d'Hozier  n'a  fait  partie  d'aucun  dé- 
barquement ;  mais ,  de  son  aveu  ?  il  a  procure 
diverses  retraites  à  quelques-uns  des  accusés.. 

Connaissait-il  leur  mission ,  leur  pensée  , 
leur  but?  a-t-il  été  associé  à  la  conspiration? 
ou  bien ,  trompé  par  un  sentiment  d'amitié 
mal  entendu,  a-t-51  été  lui-même  égaré,  en 
pensant  ne  procurer  une  retraite  qu'à  des 
émigrés  qui  n'avaient  pas  encore  obtenu  leur 
radiation  définitive?  En  un  mot,  est-ce  une 
imprudence  ,  est-ce  un  crime  qu'il  faut  lui 
imputer  ?  Voilà ,  messieurs ,  l'unique  ques- 
tion qui  concerne  Charles  d'Hozier. 

Mais ,  avant  de  l'aborder ,  qu'il  me  soit 
permis  de  rétablir ,  très-succinctement ,  quel- 
quelques  erreurs  involontaires  qui  se  sont 
glissées  dans  l'acte  d'accusation  relativement 
à  sa  carrière  et  à  son  existence  politique, 
erreurs  que  l'immensité  des  pièces  a  pu  fair$ 
commettra 
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Effectivement,  messieurs,  Charles  d'Ho- 
zier  a  été  reçu  page  en  1788  ou  1789.  Cette 
qualité,  le  service  qu'elle  exigeait,  explique 
ses  opinions ,  et  peut-être  justifie-t-elle ,  en 
quelque  sorte ,  rattachement  qu'il  a  toujours 
porté  au  prince  qu'il  a  servi. 

Le  nom  qu'il  portait  a  été,  dans  le  temps 
de  la  terreur ,  un  signe  de  proscription  et  de 
persécution  ;  ce  nom ,  et  les  fonctions  que  de 
père  en  fils  sa  famille  avait  remplies  en  étaient 
le  motif  ;  cependant  il  n'a  point  suivi  le  tor- 
rent ,   il  n'a   point  émigré  ;  il  a  vécu  tran- 

.  quillement ,  et  dans  l'obscurité ,  dans  la  ville 
de  Chartres. 

On  l'a  peint ,  dans  l'acte  d'accusation , 
comme  y  ayant  contracté  beaucoup  de  dettes; 
si  c'était  la  dissipation  qui  l'es  eut  occasion- 
nées, ce*  serait  un  écart  de  la  jeunesse;  mais, 
messieurs,  s'il  m'était  permis  de  vous  indi- 
quer l'origine  de  ces  dettes ,  peut-être  la 
source  vous  édifierait-elle  ;  mais  la  modestie 

.  de  mon  client  m'impose  silence  à  ce  sujet , 
et  ne  me  permet  pas  de  vous  l'expliquer. 
En  1 799 ,  c'est-a-dire ,  il  y  a  environ  cinq 

%  ans ,  lorsque  la  Vendée  était  entièrement  pa- 

*  cifiée ,  lorsque  la    chouannerie  n'était  plus , 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  nom ,  lorsqu'elle  tirait 
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à-sa  fia,  d'Hozier  méditait  d'aller,  dans  un 
autre  hémisphère  ,  chercher  à  réparer  les 
brèches  faites  à  sa  fortune  ,  soit  par  la  ré- 
volution, sort  par  un  devoir  sacré  qu'il  avait 
rempli.  11  avait  obtenu ,  du  gouvernement  fran- 
çais ;  et  Facte  d'accusation  en  fournie  la  preuve, 
la  permission  d'aller  en  Amérique.  Mais  , 
bientôt  la  guerre ,  les  préparatifs  formidables 
qui  se  faisaient ,  le  mirent  dans  l'impossibi- 
lité de  réaliser  ce  projet  :  il  fut  obligé  d'y 
renoncer. 

Ce  fut,  dans  ce  moment,  lorsqu'il  avait 
tout  perdu ,  lorsque  la  fatalité  s'opposait  à 
ce  que  le  rayon  d'espoir  qui  avait  brillé  un 
instant  à  ses  yeux  pût  se  réaliser ,  qu'il  entra 
dans  la  chouannerie.  Il  y  entra.  Que  dis-je! 
peut-on  se  servir  de  cette  expression,  lors*- 
que  la  chouannerie  allait  être  éteinte ,  lorsque 
la  paix  allait  être  rendue  à  •  ces  malheureuses 
contrées  ,  si  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre 
civile ,  lorsque  le  service  qu'il  a  eu  dans  la 
chouannerie ,  se  borne  à  un  espace  de  trois 
mois.  Si  ces  malheureuses  contrées  ont  été 
le  théâtre  de  l'horreur  et  du  crime;  si  beau- 
coup d'individus ,  en  annonçant  servir  la 
cause  de  leur  chef,  l'ont  déshonorée  par  des 
excès  ,  les  mains   de  Charles  d'Hozier  ont 
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été  pures.  11  n'a  jamais  porté  les  armes ,  puis- 
qu'il n'a  appartenu  à  la  chouannerie  qu'un 
instant;  et,  en  effet,  trois  mois  après  son 
entrée,  et  qu'il  eut  servi  sous  la  Prévalaye, 
le  désarmement  eut  lieu  :  la  pacification  signée  , 
une  réunfon  générale  et  fraternelle  parvint 
enfin  à  sécher  les  larmes  que  tant  de  mal- 
heurs avaient  fait  couler. 

Il  a  effectivement  été  chargé  de  la  liqui- 
dation du  corps  de  la  PréValaye  ;  et  c'est  ici  que 
je  suis  obligé  de  redresser  une  de  ces  erreurs 
involontaires  glissées  dans  l'acte  d'accuèation. 

On  prétend ,  qu'après  la  pacification  , 
Charles  d'Hozier  a  continué  de  recevoir  des 
fonds  pour  la  paye  déjeunes  gens  enrôlés;  et, 
à  cet  égard,  aucune  espèce  de  preuve,  au- 
cun témoin ,  aucun  indice ,  rien  ne  s'élève  à 
l'appui  de  cette  allégation.  Que  dis-je ,  de' 
cette  allégation  ?  Dans  l'acte  d'acfcusation 
même  ,  on  n'y  présente  qu'un  doute  ;  et ,  en 
effet ,  la  cour  a  remarqué  l'expression  sage  et 
prudente  employée  dans  l'acte  d'accusation. 
Il  parait,  dit -on;  ce  n'est  donc  point  un 
fait,  ce  n'est  qu'un  doute,  et  lorsqu'aucune 
preuve  ne  le  corrobore  ni  le  justifie ,  lors* 
qu'il  n'y  *l  aucune  espèce  d'injjice,  il  faut 
écarter  cette  allégation. 
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Il  faut  récarter,  ce  doute;  car,*  comment 
Taccprder  avec  l'estime  et  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  Rennes  ?  Il  pourrait  aussi 
invoquer  quelques  témoins  occulaires  qui  ont 
vu  le  favorable  accueil  qui  lui  fut  fait  par  des 
généraux  français,  des  hommes  méritants,  par 
des  fonctionnaires  publics  ,  avec  lesquels  il 
vivait  dans  la  plus  tendre  amitié,  dans  la  plus 
intime  familiarité.  Certes ,  s'il  eût  continué  de 
travailler  dans  des  intentions  hostiles ,  s'il  eût- 
continué  de  recruter  pour  un  parti  qui  n'exis- 
tait plus  ,  au  lieu  de  considération,  il  n'eût  re- 
cueilli que  mépris  et  persécution. 

Je  sais  également ,  messieurs",  qu'il  a  été 
obligé  de  se  soustraire  un  instant  à  un  mandat 
d'arrêt  lancé  coltre  lui,  par  le  ministre  de  la 
police  générale;  nous  ignorons  le  motif  de  ce 
mandat  d'arrêt;  mais  ce  n'a  pu  être  d'après 
le  rapport  des  autorités  de  la  commission  de 
Rennes ,  puisqu'il  était  accueilli  par  elles,  ho- 
noré de  leur  protection  ',  de  leur  bienveillance , 
et  de  l'amitié  de  tous  les  généraux  de  l'armée 
française.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu'une  erreur 
commise  par  le  ministre  de  la  police  générale , 
une  surprise  faite  à  sa  religion,  puisque  d'Ho- 
zier ,  qui  a  cherché  un  instant  à  se  soustraire  à 
l'exécutionde  ce  mandat  d'arrêt,  revient  hiço* 
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tôt  à  Paris  et  y  prend  un  établissement  public, 
s'y  montre  en  évidence  ;  certes ,  si  le  minisire 
de  la  police,  toujours  actif ,  toujours  surveil- 
laut  ,  eût  pensé  que  sa  religion  n'avait  point  été 
trompée ,  s'il  n'eût  pas  reconnu  lui-même  Ter- 
reur, vous  sentez  que  d'Hozier  à  Paris,  sous  la 
main  du  Gouvernement,  sous  la  surveillance 
de  la  police ,  n'eût  pas  manqué  d'être  arrêté, 
et  le  mandat  d'arrêt  aurait  reçu  sa  .  pleine  et 
entière  exécution. 

Une  autre  etrçut  s'est  encore  glissée  dans 
l'acte  d'accusation ,  erreur  plus  grave  peut- 
être.  La  voici  :  D'Hozier  revient  à  Paris  ;  il  a 
renoncé  à  toute  espèce  de  parti  ;  il  a  fait  ab- 
négation de  toutes  ses  opinions  ;  il  veut  s'occu- 
per d'une  manière  véritablement  utile  pour  lui  et 
pour  trois  enfants  en  bas  âge  ;  en  conséquence, 
il  prend  un  établissement  de  voitures  publiques, 
il  le  prend  au  vu  de  tout  Paris  ;  ce  n'est  point 
un  établissement  chimérique,  imaginaire,  ce 
n'est  pas  surtout  dans  l'intention  de  desti- 
ner les  voitures  et  les  chevaux,  qui  en  sont  la 
base,  dans  l'intention  de  les  employer  à  facili- 
ter les  transports  et  la  communication  des 
ennemis  de  la  France;  il  en  était  bien  éloigné, 
et  en  effet,  voici  dans  cette  circonstance  ea 
quoi  consiste  Terreur  ;  en  voici  la  gravité. 
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Dans  l'acte  d'accusation ,  on  annonce  qu'il 
n'a  établi   cette  maison  de  commerce,  cette 
entreprise  qu'à  son  retour  d'Angleterre;  on. 
suppose  qu'en  Angleterre  il  a  eu  communi- 
cation avec  les   chefs  du  parti;  on  suppose 
qu'il  a  été  instruit  par  eux  de  leurs  desseins, 
de  leur  conspiration  ;   que  dès  ce  moment  il 
a  été  associé  à  leur  entreprise,  et  que  voulant 
Jes  seconder  de  tout  son  pouvoir,  il  rentre. 
en  France,  et  son  premier  pas   est  marqué 
par  l'exécution  de  sa  promesse ,  en  prenant  un 
établissement  dont  les  chevaux ,;  dont  les  voi-* 
tures  sont  destinés  à  concourir  à  l'exécution 
de  l'entreprise  ;   c'était  une  erreur ,  et ,  en 
effet,  nous  en  sommes  maintenant  convaincus. 
Vous  avez  vu  que  longt-temps  auparavant 
son  voyage  en  Angleterre,  cet  établissement 
existait,  ctet  établissement  était  en  pleine  ac-» 
tivité*  Plusieurs  témoins  vous  en  ont  déposé; 
le  sellier  dont  il  se  servait,    le  sellier  dont 
la  main-d'oçuyçe  est  si  nécessaire,  à  une  telle 
entreprise,  vous  a  dit  que  près  d'une  année 
s'était  écoulée,  avant  que  Charles  d'Hqzier. 
songeât  à  faire  son-voyage  d'Angleterre.  Ainsi 
cet  établissement  n'avait  rien  de  .suspect,,  il 
Savait  rien  que  de  légitime  ,  il  n'avait  qu'ui* 
but  honnête* 
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Ecartons  donc  l'impression  funeste  qui  vouj 
&ait  restée,  par  l'intercallation,  le  change- 
ment de  dates  par  cette  erreur  qui  le  fait 
■voyager  en  Angleterre  et  venir  ensuite  former 
un  établissement  à  Paris  ;  tandis  que  cette  en- 
treprise était  beaucoup  antérieure. 

Effectivement  il  a  été  en  Angleterre,  et  à 
tel  égard,  messieurs,  il  n'y  a  vu  personne,  je 
dis  personne,  il  y  a  vu  simplement  Costér;  il 
n'en  a  point  vu  d'autres;  la  preuve,  c'est  que 
toutes  les  charges  recueillies  au  procès,  tous 
les  témoins,  tous  les  indices,  tout  est  muet 
sur  ce  point.  Il  a  été  en  Angleterre  au  moment 
où  les  communications  étaient  libres,  dans  un 
liioment  où  la  paix  qui  nous  était  rendue, 
avait  rétabli  l'intimité  et  tous  les  liens  qui  de- 
vraient toujours  exister  entre  deux  nations. 
Dans  le  motiient  où  on  obtenait  facilement  des 
passeports  pour  l'Angleterre ,  il  y  a  été  pour 
voir  un  sieûr  Laman ,  exécuteur  testamentaire 
de  sa  belle  -mère  ,  qui  étant  en  Angleterre, 
avait  un  compte  à  lui  rendre,  avec  lequel  il 
avait  des  intérêts  de  famille  à  discuter. 

Charles  d'Hozier.  Ce  n'est  pas  l'exécu- 
teur testamentaire  de  ma  belle-mère ,  c'est 
celui  d'un  de  mes  oncles. 

M.  Lebon  continue  : 

11  n'a  fait  qu'une  courte  absence  ;  il  n'a 
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Vu,  en  Angleterre,  que  Coster;  et  k  son  re- 
tour, voyant,  par  une  immensité  d'établis- 
sements de  la  nature  du  sien,  qu'il  ne  pros- 
pérait pas ,  obligé  de  vendre  une  partie  des 
fonds  employés  pour  y  parvenir,  voulant  ce- 
pendant toujours  s'occuper,  il  est  entré,  au 
vu  de  tout  Paris,  d'après  là  plus  grande  no- 
toriété, dans  un  autre  établissement,  connu 
sous  la  dénomination  [de  Banque  d'interven- 
tion 9  fondée  par  un  sieur  Farnol ,  sous  la 
protection  ,  sur  l'autorisation  du  gouverne- 
ment et  de  la  préfecture  du  département. 

Ainsi ,  j'ai  parcouru ,  en  peu  de  mots ,  l'es- 
pace de  douze  années  ,  dans  lesquelles  on 
voit  un  instant  d'erreur,  mais  pas  un  fait  , 
pas  une  action  malhonnête ,  pas  une  action 
qui  blesse  la  délicatesse ,  et  surtout  pas  l'ap- 
parence d'un  crime.  .Comment,  maintenant, 
Charles  d'Hozier  se  trouve  - 1  -  il  lié  ,  associé  • 
avec  les  accusés  de  la  conspiration  ?  Comment 
le  rattache-t-ron  à  cette  conspiration  ?  ,   : 

En  l'an  nr  au  mois  de  juillet,  le  hasard 
lui  fait  rencontrer  Raoul  Gaillard  ou  St.-Vin^ 
cent; .c'est  cette  rencontre,  l'amitié  qui  avait 
existé  autrefois  entre  ces  deux  individus,  qui  r* 

a  fait  tous  ses  malheurs. 

ÏUquI  Gaillard,  connaissait  le  boa  coeur  ; 


Digitized  by  VjOOQLC 


C«8) 
connaissait  la  sensibilité  de  d'Hozier  ;  il  con- 
naissait'sa  sensibilité,  parce  qu'il  avait  été 
malheureux*  Il  essaya  de  le  toucher  encore,  il 
essaya  d'obtenir ,  de  cette  amitié ,  un  acte  de 
service  qui ,  aujourd'hui ,  nous  paraît  infiniment 
grave ,  parce  que  nous  jugeons  toujours  d'après 
Tévénement ,  mais  qui  pourtant  ne  présente 
rien  que  de  simple  et  de  naturel,  surtout  pour 
tous  ceux  qui  sont  sensibles  à  la  voix  tou- 
chante de  l'humanité. 

Déjà  le  sénatus-consulte  du  mois  de  floréal 
an  io  avait  paru,  déjà  la  toute  puissance  du 
gouvernement  avait  séché  les  larmes  d'une  in- 
finité de  familles ,  avait  fait  rentrer  en  France 
des  êtres  malheureux  qui  soupiraient  après 
l'air  de  leur  pays  natal  ,  déjà  les  émigrés 
étaient  rentrés  en  France  :  il  en  était  encore , 
soit  que  de  mesures  rigoureuses  ,  mais  des 
'mesures  dictées  par  une  sage  politique,  les 
eussent  écartés  et  exceptés  du  bienfait  géné- 
ral ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  été  à  même  d'en 
profiter,  à  cause  de  l'éloignement  et  de  la 
distance  des  lieux,  qui  soupiraient  après  leur 
retour  dans  leur  patrie. 

Ce  fut  cet  empêchement  direct  à  profiter 
du  bienfait,  cje  fut  ce  moyen  qu'on  employa 
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pour  exciter  la  sensibilité  de  d'Hozier.  Oit 
lui  présenta  plusieurs  de  ces  malheureux  lan- 
guissant après  leur  patrie  ,   brûlant  du  désir 
de  la  revoir,  obligés  cependant  de  se  cacher, 
de  prendre  les  plus  grandes  précautions  ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  gouvernement,  ou  plus  éclairé, 
ou  plus  indulgent,  les  admît  au  bienfait  du- 
sénatus  -  consulte  ,  leur  fît  partager  la  bien- 
faisance générale.  Ce  fut  à  cet  expédient ,  à 
cette  invitation ,  qui  ne  présentait  qu'un  ser- 
vice à  rendre  ,  qui  pouvait  cependant  être  re- 
gardé comme  une  très -grande  imprudence-jr 
ce  fut  à  cet  expédient ,  à  cette  invitation,  que 
d'Hozier  fut  sensible  ,  et  qu'il  consentit  à  se 
prêter  ;  dé  -  Ta  ces  différentes  retraites  qu'il  a 
procurées  à  trois  ou  quatre  accusés  ;  de-là  les 
soins  qu'il  a  pris  pour  que  ces  retraites  fussent 
inviolables ,  pour  que  Ton  ne  pût  pas  les  soup- 
çonner; de-là  l'intervention  de  quelques  pères 
de  familles,  dont  il  se  servit  pour  pratiquer 
ces  caches ,  qu'on  a  regardées  comme  si  cri- 
minelles ;  intervention  qui  cause  à  d'Hozier  le 
plus  grand  désespoir  ,  puisqu'il  voit,,  par  son 
imprudence,  des  gens  honnêtes ,  des  gens  es- 
timables compromis ,  parce  qu'ils  ont  eu*  con- 
fiance en  lui» 
Voilà ,  messieurs ,  en  deux  mots  ,  l'histoire 
Disc,  des  Def.  I.  P.  9 
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malheureuse  et  la  cause  du  procès  de  dlfo* 
zier,  le  motif  pour  lequel  il  figure  parmi  les 
accusés* 

Maintenant,  j'examine  comment  il  est  cou- 
pable ,  e  t  jusqu'à  quel  point  il  est  coupable*  Et 
d'abord  ,  écartons  ce  point  :  il  n'est  pas  ar- 
rivé d'Angleterre  en  France  avec  des  intentions 
hostiles  >  avec  une  pensée  coupable,  avec  le 
*  projet  criminel  de  contribuer  au  renversement 
du  gouvernement. 

Il  lui  est  bien  permis ,  sans  doute,  lorsque 
tout  a  l'heure   nous  allons  lé  voir  avouer , 
avec  une  extrême  franchise,  les  fautes  que 
«on  inexpérience  lui  a  fait  commettre  ;  il  lui 
est  permis  d'invoquer  ce  qui  milite  en  sa  fa- 
veur. Qu'a-t-il  donc  fait  ?  Il  a  procuré  des  re- 
traites à  deux ,  trois  ou  quatre  accusés ,  il 
lçs  a  procurées  ;  mais ,  messieurs ,  vous  qui 
lisez  dans  les  consciences ,  vous  qui  pénétrez 
dans  l'intention,  vous  qui  savez  mieux  que 
moi  que  l'intention  ne  peut  être  divisée  du 
fait ,  vous  connaisses  son  intention  ;  a-t-il  réel- 
lement su  quel  était  le  but  de  ces  retraites, 
de  ces  asyles  ?  Lui  a-t-on  fait  confidence  de  la 
mission  donnée  à  ces  agents  ,  ou  du  gouver- 
nement anglais  ,  ou  des  ci-devant  princes  ? 
Lt'a-t-oa  associé  à  leur  projet?  Voilà  les  que** 
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tïônS  ijue  vous  avez  à  tous  faire  :  car  ênlln  , 
s'il  n'a  point  été  initié  dans  le  secret,  s'il  n'a 
point  coftnu  le  but  ,  s'il  n'a  pas  connu  le  mo- 
tif ou  l'intention,  s'il  n'a  contre  lui  que  ce  fait 
matériel ,  et  s'il  expliqué  ce  fait  matériel  par 
un  tout  autre  motif,  Vous  verrez,  certes,  une 
grande  imprudence  ,  mais  vous  ne  terrez  pas 
de  crime.  Eh  bien  !  messieurs ,  il  vous  le  dit, 
et  peut-être  a-t-41  quelque  droit  k  votre  con-< 
fiance ,  par  la  manière  décente ,  simple  et  mo- 
deste de  s'exprimer,  le  ton  d'un  homme  in* 
capable  de  trahir  la  vérité  même  lorsque  sa 
yie  en  dépend,  et  peut-être  tous  aura*t-il  fait 
penser  qu'il  était  digne  de  l'inspirer*  U  vous 
a  dit  :  j'ai  été  trompé  le  premier ,  on  m'a  dit 
qu'il  «agissait  de  procurer  un  asyle  à  des* 
émigrés  c|ui ,  brûlant  de  rentrer  dans  leur  pa- 
trie ,  n'ayant  pas  encore  obtenu ,  soit  une  sur- 
veillance, soit  une  radiation  définitite,  vou- 
lant partager  les  effets  heureux  du  Sénatus* 
consulte  de  l'an  io,  venaient  en  France;  mais 
y  venaient  avec  précaiitioû ,  atec  Mystère* 
obligés  de  se  soustraire  à  la  surveillance  tou- 
jours active  de  la  police ,  mais  dont  lé  but 
jxrutait  être  excellent,  dont  le  motif  me  pa-< 
laissait  être  dicté  par  l'ardent  désir  de  otqjç 
tour  patrie» 

a? 
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Voilà,  magistrats,  les-motifs  qui  Pont  détef^ 
fniné ,  voijà  les  prétextes  qu'on  m'a  présentés, 
voilà  à  côté  du  fait  matériel  qu'on  me  re- 
proche ,  mon  excuse  et  peut-être  ma  justifi- 
cation. 

Mais  on  prétend ,  et  ici  se  présentent  quel- 
ques objections ,  on  prétend  qu'il  a  connu  le 
plan ,  les  projets  ,  la  mission  des  autres  ac- 
cusés ;  qu'il  a  été  initié  dans  les  mêmes  se- 
crets, qu'il  a  servi  de  tout  son  pouvoir,  de  tous 
jses  moyens,  les  accusés.  Oui,  il  y  a  quelques 
doutes,  quelques  conjectures,  mais  où  sont  les 
preuves?  Vous  avez  entendu  cent  quarante- 
huit  témoins;  vous  avez  prêté  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  aux  débats  :  au  nom  de  là  jus- 
tice, au  nom  de  l'intérêt  sacré  de  l'Etat,  vous 
avez  dû  tout  scruter,  tout  interroger  dans  cette 
cause  avec  la  plus  sévère  exactitude.  S'est  -il 
présenté  le  plus  léger  indice  ?  Avez  -  vous 
trouvé  le  moindre  témoignage?  Avez-vous  re-« 
cueilli  la  plus  minutieuse  circonstance  qui  dé- 
pose que  d'Hozier  fut  initié  dans  les  secrets  f 
lut  initié  au  plan,  eût  eu  aucune  connaissance, 
aucune  révélation,  même  indirecte ,  delamis^ 
eion  donnée  aux  autres  accusés  ?  Ici  tout  est 
muet.  C'est  en  vain  qu'on  interroge  l'instruc- 
tion; c'est  en  vain  qu'on  interroge  le  débat; 
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Vest  en  vain  qu'on  interroge  les  témoins  ;  au* 
cune  charge  ,  de  simples  conjectures ,  mais 
rien  de  réel  ne  s'élève  contre  d'Hozier. 
Mais  on  dit  qu'il  a  vu  Georges»  Il  a  vu  Georges  : 
il  pouvait  le  nier ,  car  aucun  témoin  ne  prétend 
avoir  assisté  aune  conférence  où  Georges  pré- 
sidât ,  et  où  d'Hozier  fut  témoin.  Aucun  témoin 
n'a  déposé  de  cette  circonstance.  D'où  donc  la 
cour  la  connaît-elle  ?  de  la  franchise  >  de  la 
loyauté  de  Charles  d'Hozier.  Cest  d'Hozier 
lui-même  qui  vous  Ta  appris.  Mais  il  a  vu 
Georges.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  a  été  voir 
Raoul  Gaillard  ,  et  que  Raoul  avait  le  même 
domicile  que  Georges  ;  parce  qu'en  allant  voir 
Georges  ,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence à  Paris  ,  il  croyait  aller  voir  son  ami 
Raoul  9  qu'il  avait  cru  obliger  en  lui  rendant 
le  service  que  celui-ci  attendait  de  son  amitié* 
Mais  une  circonstance  plus  grave ,  c'est  que 
d'Hozier  aurait  été  au-devant  de  Georges •  . 
Certes  y  si  cette  circonstance  était  prouvée, 
si  d'Hozier  a  été  véritablement  au-devant  de» 
Georges ,  îl  eût  été  peut-être  difficile  de  justi- 
fier cette  démarche  ?  de  l'expliquer ,  de  la 
concilier  avec  l'ignorance  dans  laquelle  il  pré- 
tend avoir  été  des  projets  des  conspirateurs.  Il 
a  été  au-devant  de  Georges  !  et  qui  vous  l'a 
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dit ,  messieurs  ?  qui  en  a  déposé  ?.  C'est  le  _ 
nommé  Querelle  ;  et  vous  êtes  trop  sages , 
vous  êtes  trop  vertueux  pour  aller  puiser  votre 
conviction  dans  un  organe  aussi  impur.  Quoi  ! 
un  homme  condamné  à  mort  pour  ses  crimes , 
un  homme  qui  ne  respire  que  parce  qu'il  dé- 
nonce sans  cesse  ,  qui  ne  vit  que  pour  nuire 
chaque  jour  !  ce  serait  là  l'organe  qu'une  cour 
de  justice,  composée  de  magistrats  aussi  purs, 
aussi  vertueux  9  irait  consulter  ?  non ,  vous  ne 
l'avez  pas  cru  >  vous  ne  l'avez  pas  jugé  digne 
de  cet  honneur  ;  et  la  preuve  que  vous  ne 
l'avez  pas  cru  ,  c'est  que  ce  misérable  n'a 
point  été  appelé  à  votre  audience  ;  vous  avez 
pensé  que  sa  présence  pourrait  souiller  le 
ftanetuaire  de  la  justice  ;  vous  avez  écarté  ce 
témoin  ,  indigne  de  votre  confiance  comme 
de  votre  estime. 

Il  y  en  avait  lin  autre  qu'il  fallait  appeler , 
"c'était  ce  Dessoles  qu'on  prétend  avoir  accom- 
pagné d'Hozier ,  lors  du  prétendu  voyage  au-* 
devant  de  Georges»  Ce  Dessoles  existe  ,  il  est 
au  Temple.  Il  ne  m'appartient  pas  de  péné- 
trer les  mystères  du  gouvernement ,  de  de- 
mander pourquoi  il  n'est  point  accusé  ?  pour- 
quoi il  n'est  point  condamné  ?  jusqu'au  moment 
OÙ  la  justice  aura  prononcé  sur  son  affaire,  il  est 


gitized  by  C 


(  i35  ) 
innocent.  Il  fallait  l'entendre  ;  où  est-il  ?  II 
n'est  pas  ici ,  parce  que  vous  n'avez  pas  cru 
que  l'allégation  fût  réelle  ,  parce  que  l'alléga- 
tion présentée  par  ce  Querelle  vous  a  paru 
trop  indigne  de  vous  ,  parce  que  vous  n'avez 
pas  adopté  cettte  fable  ;  vous  avez  été  con- 
vaincus que  c'était  une  imposture  ;  une  impos- 
ture !  comment  pourrait-on  en  douter ,  d'après* 
la  déclaration  plus  respectable  que  celle  d'un 
Querelle  ,  c'est  celle  d'un  citoyen  Lamothe , 
cultivateur  9  honnête  homme  ,  que  vous  avex 
entendu  dans  le  débat. 

Certes  ,  si  d'Hozier  eût  été  au-devant  de 
Georges  9  il  aurait  été  vu  par  les  personnes  gnl* 
était  Georges ,  les  personnes  qui  le  recelaient* 
chez  lesquelles  ils  se  cachait.  N'a-t-on  pas  dit, 
Querelle  Imi-même  n'a-t-il  pas  dit  dans  uûe- 
déclaration^  que  d'Hozrer  avait  dîné  avec 
Georges  ,  dans  la  maison  de  Saint-Leu-Ta- 
verny?  S'il  a  dîné  avec  Georges  ,  il  a  passé 
quelques  moments  dans  cette  maison: ,  il  a 
été  vu  par  le  maître  de  la  maison  f  ee  maître* 
de  la  maison  vous  l'avez  entendu*,  messieurs, 
c'est  Lamothe  i  il  vous  a  dît-  la  vérité  ,  qu'il 
n'avait  point  vu  d'Hozier  ,  que  d'Hozie* 
n'avait  pas  fait  partie  de  ceux  qui  avaient  été 
à  la  rencontre  de  Georges. 
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Ainsi  donc  ^  messieurs,  vous  n'ayez,  j'ose 
le  dire  ,  aucune  espèce  de  preuve  ,  aucune 
espèce  d'indice  ;  je  ne  dis  plus  que  d'Hozier 
ait  été  au-devant  de  Georges,  ait  mangé  avec 
Georges ,  mais  même  qu'il  ait  eu  une  con- 
naissance bien  réelle  ,  bien  directe  et  bien 
positive  du  plan  de  la  conspiration ,  de  la  mis- 
sion ,  des  projets ,  des  intentions  des  prétendus 
conspirateurs  ;  je  dis  vous  n'avez  aucunes  con- 
jectures ,  vous  n'avez  aucun  indice  ,  et  j'ose 
dire  que  vous  avez  une  preuve  contraire. 

Ce  que  je  vais  avancer  est  peut-être  un  pa- 
radoxe ,  peut-être  y  découvrirez-vous  la  vérité; 
*  vous  avez  la  preuve  que  l'accusé  vous  a  dit  la 
vérité  ,  quand  il  vous  affirme  qu'il  n'a  jamais 
cru  céder  qu'à  un  sentiment  d'humanité ,  qu'il 
n'a  cru  donner  des  retraites  qu'à  des  émigrés. 
Lorsqu'il  convient  de  son  imprudence ,  il  dé- 
clare qu'il  est  innocent  du  crime  ;  vous  devez 
le  croire,  il  est  digne  de  votre  délicatesse  , 
il  est  digne  de  votre  honneur  d'ajouter  foi  à 
un  homme  qui ,  dans  d'autres  circonstances , 
Vous  a  donné  des  armes  contre  lui  ;  qui ,  dans 
une  autre  circonstance ,  lorsque  r^en  ne  l'y 
forçait,  lorsque  rien  ne  l'accusait ,  est  venu  lui- 
même  s'accuser.  Et  en  effet,  de  qui  la  justice 
a-trelle  su  qu'il  avait  entendu  dire  dans  l'eu» 
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droit  où  était  Georges,  qu'on  avait  des  projets 
de  renverser  le  gouvernement  ?   De  qui  la 
justice  a-t-elle  appris  que  d'Hozier  avait  cru 
qu'on  voulait  rétablir  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  ;  qu'on  devait  réunir 
le   plus  de  monde  possible ,  et  que  les   ci- 
devant    princes   français    devaient  venir   en 
France  ?  Voilà  les  termes  mêmes  de  l'accu- 
sation. De  qui  le  sait-on?  Des  témoins?  Non; 
des  notes  secrètes?  Non;  de  l'accusé  lui-même. 
Oui,  c'est  l'accusé  lui-même  qui  $  dit  cela  :  et 
lorsque  cet  homme  vient  se  présenter  avec 
une  confiance  si  généreuse ,  si  loyale ,  à  la  jus- 
tice ,  lorsqu'il  dit  même  ce  que  la  justice  ne 
sait  pas ,  même  ce  dont  elle  ne  pouvait  pas 
le  convaincre,  serez-vous  plus  sévères  que 
lui ,  messieurs  ?  Croirez  -  vous  qu'il  a  voulu 
déguiser  la  vérité ,   lorsqu'il  vous  Ta  dite  à 
son  détriment ,  à   son  préjudice ,  et  lorsque 
rien  ne  pouvait  le  convaincre  d'avoir  entendu 
ces  propos  ?  Dira- 1- on  ,   mais  ces  propos, 
il  les  a  entendus  ;  s'il  les  a  entendus ,  ils  ont  dû 
lui  manifester  les  intentions  de  ceux  qui  les 
tenaient;  ils  ont  dû  lui  annoncer  des  intentions 
coupables  dans  leurs  auteurs  ;  ils  ont  dû  lui 
inspirer  une  juste  défiance  ;  et^  dans  l'indigna- 
tion que  devait  lui  faire  éprouver,  s'il  était 
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Jnir,  une  telle  révélatiou ,  il  devait  s'empresser 
de  la  dénoncer.  Oui, sans  doute,  messieurs  , 
nous  convenons  avec  vous ,  que  la  dénonciation  . 
en  matière  d'Etat,  est  un  devoir  poijr.  tout 
citoyen  ;  mais  y  en  même  temps ,  interrqgeons 
notre  cœur  ;  le  mot  de  dénonciation  nou* 
épouvante   et  effraye  l'homme  de  bien* 

Mais  nous  raisonnons  aujourd'hui  d'après 
l'événement  \  lorsque  Ton  tient  de  pareils 
propos  devant  Charles  d'Hozâer ,  qui  dit  qu'on 
les  lui  a  tenus ,  qui  peut  seul  expliquer  le  sens 
qu'on  leur  dormait;  s'ils  paraissaient  fondés, 
si  on  y  attachait  de  l'importance  ;  ne  pourait-on 
pas  dire  ,  pour  le  justifier ,  que  ces  propos 
étaient  tenus  en  l'air  ?  qu'on  n'y  attachait  pas 
d'importance  ? 

C'eat  cependant  de  la  part  de  ceux  qui  les 
tenaient,  des  opinions  très -coupables.  Ne 
pe»t-on  pas  dire  que ,  comme  depuis  la  révo- 
lution ,  la  famille  des  Bourbons  s'est  bercée 
6ansr  cesse  de  chimères  ;  que  les  émigrés  ont 
entassé  projet  sur  projet  qui  se  sont  tous  éva- 
nouis ;  ne  peut -on  pas  croire  que  d'Hozier , 
voyant  sagement ,  a  relégué  ces  propos  dans  les 
mille  et  une  folies ,  dans  les  mille  et  une  illu- 
sions dont  cette  famille  et  Ses  partisans  se  sont 
toujours  bercés  ?  Voilà  pourquoi  il  n'a  attaché 
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aucune  espèce  d'importance  k  ces  propos^  Il 
n'a  attaché  aucune  importance  a  ces  propos  ; 
eh  !  messieurs ,  j'ose  ici  conjurer  cette  atten- 
tion religieuse  que  vous  avez  apportée  au  débat, 
quand  il  a  été  question  de  l'interroger,  quand 
vous  lui  avez  demandé  jusqu'à  quel  point  on 
s'était  ouvert,  s'il  n'avait  pas  entendu  les  cons- 
pirateurs menacer  d'attenter  à  la  vie  du  pre- 
mier Consul.  Rappelez  -  vous    cette  expres- 
sion si  simple ,  si  touchante  ,  ce  langage  de  la 
vérité  :  «  On  me  connaissait  trop  bien  pour  tnç 
»  demander  si  je  voulais  être  le  complice  d'un 
»  assassinat  ».,  Eh  bien  !  ce  mot  seul  vaut  la 
plaidoierie  la  plus  éloquente  ;  il  peint  le  cœyr 
de  l'homme  qui  l'a  tenu ,  et  l'absout  de  toute 
espèce  d'intelligence ,  de  complicité  générale 
dans  les  révélations.  ^ 

Ainsi,  en  deux  mots,  messieurs ,  vousvQyez 
combien  l'affaire  de  Charles  d^'Hozier  se  sim- 
plifie- Trompé  par  un  faux  exposé,  trompé- 
par  son  propre  cœur,  qui  a  toujours  respiré 
le  plaisir  d'obliger,  trompé  par  un  mouvement 
d'humanité  ;  et  combien  cette  erreur  est  noble 
et  excusable  !  11  a  cru  n§  loger  que  de&  émi- 
grés, leur  faciliter  l^s  moyens  de  solliciter  de 
prés,  mais  en  secret,  et  à  l'abri  de  la  surveil- 
lance de  la  police,  la  radiation  de  leurs  noms 
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de  dessus  la  liste  des  émigrés  ;  mais  étranger 
à  toute  conspiration,  étranger  à  tout  complot, 
ignorant  les  intentions  secrètes  des  accusés, 
voilà  ce  qu'il  vous  a  constamment  déclaré ,  ce 
que  dans  tous  les  débats,  ce  que  dans  divers 
interrogatoires,  sans  aucune  espèce  de  varia- 
tion, ni  contradictions,  toujours  avec  l'accent, 
le  ton  de  la  vérité,   il  a  persiste  de  soutenir. 

Ainsi,  messieurs,  dans  ce  moment,  si  vous 
croyez  qu'il  a  commis  une  grande  faute,  qu'il 
mérite  quelque  punition ,  vous  ne  verrez  que 
l'imprudence  et  non  pas  un  crime ,  et  dans 
votre  sagesse,  dans  votre  justice,  qui  s'ac- 
corde si  bien  avec  votre  humanité ,  l'expédient 
que  vous  choisirez,  conciliera  l'une  et  l'autre, 
et  vous  penserez  que  la  peine  d'une  faute  lé- 
gère ne  doit  pas  être  celle  d'un  crime. 

Charles  d'Hozier.  Je  demande  à  dire  un 
seul  mot.  Je  n'ajouterai  certainement  rien  à 
ce  que  vient  de  dire  mon  défenseur,  il  a  trop 
bien  rempli  sa  mission;  mais  il  s'est  glissé  une 
erreur  dans  ce  qu'il  a  dit.  Il  a  dit  que  la  con- 
versation ,  où  j'avais  entendu  parler  d'un 
changement  de  Gouvernement,  et  non  pas 
d'un  renversement  de  Gouvernement,  avait 
été  tenue  à  moi.  On  peut  prendre  toutes  mes 
déclarations ,  qui  n'ont  jamais  varié ,    qui  ont 


'  DigitizedbyVjOOQll 


(l4l) 

été  toujours  les  mêmes;  on  verra  que  j'ai  dit 
que  j'avais  entendu  une  conversation,  mais 
qu'elle  ne  m'était  pas  adressée.  Elle  m'était  si 
peu  adressée,  que  pendant  ce  temps,  je  causais 
avec  un  des  individus  qui  étaient  dans  l'appar- 
tement. Je  crois  que  cette  observation  était 
nécessaire. 

Le  président.  N'est-ce  pas  chez  Georges  ? 

Charles  d'Hozier.  C'est  dans  le  logement 
de  Deville,  où  demeurait  Georges  ;  logemenr 
que  je  n'ai  point  procuré,  que  je  croyais  être 
a  Raoul  Saint-Vincent,  que  j'allais  voir.  C'est 
laque  je  l'ai  entendu,  à  ce  que  je  crois,  ou 
rue  de  Carême-Prenant. 

(  Le  président  appelé  à  la  tribune ,  le  dé- 
fenseur de  d«  Rivière  ). 
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PLAIDOYER 

De  M.  BILLËCOCQ,  pouf  Charle« 
.  de  Rivière. 


Maci 


STRÀTS , 


La  nature  du  délit  qui  fait  l'objet  de  cette 
accusation  publique,  la  gravité  des  circons- 
tances politiques  ,  dans  lesquelles  il  se  pré- 
sente à  juger,  le  nombre  des  prévenus,  la  di- 
versité des  caractères  propres  à  chacun  d'eux, 
l'attention  de  l'Europe  entière  fixée  sur  cette 
autre  époque  d'une  révolution  unique  dans 
l'histoire  du  monde,  Paffluence  prodigieuse 
des  citoyens ,  enfin ,  la  solemnité  de  votre  au' 
dience ,  tout  concourt  à  rendre  ce  procès  l'un 
des  plus  importants ,  comme  des  plus  extraor- 
dinaires qui  ayent  jamais  été  soumis  a  la  déci- 
sion d'un  tribunal. 
À  l'aspect  de  la  justice  nationale,  déployant 
ainsi  tout  l'appareil  de  la  sévérité ,  il  semble- 
rait, magistrats,  que  le  découragement  dût  trou- 
ver accès  jusques  dans  l'ame  des  défenseurs* 
Et  en  effet ,  ils  ont  à  justifier  leurs  malheureux 
clients  d'un  si  grand  crime  ;  du  crime  de  cow 
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piration  contre  la  patrie  >  contre  le  gouverne* 
ment,  contre  la  personne  de  son  chef!  Le 
châtiment  légal  des  accusés,  une  foie  convain- 
cus ,  serait  si  terrible  !  Et  cependant,  magistrats, 
loin  que  ces  réflexions  douloureuses  diminuent 
ou  affaiblissent  notre  dévouement,  nous  éprou- 
vons tous  (car  je  fais  ici  tout  à  la  fois  l'histoire 
de  mes  sentiments  et  de  ceux  de  mes  col- 
lègues), nous  éprouvons  tous,  qu'alors  qu'un 
citoyen  est  menacé  xie  périr  victime  d'une 
grande  erreur  publique,  l'idée  seule  -de  son 
danger  fait  croître  et  redoubler  nos  forces* 
Notre  énergie  se  proportionne  au  péril  même, 
où  son  infortune  le  place  !  Et  nous  nous  croi-* 
rions  presque  coupables  envers  lui,  si  un  suc-^ 
ces  complet  né  venait  récompenser  nos  effort» 
tt  sa 'confiance. 

On  aurait  mal  jugé  le  gouvernement,  on  vous 
aurait  méconnus  vous-mêmes,  magistrats,  si 
l'on  avait  paru  craindre  que  nous  ne  jouissions 
pas  ici  de  toute  la  plénitude  de  liberté  qui  ap~ 
Phiènt  à  notre  ministère  ^  sacré.  Et  quelle 
opinion  se  serait-on  donc  formée  de  la  puis- 
sance publique,  au  temps  où  nous  vivons? 
Nous  sommes  libres,  magistrats,  par  cela  seul 
que  nous  défendons  des  accusés  ;  nous  sommes 
libres,  parce  que  tel  est  le  vœu  formel  de  la  loi 
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pénale ,  qui ,  par  des  dispositions  remplies  d'hth 
manité ,'  concilie  si  grandement  les  droits  du 
malheur  $vec  les  intérêts  de  la  justice.  Nous 
sommes  libres,  enfin,  parce  que  vous  Fêtes 
vous-mêmes  ,  et  parce  qu'aucune  autre  in- 
fluence ne  s'exercera  sur  vous  que  votre  res- 
pect pour  la  loi ,  comme  aucune  crainte  n'a- 
gira sur  nous  que  celle  de  ne  pas  faire  triom- 
pher assez  promptement  l'innocence  et  la  vé- 
rité. 

Lorsque  le  délit  dont  la  prévention  donne 
lieu  à  ce  procès ,  se  trouve  indiqué  dans  l'acte 
d'accusation  même  comme  l'un  de  ceux  pré- 
vus par  le  code  pénal ,  lorsque ,  pour  le  juge- 
ment de  ce  délit,  notre  législation  criminelle 
préexistante  assurait  aux  accusés  l'avantage 
inestimable  de  la  procédure  par  jurés,  peut- 
être,  magistrats ,  devrais-je  déplorer  ici ,  même 
devant  vous,  la  rigueur  extraordinaire  d'une 
loi  d'état  qui  les  a  privés  du  bénéfice  de  cette 
institution.  Je  m'en  abstiendrai  toutefois;  et 
vous  ayant  pour  juges ,  je  me  persuaderai  safe 
efforts  que,  pénétrés,  qu'effrayés  du  minis- 
tère que  vous  avez  à  remplir,  vous  apporterez 
dans  l'examen  du  procès  qui  vous  est  soumis , 
cette  attention  inquiète,  ce  scrupule  religieux, 
cette  timoration  de  conscience  qui  sont  le* 
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eArs  garants  dW  décision  impartiale  et  équ* 
table* 

Jusqu'ici  ,  magistrats  ,  je  ne  vous  ai  présenté 
que  des  réflexions  qui  embrassent  tout  ce  pro- 
cès. Maisavec  quel  intérêt  >  j'ose  le  dire ,  vous 
me  verrez  descendre  de  ces  considérations  gé-* 
nérales  aux  détails  particuliers  de  la  défense 
que  je  vais  entreprendre  devant  vous  I 

Quel  homme,  magistrats,  que  Charles  de 
Rivière  !  quel  noble  caractère  est  le  sien  ! 
quelle  loyauté  I  quelle  magnanimité  I  quelle 
fidélité  ^'amitié  dans  le  malheur!  Vous  avez 
entendu  ses  réponses,  vous  l'avez  observé 
dans  tout  le  cours  des  débats  ;  et  certes,  il  ne 
vous  en  est  pas  re6té  cette  opinion  qu'un  tel 
homme  pût  avoir  jamais  été  un  lâche  artisan 
de  gue*re  civile.  Aussi,  magistrats,  ma  sollici- 
tude la  plus  réelle,  sera-t-elle  de  conserver  a 
Charles  de  îlivière,  dans  cette  défense,  l'atti-* 
tude ,  etj  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  la  phy-* 
sionomie  qui  lui  est  propre,  de  ne  lui  rien 
faire  perdre  de  cette  élévation  d'âme ,  quia 
forcé  votre  estime,  en.un  mot,  de  le  présenter  à 
votre  justice  tel  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  est,  seu- 
lement ce  qu'il  est.  Et  en  effet,  magistrats, 
si  la  défense  de  Charles  de  Rivière  cessait  un 
moment  de  se  trouver  en  harmonie,  avec  le 

Disc,  des  DëJ\  LP. >  r  *o 
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caractère  qu'a  déployé  cet  intéressant  aeeasé} 
je  craindrais  qu'il  ne  m'interrompît  pour  me 
dire  :  ce  Défenseur  inconsidéré,  quel  langage 
»  venez-vous  me  prêter  ici?  Disculpea-nioi 
»  d'un  crime  dont  j#  ne  suis  pas  coupable; 
>  mais  ne  m'attribuez  point  des  dentiraenu 
»  qu'on  sait  n'avoir  jamais  été  les  rniens* 
»  Sauvez  ma  vie^  je  n'y  résiste  pâte;  mais 
»  sauvez  surtout  mon  honneur ,  sans  lequel 
»  je  ne  saurais  supporter  la  vie  !  » 
:  Magistrats ,  je  ne  mériterai  point  cet  laimi-* 
liant  reproche;  fidèle  aux  devonra  que  m'im- 
pose la  confiance  de  Charles  de  Rivière ,  je 
fes  remplirai:  mais  fidèle  aussi  à  l'engagement 
tpie'j'ai  contracté  envers  sa  désolée  famille  > 
•envers  ses  nombreux  amis,  je  réunirai ,  days 
cette  défense,  tous  les  faits  et  tous  lestooyens 
qui  repoussent  ou  qui  détruisent  la  prévention 
de  (Conspiration  dont  Charles  de*  Rivière  est 
l'objet. 

Quelques  réflexions  purement  historiques, 
qui  tiènent  nécessairement  ou  naturellement 
au  sujet  ;  quelques  faits  aussi  tous  particuliers  à 
la  défense ,  établiront  que  la  conduite  politique 
de  Charles  de  Rivière, depuis  1789,  s'explique 
toute  entière  par  son  éducation^  par  sjss  pre- 
miers serments. 

Je  passerai  ensuite  h,  h  discussion  dç  Tacte 
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rdWtriSaâon,  en  ce  qui -cancfernè  Chartes  de 
Rivièâe*  *     -  .  "    i 

Voilà ,  magistrats ^  tout  te  plan  lie  cette 
défense.      '  .  »       r 

Hommes ,  citoyens ,  jurés  et  -juges  {  car  vote 
êtes  tout  cek)^  tous  sdïefc  m'entendrel  Que 
de  motifs  pour  moi  d'attendre  de  vous*  unie 
attention  entière  etsoufcëhue  I  Jf  ose  espéré*  que 
la  votre  m'accompagnera  jusqu'au  terme  de  la 
carrière  qpe  j'ai  à  parcourir* 

Le  président.  Défenseur ,  tous  avez  sans 
doute  toute  la  latitude  nécessaire  pour  votre  dé- 
fense; votreiclieBtpeutsansdouteconserverleS 
sentiments  qu'il  a  annoncés ,  mais  il  ne  vous  ap- 
partient pas  de  venir  faire  ici  l*apfclogie  de  sefc 
seuti»eiits.  ,   ;    , . 

M.  Billecocq*  Je  nela&is  point.   '  ' 
*    Le  président*  Je  tous  préviens  de  4aë'  pas 
revenir  là-dessus ,  parce  que  je  Serais  obligé  de 
vous  arrêter^  ,  •  •••■ 

M.  BMecofcq*  Je  «ompretaiU  toute  l'obser- 
vation tie  M*  le  premier  président,  et  le  prie 
4't>bserv>er  'que*  c'est  ^accusé  qui  parle  par 
4 organe  de  son  défenseur,  qu'ils  se  confon- 
dent en  une  seule  et  même  personne ,  et  qwfe 
je  m'ai  point  émis  de  Sentiments  qui  soient 
proprement  Ifes  miens  * 

10. 
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Le  président.  Je  vous  préviens  de  ne  pa* 
revenir  sur  ce  point-là;  c'est  contre  la  Morale. 

M.  Billecocq.  C'est  la  première  fois  de  ma 
vie  que  je  reçois  le  reproche  d'avoir  manqué 
a  la  morale* ........ 

:  Un  ordre  de  choses  a  existé  en  France  dont 
il  importe  de  rappeler  en  peu  de  mots  l'origine. 

Le  président.  Ces  faits-là  ne  tiènent  pas  à 
la  cause  ;  il  y  a  <fts  faits  qui  la  concernent  : 
discutez  ces  faits*  * 

M.  Billecocq.  Je  ne  tienspas  du  tout  à  vous 
exposer  cette  partie  de  ma  cause  ;  mais  c'est 
dans  l'éducation  de  Charles  de  Rivière  que  je 
veux  trouver  l'explication  de  sa  conduite.  Je 
promets  à  la  Cour  de  ne  rien  dire  qui  blesse 
ses  opinions ,  ni  qui  s'écarte  du  respect  que  je 
dois  au  Gouvernement. 

Le  président*  Il  est  question  de  ne  rien  dire 
qui  puisse  être  dangereux. 

M?  Billecocq.  Je  l'espère. 

Pour  expliquer  l'attachement  dont  il  était 
l'objet  pour  une  classe  de  français ,  spéciale- 
ment à  l'époque  où  la  plus  étonnante  dçs  révo- 
lutions est  venue  l'anéantir  sans  retour.  La  mo- 
narchie subsistait 

Le  président.  Je  donne  la  parole  au  pro- 
cureur-général. 
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Xie  procureur^gënéral.  D'après  la  promesse 
que  vient  de  faire  le  défenseur,  qu'il  se  bornera 
a  la  défense  de  son  client ,  qu'il  saura  respecter 
tout  ce  qui  est  respectable  ,  j'espère  qu'il  ne 
s'écartera  pas  de  cette  idée  qu'il  a  présentés 
au  tribunal  ;  qu'il  s'y  conformera  entièrement, 
et  d'après  cela  ,  je  m'en  rapporte  à  la  pru- 
dence de  la  cour,  daos  le  cas  où  il  s'en  écar- 
terait. v  # 

M .  Billecocq.  La  monarchie  subsistait  de- 
puis quatorze  siècles.  Le  gouvernement  féodal, 
qui  pesa  si  cruellement  sur  les  peuples  ,  avait 
presque  pris  naissance  avec  elle.  Une  multi- 
.  tude  de  familles ,  dont  les  auteurs  avaient  servi 
les  premiers  rois  >  composèrent  la  caste  privi- 
légiée qu'on  appela  la  noblesse. 

Les  membre^  de  cette  caste  recueillirent 
long-temps  ,  et  presque  exclusivement  à  tous 
autres  citoyens ,  tant,  par  eux-mêmes  que  par 
leur  postérité  9  les  bienfeits  et  les  grâces  des 
rois.  Les  honneurs  ,  les  dignités.,  les  coin- 
mandements  d'armées ,  les  distinctions  dé  tout 
genre  semblaient  être  devenus  leur  patrimoine. 
Considérés  par  les  rois  comme  le  plus  fewne 
appui  de  leur  trône  (et  c'était  une  erreur 
sans  doute  ),  ces  nobles  eurent  bientôt  cette 
opinion ,  cette  religion  politique ,  à  savoir  que 
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Iter  existence  était  liée  invariablement  a  ceQe 
.  du  Démarque,  qu'elle  en  était  inséparable,  in- 
divisible ,  et  qu'ils  devaient  ïaourir  pour  lai. 

'  De-là  ce  dévouement  presque  porté  au  fana- 
tisme ;  de-là  cette  exaltation  de  sentiments  qui 
eut  au  moins  cela  d'heureux  pour  la  France , 
que  ses  ennemis  extérieurs  en  ressentirent  plus 
d'une  fois  les  terribles  effets;  de -là  encore 
cette  ancienne  vaillance  chevaleresque  ,  qui 
produisit  beaucoup  cPerreurs  et  tant  de  grandes 
actions. 

Ces  principes ,  magistrats  ,  ou  ,  si  vous  le 
voulez  ,  ces  préjugés  ,  commencèrent  à  s'af- 
faiblir sous  Louis  XIII  ;  et  ce  fût  un  des  effets 
de  la  domination  sévère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu y  qui  commença  à  mettre ,  comme  on  Fa 
dit  depuis  ,  les  rois  hop  de  page  !  et  à  les 
placer  à  une  grande  distance  des  nobles,  ac- 
coutumés jusqu'alors  à  s'identifier  a*vec  le  mo- 
narque. 

Mais  s'il  est  historiquement  vrai  gue ,  dès 
cette  époque  ,  la  monarchie  qui 

\&  président*  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
npus  rappeler  l'histoire  de  Fyanceu  . 
-  M.  Biltecocq*  Je  voulais  arriver  à  ce  point 
de  prouver  que  les  familles  des  nobles  4ou- 
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naiçni  îi  leurs  enfants  une  éducation  toute  dif* 
férente  de  celle  que  recevaient  les  autres  ci- 
toyens. 

Charles  de  Rivière  a  pris  naissance  Sans  une 
de  ces  familles  ;  il  y  a  puisé  ces  principes  , 
reçu  cette  éducation  première  ;  il  en,  a  con-* 
«erré  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  impres- 
sions. . 

Elevé  à  l'école  militaire ,  à  cette  école  qui  a 
formé  tant  de  gueviers  illustres  ,  toifct  ce  qu'il 
y  apprit,  tout  cfe  qu'à  y  entendit,  dut  fortifier 
en  lui  ces  inémes  impressions* 

Il  y  resta  deux  années.  Entré  au  régiment 
des  Ga?des»Françaises  en  1 780 ,  il  y  servit  jus- 
que 1 789.  Ce  régiment ,  par  la  nature  même 
de  son  service  habituel  auprès»de  la  personne 
du  monarque,  était  pénétré  des  principes  dont 
je  viens  de  vous  entretenir.  Le  licenciement 
en  eut  lieu  pett  de  temps  après  le  *4  juillet,  et 
dès  cette  époque  ,  magistrats,  Charles  de  Ri- 
vière prit  le  parti  de  voyager*  ' 

Ce  n'est  point  une  circonstance*  indifférente 
dans  cette  défense  ,-  'que  Fabsençe  hors  de 
France  de  Charles  de  Rivière  remonte  au  mois 
de  juillet  1789,  époque  où  aucune  loi  n'exfs* 
tait  sur  l'émigration  ^  on  son  départ  ne  pu* 
être'et  ne  fut  en-efïet  considéré  que  comme 
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une  «absence,  et  non  comme  émigrayon  qéi, 
depuis  ,  a  pris  le  caractère  d'un  délit  poli- 
tique. 

Charles  de  Rivière  retrouva  les  princes 
français  en  divers  pays.  Il  avait  été  attaché  à 
leur  service  ;  il  s'attacha  de  nouveau  à  leur 
cause  :  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'apprends , 
c'est  lui  qui  en  a  fait  l'aveu ,  et  c'est  à  vos 
consciences  que  je. recommande  la  franchise 
de  cet.  aveu,  et  surtout  le^ouvenir  de  celle 
qui  a  constamment^  accompagné  Charles  de 
Rivière  dans  toutes  les  réponses  qui  ont  été 
présentées  de  sa  part* 

Ce  fut  dans,  le  cours  dé  cette  «longue  ab* 
sence  qu'il  connut  plus  particulièrement  le 
ci-devant  comte  d'Artois ,  que  les  liens  d'une 
amitié ,  plutôt  formée  par  le  malheur  que  par 
Jes  rapports  du  subalterne  au  puissant,  s'éta- 
blirent entre  eux.  Sa  fortune  entière  fut  sacri- 
fiée qux  besoins  de  Tex-cointe  d'Artois  j  son 
pèle  pour; la  restauration  de  la  monarchie  était 
couuu  ;  il  fit  quelques  toyages  dans  la  Ven- 
dée, k  cette  époque,  où  la  cause  royale  y 
était  défendue  avec  un  aveuglément  sans 
exerpplç  ;  où  Ton  avait  profité  de  l'ignorance  * 
de  l'égarement  de  quelques  paysans ,  pour 
feur  mettre  à  h  râ  des  ajmçs  qu'ils  M 
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diraient  employer  que  pour  h  "défense  de  la 
commune  patrie;  à  cette  éppqaç,  où  Fom 
flattait  les  princes  que  dans  la  Vendée  même , 
devait  se  trouver  un  grand  rassemblement  pour 
protéger  leur  retour.  Ce  fut  dans  ces  temps-Fa 
que  Charles  de  Rivière  descendit  quelquefois 
dans  la  Vendée  ;  mais  il  se  persuada  bientôt 
que  la  France  entière  répugnait  au  syftêmç 
de  guerre  qui  agitait  cette  malheureuse  con- 
trée. Vous  saveé ,  magistrats,  quelles  eu  furent 
les  conséquences.  Nous  déplorons  tous  les, 
jours  les  malheurs  qui  ont  désolé  ce  pays ,  et 
il  n'est  pas  un  de  nous  qui ,  français  avant 
tout,  n'^it  fermé  le  Vœu  de  voir  cicatriser 
les  plaies  *  les  plaies  toujours  trop  récentes 
qui  y  saignent  encore  ! 

Charles  de  Rivière ,  de  retour  de  la  Ven- 
dée, et  bien  convaincu  «que  la  cause  de  la 
înobarcjiie ,  a\\  profit  des  Bourbons  au  moins  > 
était  perdue, sagas  ressource  en  Fçance,  entre- 
prit de  nouveaux  voyages-  Il  parcourut  r  Al- 
lemagne ,  la  Pologne,  la  Russie  et  la  Tartarie* 
Ces  voyages  durèrent  plusieurs  années  ;*cir-* 
constance  qui  n'échappera  point,  magistrats, 
à  votre  .sagacité;  circonstance  qui  vous  prou- 
vera, que  tant  que  la  cause  de  la  monarchie  a 
■*lç  désespérée^  4  été.  regardée  comme  perdue 
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sfâns  retour,  Charles  de  Rivière  ne  éongeait 
point  à  conspirer-,  ne  promenait  pas.  sa  nullité 
de  coût  en  cour ,  pour  aller  suscitée  aô  de- 
hors des  ennemis  à  la  nation  française  ;  eu  un 
mot,  ne  s*occupait  point  de  petites  tramer 
honteuses  ,  obscures ,  indignes  d'un  homme 
de  son  caractère. 

*  Je  vous  ai  dit,  magistrate  ,  qufc  Charles  de 
Rivière  s'était  absenté  dé  France,  dès  178g; 
et  -vous  vous  le  rappelez ,  ce  n'eat  point  là 
Cette  absence  qu'il  fout  qualifier  d'émigration. 
£ans  douté,  elle  est  àe\emte  ttelle ,  par  l'ef- 
fet des  lois  qui  sont  intervenues  ;  sans  doute, 
elle  est  devenue  telle  par  cetter  nécessité  in- 
vincible ,  qtri  a  retenu  Charles  dé  Rivière,  au- 
près de  son  prince ,  et  pour  le  service  de  la 
Cause  à  laquelle  le  Paient  ses  premiers  ser- 
ments. Mais ,  au  mefins,  dès  178*^  ce  n'était 
pas  chez  hai  un  parti  déterminé ,  un  parti  pris, 
que  d'aller,  -comme  on  a  pu  le  penser,  sus- 
citer des  ennemis  au  peuple  français. 

Eh  !  magistrats ,  qu'il  raë  soit  permis  de  vous, 
l'observer  ici;aear  c'est  une  vérité  qu'il  faut 
dire,  parée  quelle  n'estf  qu?hiftorique,  et 
parce  qu'au  besoin ,  j'aîppèlerais  en  témoi- 
gnage nos  braves1  militaires  etàx-mêmes  ;  ces 
émigrés  qui  avaient  abandonné  si  follement 
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leur  patrie ,  leur  famille ,  leurs  propriétés  ;  ces 
émigrés  dont  les  chefs  avaient  si  imprudem- 
ment excité  les  puissances  étrangères  à  s'ar-t 
mer  contre  la  France  ;  ces  émigrés  qui  eurent 
un  moment  la  simplicité  de  croire  qu'on  se 
battrait  en  Europe  pour  leur  eeule*  cause , 
et  qui  se  battirent  quelquefois  avec  un  cou- 
rage  digne  d'étonner  les  soldats  républicains 
eux-mêmes;  ces  émigrés,  magistrats,  au  «ein 
de  leurs  malheurs  ;  jft  dirai  plus ,  au  sein  de 
leur  rébellion,  cop&ervaient  encore  un  cœur 
français. 

En  Allemagne  ,  en  Italie ,  les  divers;  théâtres 
de  la  guerre  continentale  à  ces  époques...*.. 

Le  président.  Vous  vous  égarez.  Vous  venez 
dire  que  les  émigrés  qui  combattaient  dans  la 
Vendée  conservaient  le  cœur  français. 

M.  Billecocq.  J'ai  lu  dans  le  code  pénal, 
(jue  la  plus  grande  latitude  appartient^  l'accusé  ; 
que  la  pjus  grande  latitude  est  donnée  au  dé- 
fenseur. 

Le  président.  Il  ne  doit  pas  opposer  des 
principes  qui  sont  très  -  contraires  à  Tordre 
public. 

Le  procureur^généraL  II  me  paraît  que  le 
défenseur  a  arrêté  sa  défense.  Cette  journée  a 
été  extpaordinaîrement  fatigante,   et  pour  la 
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Cour,  et  pour  le  ministère  public,  peut-être 
qu'un  peu  plus  d'examen  lui  fera  connaître  ce 
qu'il  doit  à  sa  patrie  comme  a  son  client-  Je  de- 
.mande  que  la  séance  soit  levée. 

M.  Billecocq.  Je  prie  la  Cour  de  vouloir 
m'entendre  un  moment.  Je  vais  passer  à  l'acte 
d'accusation. 

Magistrats,  j'ai  recueilli  les  premières  pa- 
roles prononcées  ici  par  Charles  de  Rivière. 
«  Je  ne  connais,  vous  a-#Sl  dit,  aucune cons- 
»  piration,  je  n'ai  pris  part  à  aucune  conspi- 
>>  ration. 

'  »  Je  désire  que  cette  idée  s'imprime  bien 
*)  avant  dans  la  conscience  de  mes  juges  ».  . 
S'il  se  pouvait,  magistrats,  que  vous  doutas- 
siez encore  que  Charles  de  Rivière  est  véri- 
tablement innocent  du  délit  d'avoir  participé 
à  une  conspiration ,  je  vous  rappèlerais  les 
débats  dont  vous  avez  été  les  témoins.^  Je 
vous  rappèlerais  que  sur  cent  quarante-huit 
témoins  entendus ,  pas  un  seul  ne  l'a  indiqué, 
pas  un  seul  n'a  proféré  son  nom;  et  certes, 
dans  une  conspiration  dont  tous  les  fils  ont  été 
saisis,  dans  une  conspiration  qui  paraîtrait 
avoir  eu  des  ramifications  très-étendues  , 
comment  se  fçraif-il  que  Charles  de  Rivière, 
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qui  en  est  accusé,  ne  fut.apperçu  nulle  part 
dans  les  détails  de  l'exécution? 

Cette  conviction,  magistrats,  que  les  débats 
ont  déjà  commencée,  cette  conviction,  je 
l'espère,  s'achèvera  par  l'examen  des  cinq 
chefs  principaux  que  présente  l'accusation 
personnelle  de  Charles  de  Rivière;  à  savoir  ; 

i°.  Sa  présence  en  France; 

2°.  Le  débarquement  et  ses  circonstances  ; 

3°.  Le  logement  chez  Dubjiièson  ; 

4°.  Les  objets  saisis  lors  de  l'arrestation  ; 

5°.  Les  rapports  en  France  avec  plusieurs 
des  prévenus  de  la  conspiration. 

I.  La  présence  en  France* 

Vous  savez,  magistrats,  quelle  éducation 
avait  reçue  Charles  de  Rivière,  quels  prin- 
cipes étaient  les  siens;  ses  espérances  avaient 
été  à  peu  près  anéanties  pendant  long-temps  ; 
«es  espérances  se  réveillèrent  $ur  quelques 
bruits  vagues  qui  avaient  circulé  en  France  y 
et  bien  davantage  encore  dans  l'étranger.  On 
y  parlait  du  prochain  rétablissement  du  pou- 
voir d'un  seul.  On  y  parlait  même  du  rétablis* 
fement  de  la  cause  des  Bourbons. 

Certes,  magistrats,  cela  n'était  guère  pos* 
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,*ible  à  croire.  Tous  ceux  -qui  vivaient  en 
France,  tous  ceux  qui  Tout  habitée  depuis  la 
révolution,  savent  jusqu'à  quel  pois*  l'opi- 
nion publique  est  fixée;  mais  il  est  permis 
de  croire  q*ie  ,  dans  r étranger,  des  émigrés 
mal  instruits ,  peu  au  courant  de  la  véritable 
disposition  des  esprits  ,  avaient  pu  accueillir 
ces  espérances  et  les  sentir  se  réveiller  dans 
leurs  cœurs. 

*-  Ce  fut,  magistrats,  dans  tes  circonstances 
que  les  personnes  qui  environnaient  Fex- 
coraie  d'Artois,  exagérant  t*?s  mêmes  espé- 
rances ,  exagérant  les  nouvelles  venues  de 
France,  cherchèrent  à  lui  persuader  qu'tf 
n'avait  plus  qu'à  s'y  présenter  ;  qu'il  lui  suffi* 
rait  de  se  montrer ,  que  tous  les  vœux  l'appe- 
laient. Le  prince,  enclin  à  croire  de  pareils 
bruits,  paraissait  disposé  à  revenir  en  France. 
Je  tous  ai  parlé,  magistrats,  du  dévouement 
de  Charles  de  Rivière;  il  fut  effrayé  de  k 
censée  que  Tex-comte  d'Artois  v*nt  ici  cota* 
promettre  le  sahit  de  sa  persoime  ;  il  se  dévOT* 
encore,  «  Prince,  lui  dit-il,  mû  plus  que  moi 
m  ne  connaît  la  disposition  des  esprits  en 
j»  France;  j'y  suis  allé  plusieurs  fois,  j'y  snis 
»  allé  même  depuis  le  18  brumaire.  Personne 
4>  n'amieuxrecanimquçjroioQi^^ 
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»  française  a  soif  de  tranquillité,  combien^ 
j)  esprits  y  sofai  fatigués  des  convulsions  polir 
»  tiques  qui  oui  ébranlé  l'empire.  Personne 
»  ne  sait  mieux  enfin  combien  les  Français 
»  désirent  se  reposer  dans  le  sein  d'un  Gour 
»  veroement  protecteur  et  réparateurs  mais 
#  j'irai,  je  verrai;  et  si  quelqu'un  doit  vpérir, 
))  ce  sera  moi  ;  il  me  sera  honorable  et  doux 
»  de  me  dévouer  pour  votre  personne,  je  n^ 
»  supporterais  pas  l'idée  de  la  laisser  s'exposer 
))àun  pareil  danger  ». 

Telle  est  /magistrats ,  et  telle  est  fidèlement 
■exposée  la  cause  de  l'arrivée  en  France  dç 
Charles  de  Riyièrê;  vous  savez  quelles  en  fin 
rentJes  suites* 

II.  Débarquement. 

Pour  venir  en  France,  il  fallait  bien  opérer  , 
ce  débarquement  dont  on  a  fait  un  deuxième 
chef  d'accusation  >  et  que  l'on  a  qualifié  de  < 
troisième  débarquement;  et  je  déclare,  au 
nom  de  Charles  de  Rivière,  qu'il  ne  connais- 
sait ni  un  premier,  ni  un  second  débarque- 
ment. 

Le  sien  eut  lieu  (  et  ceci^st  important  à  re- 
marquer )  sur  un  bâtiment  marchand ,  e^noij 
w  ua  ituemii  d^k  juaarinç  royale  «ngjaise  * 
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8t^  un  simple  bâtiment  accoutume  à  transpoi* 
ter  d'une  côte  à  l'autre  les  personnes  qui  pas* 
saient  d'Angleterre  en  France. 

Vousavefc  remaixjué  ,  magistrats  ,  dans  les 
réponses  faites  par  Rusillion  ,  que ,  lors  de 
son  premier  interrogatoire,  il  a  déclaré  être 
Tenu  à  bord  d'un  bâtiment ,  capitaine  Rutzer* 

Dans  sa  déclaration  du  i5  ventôse  suivant, 
il  a  rectifié  (selon  lui)  cette  même  réponse ,  en 
disant  qu'il  était  venu  à  bord  du  capitaine 
Wright. 

Je  ne  sais  comment  expliquer  cette  contra- 
diction entre  les  déclarations  de  la  même  per- 
sonne. Ce  que  je  sais  très-bien ,  et  ce  qui  aura 
frappé  M.  le  juge  instructeur,  c'est  que,  dès 
son  premier  interrogatoire ,  Charles  de  Rivière, 
à  qui  l'on  demanda  par  quelle  route  il  était  ve- 
nu jusqu'à  Paris ,  répondit  franchement  que 
c'était  par  la  côte  de  Normandie  ;  et  que,  sans 
attendre  une  autre  question  ,,  il  ajouta  sponta- 
nément qu'il  était  venu  à  bord  du  capitaine 
Wright.  Il  termina  cependant  la  phrase  par 
ces  mots  :  à  ce  que  je  crois.  Frappé  bientôt 
de  ce  qu'il  y  avait  de  vague ,  de  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  dangereux  dans  cette  déclaration  du 
nom  du  capitaine  Wright,  déclaration  qu'il 
avait  faite  sans  y  attacher. la  moindre  impor- 
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tance,  le  jour,  même  (et  c'est  un  fait  que  je 
déclare,  de  sa  part  $  comme  véritable,  sûr 
lequel ,  au  surplus ,  le  tribunal ,  si  sa  justice 
n'était  pas  assez  éclairée ,  pourrait  se  procurer 
des  renseignements  précis  )  Charles  de  Rivière 
pria  le  conseiller-d'état  Real  et  M.  Desmarets 
de  rectifier  cette  réponse,  en  ajoutant  qu'Une 
savait  pas  bien  si  c'était  le  capitaine  Wright. 

Vous  pressentez ,  magistrats  ,  la  consé- 
quence que  je  veux  tirer  de  cette  différence 
dans  la  qualité  du  bâtiment  qui  amena  Charles 
de  Rivière  en  France. 

Si  c'était  un  bâtiment  marchand ,  ainsi  que 
Rusillion  l'avait  déclaré ,  en  indiquant  le  nom 
du  capitaine  Rutzer,  ce  débarquement  aurait 
été  fait  comme  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont 
aucun  but ,  aucune  espèce  d'intention  hostile  ; 
et  alors ,,  ce  ne  serait  point  un  officier  de  la 
marine  anglaise  qui  aurait  amené  l'accusé  en 
France. 

Si  le  capitaine  Wright  était,  dans  le  système 
de  l'accusation ,  chargé  d'amener,  en  France 
les  personnes  impliquées  depuis  dans  la  cons- 
piration ,  ou  qui  avaient  des  projets  de  conspi- 
ration ,  et  qu'il  soit  vrai  que  Charles  de  Ri- 
vière et  ceux  qui  l'accompagnaient  sont  arrivés 
sur  un  bâtiment  marchand,  le  tribunal  sentira 

Disc,  des  Déf.  I.  P.    _  u       ' 
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dès-lors  qu'il  y  aurait  une  très-grande  injustice 
à  faire  entrer  le  débarquement  dont  je  parle  au 
nombre  de  ceux  qui  seraient  constatés  avoir  été 
faits  par  le  capitaine  Wright. 

Voilà ,  magistrats ,  les  réflexions  que  j'avais 
à  vous  présenter  sur  ce  deuxième  chef  de  l'ac- 
,  cusation  intentée  contre  Charles  de  Rivière. 

III.  Le  logement  chez  Dubuisson.     * 

Ici,  magistrats,  je  dois  vous  rappeler  quels 
étaient  les  dangers  attachés  à  l'arrivée  de 
Charles  de  Rivière  en  France.  Il  était  sur  la 
liste  des  émigrés.  Il  n'était  point  venu  en 
France  depuis  plusieurs  années.  Il  avait  néces- 
sairement  intérêt  de  se  dérober  à  tous  les  re- 
-  gards  ,  n'étant  muni  d'aucun  passeport  qui 
pût  lui  donner  au  moins  un  prétexte  de  séjour 
en  France. 

Ce  fut  alors  que  Charles  de  Rivière  chercha 
chez  quel  individu  il  pourrait  plus  sûrement 
trouver  un  asyle. 

Il  avait  connu  en  Russie  feu  M.  de  Vauvil- 
liers,  dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  amis  des 
lettres,  feu  M.  de  Vauvilliers,  ancien  profes- 
seur de  langue  grèque  au  collège  de  France. 

La  dame  Dubuisson ,  ici  présente  ,  au 
.nombre  des  accusés,  est  la  nièce  de  ce  savant 
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illustre*  Charles  de  Rivière  se  présenta  chez 
elle;  il  y  logea,  et  dans  une  chambre  même 
de  l'appartement.  Mais ,  magistrats  ,  et  c'est 
un  fait  qui  a  été  justifié  >par  les  débats ,  jamais 
Charles  de  Rivière  n'a  eu  connaissance  de  la 
cache  pratiquée,  qui  l'était  même  avant  qu'il 
y  entrât.  C'est  un  fait  constaté  par  la  déclara- 
tion des  accusés,  et  qui  n'a  pas  été  démenti, 
que  jamais  Charles  de  Rivière  n'a  eu  connais- 
sance de  cette  retraite. 

Et  ici,  magistrats,  vous  prévenez  sûrement 
de  vous-mêmes  le  'raisonnement  que  j'allais 
vous  faire.  S'il  était  avéré,  ce  que  je  n'accorde 
pas,  car  mon  ministère  n'est  pas  d'accuser, 
mais  de  défendre;  s'il  était  avéré,  dis-je,  que 
la  cache  dont  il  s'agit  eût  été  destinée  â  receler 
des  conspirateurs ,  je  ne  voudrais  pas  d'autres 
preuves  de  la  non  -  participation  de  Charles 
de  Rivière  à  des  projets  de  conspiration ,  que 
son  départ  subit,   que  sa  brusque  sortie  de  la 
maison  de  Dubuisson. 

Car  c'est  encore  un  point  constant  au  dé- 
bat, que  Charles  de  Rivière  n'a  séjourné  quç 
quelques  jours  chez  Dubuisson  ,  qu'il  y  a 
passé  sept  à  huit  jours  au  plus,  et  qu'il  s'est 
retiré  immédiatement  chez  son,  ancien  valet- 
de-chambre;  lieu  où  il  était  plus  sûr  encore 

u. 
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de  trouver  un  asyle  inaccessible  à  tous  le* 
regards.  Il  attendait  de  son  valet-de-chambre 
quelque  reconnaissance  des  bontés  qu'il  avait 
eues  autrefois  pour  lui;  il  n'a  pas  été  trompé 
dans  cet  espoir. 

Je  prie  instamment  le  tribunal  de  vouloir 
bien  se  fi*er  sur  cette  idée  :  La  cache  prati- 
quée chez  Dubuisson  était  inconnue  à  Charles 
de  Rivière  ;  il  ne  ï'a  jamais  habitée ,  jamais  il 
n'y  est  entré.  Le  court  séjour  qu'a  fait  Charles 
de  Rivière  chez  Dubuisson ,  ne  permet  pas  de 
penser  que  s'il  était  un  conspirateur ,  ou  bien 
s'il  participait  à  la  conspiration  ,  il  ne  dût 
Se  réfugier  clans  cette  cache  bien  autrement 
,  impénétrable  à  tous  les  surveillants,  que  la  re- 
traite qu'il  allait  chercher  chez  son  valet-de- 
chambre. 

C'est  là  que  pendant  quinze  jours  ou  trois 
semaines ,  Charles  de  Rivière  est  demeuré 
paisible,  ignoré,  méditant  un  prochain  départ 
pour  le  Portugal,  où  il  a  l'honneur  d'être 
colonel  d'un  régiment.  C'est  de  là  qu'il  fût 
parti,  peut-être  sans  être  reconnu,  si  sondé- 
vouement  à  l'amitié,  à  l'amitié  dont  il  paraît 
être  destiné  à  devenir  sans  cesse  victime,  ne 
l'eût  enfin  livré  dans  les  mains  de  la  police. 

Armand  Polignaç  venait  d'être  arrêté.  Jule* 
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Polignac ,  ce  jeune  homme  intéressant  par  son 
âge,  intéressant  par  son  malheur,  était  livré 
au  plus  affreux  désespoir.  Il  ne  s'était  pas 
encore  procuré  un  nouvel  asyle ,  plus  occupé 
de  l'infortune  de  son  frère  que  de  la  sienne 
même.  Charles  de  Rivière  le  recueillit,  l'em- 
mena avec  lui,  lui  offrit  de  partager  la  retraite 
qu'il  avait  trouvée  pour  lui-même. 

Ils  y  passèrent  ensemble  tous  les  moments 
jusqu'à  celui  où  le  commissaire  de  police,  qui 
avilit  fait  suivre  Jules  Polignac,  découvrit  enfin 
qu'il  était  dans  la  maison ,  rue  des  Quatre-Fils  ^ 
n°.  8. 

Magistrats ,  je  dois  ici  vous  rappeler  un  fait 
qui  est  encore  à  la  connaissance  de  M.  le  juge 
instructeur.  S'il  ne  lui  est  pas  parvenu  par  les 
pièces  qui  figurent  au  procès,  il  doit  nécessai- 
rement ,  et  je  n'en  doute  pas ,  lui  avoir  été 
déclaré  par  les  préposés  de  la  police  supé- 
rieure. 

La  surprise  du  commissaire  de  police  fut 
extrême  en  trouvant  Charles  de  Rivière  dans 
cet  asyle.  «  Que  faites-vous  ici,  lui  dit-il? 
»  nous  ne  vous  cherchions  pas.  Mais  chargés 
»  J>ar  le  Gouvernement,  chargés  par  la  loi 
»  elle-même ,  d'arrêter  tous  les  individus  qui 
»  ne  sont  pas  munis  de  titres  propres  à  justi- 
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>>.  fier  leur  présence  à  Paris ,  nous  vous  arrê- 
»  tons  ». 

Cette  déclaration  ,  magistrats ,  est  précieuse: 
vous  la  recueillerez  scrupuleusement.  Elle  vous 
prouvera  qu'en  effet  la  police  n'avait  reçu  aucun 
indice  de  la  présence  de  Charles  de  Rivière  à 
Paris;  qu'il  n'y  avait  point  de  notes  à  son 
égard;  qu'il  n'avait  pas  été  désigné  aux  agents 
supérieurs  de  la.  police  ,  comme  l'un  des 
hommes  dont  il  fallait  rechercher  la  personne. 

Je  vous  conjure,  magistrats  ,  de  vouloir 
bien  faire  reposer  votre  attention  sur  ce  point; 
car,  je  le  répète,  si  vous  êtes  des  juges,  vous 
êtes  aussi  des  jurés  ,  et  aucune  des  circons- 
tances qui  tendent  à  atténuer  le  délit  dont  un 
accusé  est  prévenu ,  ne  veut ,  ni  ne  doit  être 
négligée  par  vous. 

Voilà,  magistrats,  quelle  est  la  défense  de 
Charles  de  Rivièrerelativement  à  son  logement 
chez  la  femme  Dubuisson.  Vous  voyez  que 
sa  présence  à  Paris,  datait  d'environ  un  mois , 
que  Charles  de  Rivière  a  passé  ce  mois  à  se 
soustraire  à  la  police  ;  savoir  :  une  huitaine 
de  jours  chez  Dubuisson ,  et  les  trois  semaines 
suivantes  chez  son  valet-de-chambre,  et  qifil 
s'y  fut  probablement  dérobé  tout-à-fait  à  la 
connaissance  de  la  police,  que  peut-être  même 
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il  eût  pu  en  sçrtir  et  partir  pour  le  Portugal*, 
comme  tel  était  son  projet,  si  l'amitié  n'avait 
pas  été  la  cause  de  cette  nouvelle  infprtune.  ' 

IV-  Objets  saisis  sur  Charles  de  Rivière  >  lors 
de  son  arrestation. 

Ici,  magistrats ,  je  crois  devoir  rappeler  plu- 
rieurs  circonstances  qui  atténuent  encore  ce 
délit.  Et  d'abord,  vous  remarquez  dans  le 
procès-verbal  d'arrestation,  vous  remarquez 
dans  l'acte  d'accusation,  que  Charles  de  Ri- 
vière n'était  muni  que  de  deux  pistolets  qu'il 
portait  depuis  plus  de  quinze  ans ,  qui  ont  été 
fabriqués  à  Paris,  et  dont  lui-même  a  indiqué 
l'auteur  ;  de  deux  pistolets  dont  il  était  sans 
cesse  porteur  pour  sa  sûreté.  Voilà  les  seules 
armes  qui  ayent  été  trouvées  absolument  chez 
lui.  S'il  eu  était  une  autre  dont  on  crût  qu'un 
ministère  coupable  eût  armé  des  conspirateurs, 
je  vous  prie  de  remarquer  qu'elle  ne  s'est  ja- 
mais trouvée  dans  les  mains  de  Charles  de 
Rivière. 

On  a  trouvé  encore  chez  lui  des  lettres  de 
change  écrites  en  anglais  et  payables  à  Ham- 
bourg. Mais  Charles  de  Rivière  venait  de 
Loudres.  11  deyait  nécessairement  se  munir 
d'effets  qui  avaient  été  achetés  sur  la  place  de 
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Londres;  ^  le  montant  de  ces  effets  ne  peut 
laisser  croire  ui*  moment  qu'ils  eussent  une 
destination  coupable. 

Charles  de  Rivière  avait  pris  ces  effets 
payables  à  Hambourg.  11  était  bien  plus  na- 
turel de  se  munir ,  non  seulement  d'une  somme 
plus  forte  ,  si  elle  avait  eu  pour  objet  de  servir 
des  projets  de  conspiration ,  mais  encore  de  la 
prendre  en  effets  payables  en  des  places  qui 
se  trouvaient,  ou  sur  la  route  de  Charles  de 
Rivière ,  ou  tellerûent  dan?  le  voisinage ,  qu'il 
ne  fût  pas  obligé  d'opérer  une  négociation 
laborieuse,  difficile,  qui  pouvait  l'exposer  à 
dçs  suspensions  de  rentrée  des  fonds. 

Quant  à  sa  croix  de  St.-Loui$ ,  dont  il  était 
pareillement  porteur,  c'est  là  une  circonstance 
entièrement  nulle  ait  procès. 

Voilà,  magistrats,  les  seuls  objets  qui  ayent 
été  trouvés  sur  lui.  Je  me  trompe ,  il  en  est 
encoJre  un  dont,  je  le  pense  du  moins,  vous 
ne  pouvez  pas  vouloir  sérieusement  faire  un 
chef  d'accusation  contre  lui. 

C'est  le  portrait  de  l'ex-comte  d'Artois. 

Charles  de  Rivière  vous  a  expliqué  lui- 
même  les  circonstances  dans  lesquelles  il  l'a 
reçu.  Il  vous  a  dit  en  quel  temps  ce  portrait 
lui  avait  été  donné.  C'est  à  l'époque  du  22  oc- 
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tobre  1796,  c'est  aune  époque  déjà  distante 
de  celle-o  de  huit  années ,  à  une  époque  oùr 
les  troubles  de  la  France,  les  désordres  qui 
l'agitaient  avaient  pu  laisse^  quelque  espérance 
à  la  maison  de  Bourbon;  à  une  époque  enfin  9 
où  Charles  de  Rivière  ayant  fait  plusieurs 
voyages  périlleux,  pour  le  service  de  l'ex- 
coriite  d' Artois ,  le  prince  lui  avait  donné  ce 
portrait. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  cette  circons- 
tance ;  ce  n'est  pas  vous  qui  ferez  un  crime 
d'un  sentiment  de  fidélité ,  ce  n'est  pas  vous  qui 
le  comprendrez  parmi  le6  dbuefs  d'accusation. 

V*  Rapports  prétendus  avec  les  prévenus  de 
la  conspiration. 

Magistrats ,  à  l'égard  de  ce  cinquième  et 
dernier  chef  d'accusation,  vous  n'aurez  pas 
oublié  (  et  c'est  là  une  circonstance  impor- 
tante pour  la  défense  de  Charles  de  Rivière), 
vous  n'aurez  pas  oublié  que  Cliarles  de  Rivière 
a,  de  lui-même,  spontanément,  déclaré,  je  ne 
dirai  pas  les  rapports,  car  je  vais  vous  démon-> 
trer  toux-à-Pheure  qu'il  n'en  a  point  existé, 
mais  les  simples  conversations  qui  ont  eu  lieu  : 
entre  lui  et  quelques-uns  des  prévenus  de  la 
conspiration.  *  fc 
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C'est  par  lui  seul,  c'est  par  ses  aveux  <jue 
vous  avez  su  qu'il  avait  rencontré /à  Paris, 
Georges  ;  qu'il  avait  rencontré  aussi  une  fois 
Pichegru.  C'est  encore  lui  qui  vous  a  dit  avoir 
vu  une  fois  Rusiïlion  et  Rochelle ,  une  fois 
ou  deux.  C'est  de  lui  seul  que  vous  tenez  tout 
cela,  et  sur  cent  quarante-huit  témoins,  pas 
un  seul  n'a  chargé  Charles  de  Rivière  d'avoir 
eu  le  moindre  rapport  avec  aucun  des  préve- 
nus de  la  conspiration. 

Au  contraire ,  un  de  ces  témoins  a  rectifié , 
par  sa  déposition  à  l'audience,  une  erreur  invo- 
lontaire que  M.  le  procureur-général  impérial 
avait  laissé  glisser  dans  l'acte  d'accusation.  Il 
y  étajt  dit  que  Victor  Couchery  avait  vu  chez 
la  fille  Gilles,  l'accusé  de  Rivière  rendant 
des  visites  à  Pichegru.  Ce  fait  a  été  éclairci. 
La  demoiselle  Gilles  a  déclaré  n'avoir  jamais 
vu  l'accusé  de  Rivière  chez  Pichegru.  Ce  té- 
moin n'a  été  contredit  par  aucun  autre.  Il 
demeure  donc  pour  constant  que  Charles  de 
Rivière  n'a  eu  aucuns  rapports  avec  Pichegru 
chez  la  demoiselle  Gilles. 

L'accusé  Verdet  a  également  aidé  àr  éclair- 
cirun  autre  fait;  savoir  :  que  Charles  de  Ri- 
vière n'a  point  fait  partie  des  individus  qui 
s'étaient  rendus  chez  lui.  Ainsi,  vous  voyez  à 
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quoi  se  bornent  ses  rapports ,  a  un  seul  point. 
Il  rencontre  Picheg.ru r  Georges,  Rusillion  et 
Rochelle,  tous,  une  fois  ou  deux  au  plus  :  lui- 
même  Ta  déclaré. 

Je  le  répète,  aucun  témoin,  aucune  pièce 
ne  déposent  ici  qu'il  y  ait  eu  le  moindre  rap- 
port entre  Charles  de  Rivière  et  les  autres 
prévenus  de  conspiration. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute,  ma- 
gistrats, que  je  le  justifie  des  relations  qu'il  a 
eues  avec  Jules  Polignac  ;  que ,  séparant  *sa 
cause  de  cçlle  de  Jules  Polignao*,  Charles  de 
Rivière  viène  ici  expliquer ,  viène  interpréter 
péniblement,  astucieusement  ces,  mêmes  rela- 
tions* Elles  sont  fondées  sur  une  ancienne 
amitié ,  sur  une  ancienne  liaison;  elles  n'avaient 
rien  de  criminel;  et  vous  observerez  que  c'est 
dans  l'asyle  même  de  sa  propre  infortune,  que 
Charles  de  Rivière  a  recueilli  Jules  Polignac  ! 
H  est  impossible  que  vous  voyiez  dans  leurs 
liaisons  un  rapport  tellement  caractérisé,  qu'on 
doive  le  reconnaître  comme  ayant  pour  but 
une  conspiration. 

Voilà,  magistrats,  la  discussion  bien  rapide, 
mais,  j'ose  le  croire,  suffisante,  que  j'avais  à 
vous  présenter  des  cinq  chefs  de  l'accusation 
qui  concerne  Charles  de  JVivière. 
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Que  reste-t-il  maintenait?  que  reste-t-il  sur- 
tout de  prouvé? 

Ce  qui  reste  prouvé,,  c'est  -que  Charles  de 
Rivière  est,  aux  dc'pens ,  (le  sa  vie  même, 
fidèle  k  l'amitié  dunslelbalheur.  Voilà  tout  ce 
qui  demeure  démontré.  • 

Magistrats,  plus  d'une  fois,  en  lisant  l'his- 
toire ,  vous  avez  vous-mêmes  admiré  de  pareils 
mouvements  de  ce  dévouement  sublime  ,  de 
cette  fidélité  dans  d'éclatantes  adversités.  Vous 
v  avez  admiré  ce  comte  Hamil ton ,  s'enfonçant 
avec  le  malheureux  Charles  premier,  dans  les 
forêts  d'Ecosse!  Vous  avefc  admiré  ce  lord 
Montrose ,  promenant  ses  cheveux  blancs  et 
ses  infortunes  sur  les  montagnes  de  la  même 
contrée  !  Vous  avez  admiré  ce  vénérable 
Malesherbes,  sortant,  à  ^quatre-vingts  ans,  de 
la  retraite  à  laquelle  il  s'était  volontairement 
^condamné,  pour  venir  offrir  au  dernier  de 
nos  rois,  détrôné  et  accusé,  les  derniers  efforts 
d'une  vie  prête  à  s'éteindre  !  Vous  avez  ad- 
miré de  pareils  exemples,  vous  les  proposeriez 
pour  modèles!  Et  lorsqu'un  pareil  homme, 
qui  ressemble  à  tous  ces  hommes  que  je  viens 
de  nommer,  se  trouve  au  milieu  dé  nous, 
que  dis-je?  lorsqu'il  est  la,  lorsque  vous  êtes 
ces  juges ,  vous  pourriez ,  magistrats,  l'envoyer 
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*  Féchafaud!  Non,  cela  ne  sera  pas;  cela  n'est 
pas  à  craindre  de  la  part  d'un  tribunal  com- 
posé de  Français,  composé  de  citoyens  qui 
appartiènent  à  une  nation  dont  tous  les  senti- 
ments sont  grands,  dont  toutes  les  pensées 
sont  nobles ,  dont  toutes  les  affections  sont 
généreuses. 

Magistrats,  j'ai  achevé  cette  défense',  et 
peut-êrite  puis-je  dire  que  j'ai  rempli  ma  mis- 
sion. Je  Vous  en  conjure,  rendez  a  sa  patrie, 
rendez  à  sa  famille ,  rendez  à  ses  amis ,  un 
homme  qui,  j'ose  le  dire,  alors  même  qu'il 
est  placé  sur  le  banc  des  accusés ,  a  des  droits 
à  votre  estime  par  ses  qualités,  par  ses  vertus, 
par  cejles-là  mêmes  qui  ont  causé  son  infor- 
tune; un  homme  qui  est  devenu  l'objet  d'un 
intérêt  universel  dans  toits  les  pays  de  l'Eu- 1 
rope  où  sa  personne  est  connue. 

Je  vous  demande,  jç  vôtis  adjure  âe  peser 
dans  votre  justice,  et  Même  datte  votre  sévé- 
rité, tant  et  de  si  touchantes  cofosidérariens. 

Présentement  que  j'ai  rempli  moin  ministère 
de  défenseur  de  Charles  de  Rivière,  qu'il  me 
soit  permis  de  former ,,  comme  citoyen ,  un  vœu 
qui  ne  lui  est  pas  personnel,  puisque  je  me  re- 
pose ,  pour  lui,  sur  votre  équité ,  mais  qui  s'é- 
chappe en  ce  moment  de  mon  coeur,  et  que  sans 
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doute  vous  formerez  vous-mêmes.  Si  quelque 
têtes  étaient  menacées  dans  ce  prpcès  ,  si  la 
justice  pouvait  un  instant  s'égarer,  alors  encore 
je  dirais  :  Infortunés!  tout  n'est  pas  perdu 
pour  vous  ;  il  vous  reste  encore  une  ressource, 
ne  la  négligez  pas.  De  cette  enceinte  même 
d'où  sortent  les  arrêts  de  mort  ,  de  cette  en- 
ceinte ,  j'appérçois  l'autel  que  le  pacte  social 
des  Français  a  élevé  à  la  clémence  ,  en  pla- 
çant dans  les  mains  du  chef  du  Gouvernement 
le  droit,  le  droit  si  beau  d'épargner  le  sang 
des  hommes. 

L'accusé  Jules  Polignac  obtient  la  parole  , 
et  dit  :  .. 

Si  le  témoignage  d'un  coajccusé  peut  être 
valable ,  je  dois  dire  que  tout  ce  qui  a  rapport 
à  moi  dans  la  défense  de  Charfes  de  Rivière, 
e$t  extrêmement  vrai ,  et  qu'il  me  ser^t  plus 
douloureux  que  k  mort,  elle -même  ,  cle  voir 
que  j'aurais  entraîné  dans  l'abîme  ,  Celui  qui 
n'a  été  victime  que  de  son  amitié. 
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PLAIDOYER 

De  M.  D'AUSSEL,  Défenseur  officieux, 
de  Louis  Duc  or  ps. 


M 


ES  SIEURS  , 


Je  croyais,  avec  plusieurs  de  mes  collègues, 
qu'on  nous  accorderait  un  plus  long  espace  de 
temps  pour  préparer  notre  défense.  Forcé  de 
porter  la  parole  aujourd'hui,  j'ai  rassemblé,  à 
la  hâte ,  quelques  observations  qui  vont  former 
le  système  incomplet  de  la  défense  qui  m'était 
confiée.  J'ai  cru  devoir  cette  explication,  non 
pour  sauver  mon  amour- propre,  dont  je  fais 
volontiers  le  sacrifice  ,  mais  pour  me  justifier 
auprès  de  mon  client. 

Pénétré  du  sentiment  de  ma  faiblesse,  je 
me  félicite  de  ne  pas  avoir  à  discuter  devant 
vous,  le  grand  événement  politique  qui  fixe, 
sur  votre  tribunal,  les  yeux  de  la  France  en- 
tière. Je  me  trouve  renfermé  dans  des  bornes 
plus  étroites.  Appelé,  par  la  nature  de  mes 
fonctions ,  à  la  défense  d'un  homme  accusé 
d'avoir  pris  une  part  active  dans  cette  conspi- 
ration, c'est  seulement  à  la  négative  de  cçttç 
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proposition  que  se  réduit  mon  ministère  ;  et, 
si  d'un  côté ,  la  justç  défiance  où  je  suis  de  mes 
forces  ,  m'inspire  quelque  crainte  ,  elle  se 
trouve  heureusement  balancée  par  la  bonté  de 
ma  cause  et  par  la  sagesse  de  mes  juges. 

FAITS. 

Louis  Ducorps  était  destiné,  par  le  hasard 
de  sa  naissance  ,  aux  travaux  de  l'agriculture; 
ïl  resta  sous  le  toit  paterjiel  jusqu'à  Fâge  de 
vingt -trois  ans  :  g  cette  époque,  il  se  déter- 
mina a  entrer  au  service  ;  il  devint  domestique 
du  capitaine  Lambert  :  il  demeura  auprès  de 
lui  environ  douze  années.  Son  maître  quitta  la 
trance  en  1791.  Lcuis  fut  habiter  la  campagne 
de  la  dame  Lambert,  et  il  y  travaillait  à  la  jour- 
née soit  pour  elle ,  soit  pour  divers  autres  par- 
ticuliers. 

Deux  ans  après,  la  dame  Lambert  Je  cons- 
titua gardien  d'une  maison  qu'elle  possédait  à 
Orléans  :  il  y  resta  pendant  trois  ans.  A  cette 
époque,  le  choc  des  opinions  religieuses  et 
politiques  faisait,  de  nos  plus  belles  contrées, 
]ç  théâtre  d'une  guerre  sanglante  :  là ,  le  fran- 
çais armé  contre  ses  frères ,  ne  pouvait  jamais 
faire  couler  que  le  sang  d'un  citoyen,  et  la 
patrie  avait  toujours  deux  eirfants  à  pleurer. 
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Louis  £>ucorps  s'enrôla  parmi  les  chotianaj 
îl  y  resta  pendant  neuf  jours  :  au  bout*  de  ce 
temps ,  il  fut  pris  et  conduit  à  Bourges*.  Il  par^ 
vint  à  s'évader  de  sa  prison ,  et  se  retira  a  Or- 
léans, où  il  se  cacha  pendant  environ  cinq 
mois.  Il  se  rendit  ensuite  à  Caeii  ,  et  se  plaça 
chez  le  citoyen  Monuiër.  Ce  particulier  quitta 
cette  ville  quelque  teûips  après ,  et  fiit  s'éta-» 
blir  a  Àumale.  Louis  Dticorps  l'y  suivit,  et 
demeura  chez  lui  jusqu*âu  moment  de  son 
arrestation.  C'est  pendant  ce  second  séjoui% 
que  paraît  s'être  organisée  la  conspiration, 
dont  on  «l'accuse  d'avôïr  été  le  complice.  Il 
résulte  de  tous  ses  diveré  interrogatoires  ,.  et 
j'ose  le  dire,  nous  n'atons  aucun  intérêt  à  le 
nier,  que  Louis  î)ucorps  a  conduit  quelquefois 
des  personnes  chez  Monnier,  et  qu'il  leur  a  en- 
suite servi  de  guide  a  elles-mêmes.  Enfin  Mon- 
nier fut  arrêté  ;  il  sortit  alors  de  Sa  maison, 
et  se  retira  a  Cotinevel,  à  une  lieue  de  Gaille- 
Fontaine ,  et  éii partit  au  bout  de  deux  jours, 
pour  se  rendre  chez  Sa  mère.  Forcé  de  sus-' 
pendre  sa  marche  par  le  mal  qu'il  avait  aux 
pieds,  il  fut  recueilli  à  Sainte-Marguérite-dés- 
Autels,  par  la  veuve  Defage  :  il' continua  en* 
suite  sa  route ,  et  arriva  à  Saint-Piat ,  chez  sa 
mère,  le  19  germinal  an  12.  Il  fut  arrêté  le  22. 
Disc,  des  Drf.  I.  P.  12 
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Tels  Aoftl,  meksieiïrs,  les  faits  de  là  càtïdë^ 
expliqués  avec  simplicité  et  Franchisée 

b  î  S  t;  tr  8  fs  t  *>  5  k< 

Toute  la  question  fee  réduit  donc  à  Wvoir 
|i  Louis  Ducorps  peut  être  présumé  com- 
plice de  la  conspiration.  Et  la  cause  envisagée 
«ous  ce  .point  de  vue,  me  ^paraît  offrir  un 
(Succès  facile*  Mais  avant  de  discuter  qiïelques- 
ttns  d«s  faits  que  je  viens  de  rappeler,  je  crois 
essentiel  de  vous  présenter  quelques  légères 
observations  sur  la  nature  du  crime  qu'on 
lui  impute.  Pe  toutes  les  entreprises  que  Ton 
peut  former,  une  conspiration  est  sans  con- 
tredit la  plus  difficile  ;  son  succès  dépend 
de  tant  de  circonstances ,  sa  découverte  tient 
à  si  peu  de  chose  ,  la  nécessité  de  se  confier 
à  plusieurs  offre  un  écueil  si  dangereux , 
que  le  chef  d'une  pareille  association  est  forcé 
de  concentrer  son  secret  dans  le  cercle  le  plu» 
étroit;  Ainsi  son  habileté  consiste  à  prendre  tous 
ses  bannières  des  hommes  séduits  ou  trompés, 
<ju*il «guide  vers  son  but,  le  long  d'un  précipice 
qu'ils  sont  loin,  de  soupçonner;  de-la,  il  ïé- 
.  suite  nécessairement  que  beaucoup  de  gens  se 
trouvent  placés  parmi  des  conspirateurs  ?  sâxis 
tfc  douter  d'avoir  contribué  k  ta  rélKsite  d'une 
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action  criminelle.  Ces  observations  Ont  déter- 
miné M.  le  comnaissaii:e  impérial  à  diviser  les 
accusés  en  différentes  classes ,  et  à  marquer 
le  rang  qu'ils  y  occupent ,  et  la  distance  qui 
les  sépare.  Nous  avons  adopté  la  même  marche , 
et  il  est  évident  que  celiû  dont  la  défense  m'est 
confiée ,  appartient  à  la  dernière  classe  des 
agents  secondaires.  Pour -porter  la  conviction 
dans-vosames',  iljne  suffira  d'examiner  les  faits 
particuliers  qu'on  lui  rçprcuhe  ;  et  d'abord  on 
ne  peut  rien  induire  contrWfei  de  ce  qu'il  a 
servi  parmi  ies  groupes  royales  ;  c'est  à  une 
époque  antérieure  h  l'amnistie.  Ce  monument 
de  bienfaisance  nationale  a  ei*seveli  ses  erreurs 
et  ses  .fautes;  ce,  moment  de  là  vie  de  l'accusé,  ne 
vous  appartient  plus; ainsi  la  questi9n.se  trouve 
ramenée, à, son  vrai  terme.  Louis  Ducorps,  en 
conduisant  quelques  étrangers  ,  peut  -  il  être 
présumé  avoir.connu  leurs  prqjet$r  et  en  avoir 
facilité  J'exécution  dans  l'intention  du  crime  ? 

D  E  V  X  I  È-M  *       ï>  OI 1S  T* 

Les  Êàts  que  je  vous  ai  présentés  font  suf- 
fisamment son  apologie.  Ils  se  sont  gravés  dans 
*os .esprits,  et  yous  avez  prononcé  au  fond 
de  vos  cœurs  que  l'accusé  n'est  pas  coupable. 
-Je  çte  crains  pas  de  .reproduire  toutes  ly 

Ï3. 
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objections  qu'on  nous  a  faites ,  et  tous  les  sWetft 
qui  les  ont  suivies.  Nous  nous  empresisonS  de 
convenir  9  que  dans  le  temps  où  nous  avons 
habité  chez  le  Monnier,  nous  avons  conduit 
des  étrangers  en  divers  endroits  ;  que  nous 
nous    sommes    souvent    acquittés  tde    diffé- 
rentes commissions  ;  que  nous  avons  porté  du 
linge  chez  la  femme  Lesueur ,  et  enfin  rempli 
les  devoirs  d'un  commissionnaire.   Sont -ce 
là ,  messieurs  >  JÉÉf  preuves  assez  fortes  pour 
établir  la  culpaoïmé  du  prévenu  ?  Hé  quoi  ! 
parce   que  l'injustice  de  la  fortune  m'a  ré- 
duit à  l'état  malheureux  de  la  domesticité  ; 
parce  que   celui  t  qui    me   salarie  ~~S&~ trouve 
mêlé  dans  quelque  événement  politique;  qiie 
pour  arriver  à  l'exécution  de  ses  projets ,  il 
se  sert  de  mon  ministère  d'une  manière  aussi 
passive ,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  doute  sur 
.  ma  culpabilité?  J'ai  tout  vu,  tout  connu,  je 
l'ai  servi ,  et  je   dois  partager  son  sort  !  Ce 
langage  est  celui  de  la  passion  ,  je  ne  redoute 
pas   qu'il   fasse   impression   sur  vous ,  vous 
êtes  impassibles  comfne  la  loi.   Je  vais  vous 
démontrer  combien  peu  Louis  Ducorps  était 
'instruit  des  projets  que  l'en  pouvait  former 
.contre  le  Gouvernement.  Qu'il  me  soit  permis 
ae  vous  rappeler ,   qu'entièrement  nul  pour 
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les  moyens  de  l'esprit,  il  n'a  pu  jamais  étre^ 
et  n'a  été  réellement  qu'un  agent  subalterne. 
Est -il  de  ces  hommes  à  qui  la  nature  semble 
avoir  donné  une  triple  portioù  d'énergie,  un 
esprit  inquiet  et  turbulent  que  le  repos  fatigue? 
Est-il  de  ces  hommes  qui ,  joignant  a  un  cou- 
rage audacieux  un  sang  r  froid  imperturbable  , 
courent  avec  ardeur  vers  leur  but,  et  envisa- 
gent du  même  oeil  leur  triomphe  ou  leur  chute? 
Ne  l'avoias-nous  pas  vu ,  au  contraire  ,  partir 
de  chez  le  Monnier  au  moment  de  son  arres- 
tation ,  et  fuir  un  malheur  imaginaire  que  la 
faiblesse  seule  de  son  esprit  avait  pu  lui  créer  ? 
Arrêté  chez  sa  mère,  il  est  conduit  a  Baris. 
Le  désespoir  s'empare  de  lui,  et  sa  raison 
s'égare  ;  pendant  plus  de  quinze  jours ,  sa  tête 
reste  perdue  ,  et  je  dois  attester  au  tribunal, 
que  lorsque  j'ai  été  communiquer  avec  Fac- 
cusé ,  dans  les  différentes  questions  que  je 
lui  ai  adressées  ,  il  m'a  été  facile  de  ça'ap- 
percevpir  souvent  de  l'absence  de  sa  raison. 
Rapprochant  toutes  ces  circonstances  de  la 
déclaration  de  Noël  Ducorps  ,  que  son  frère 
lui  avait  dit  que  les  messieurs  qu'il  voyait , 
l'avaient  assuré  qu'ils  travaillaient  pou*  la 
bonne  cause  ,  et  que  Bonaparte  était  d'ac- 
cord ,  op  jioit  nécessairement  eu  conclure  que 
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les  bornes  de  son  esprit  sont  imparfaite^  sttïsrf, 
aux  questions  qu'il  se  permettait  dé  leur  faire. 
Et  serait -il  raisonnable  de  penser,  que  ceux 
qui  employaient  son  ministère ,  et  qui  étaient 
à  même  de  connaître  sa  faiblesse  ,  lui  eussent 
confié  des  secrets  qui  pouvaient  compromettre 
leur  sûreté  et  le  succès  de  leur  projet  ,  s'il  est 
,  vrai  qu'ils  en  ayent  conçu  ?  Les  débats  nous  ont 
suffisamment  éclairés  sur  les  dépôts  d'artnes 
qu'on  accusait  Ducorps  d'avoir  faits.  Il  est  cons- 
tant aujourd'hui  ,  par  l'avetrde  la  servante  de 
Moniïier  ,  que  c'est  elle  qui  les  a  cachées  :  d'ail- 
leurs, la  découverte. de  ce  dépôt  est  postérieure 
à  l'arrestation  de  Momiier  ;  et  le.  témoïgiiàge 
de  la  femme  ôabriot  et  de  la  fille  Payen  nous 
prouve  que  Ducorps  sortit  de  la  Èbaièon  ail 
moment  même  de  l'arrestation  de  Mohnief*. 

C'est  en  vain  que  j'examine  scnipùîeusé- 
nient  la  conduite  de  Ducorps ,  je  ne  saurais 
y  trouver  l'ombre  de  la  culpabilité ,  et  vou$ 
ne  sauriez  y  voii^un  coupable.  Qu'il  me  soit 
permis  ,  en  finissant,  de  vous  rappeler  ces  pa- 
roles de  moh  client ,  elles  se  sont  profondé- 
ment gravées  dans  mon  cœur,  tl  me  disait , 
l'infortuhé  !  «  je  suis  oppritné ,  je  suis  câlom- 
»  nié,  je  descends  dans  ma  conscience ,  et  j'y 
»  trouve  la  paix  que  les  hommes  inë  réfutent )U 
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PLAIDOYER 

&e  M.  PQNSARD,  Avocat,  pour  V accusé 
Louis  Léridant. 


M 


ES5IETJRS, 


Jp  &'$i  |ias  ^Hpegseçiegt  l*3oin.;  pou?  jus* 
Ùfiex  î-^éridant,  4erep8Wsprle$diyeF$prpjugéf 
qu#h  fflifti«fèr(B  public  s'est  étudié  à  répandrç 
CfiBfrp.fo  ppreûftpp  4?  pluçjpurs  fccuçgs,  çf 
dont  il  a  fait,  pour  ainsi  (dire,  la  preuve  cfô 
£&xtç  $parp9£  agecj^^Wf  M™*  c^st  W  bonheur 
po?»  moi ,  jp  l'emue*  dp  pp*fvp?JP  fojus  prpr 
poser  d#  «îife,  «r  ^l  fry/ej#,  lje$  plus  îoa- 

$'$  &%  vya£  <pe  %  $û»pj£S  fflfluiCtioj^  cjuç 
l'pn  ▼£*#  #  pf p$£^|p^  £#i#pï.e  ua  argument  (jlér 
cisif  dans  un  jjugpwe&t  fqj#i$l ,  appai*\èp£jtf 
J)i$$  phisàlàperçoqgiç  (Jgs  fccuse?  xju'au£  fait* 
iB^rériels  de  r^cc^atipn ,.  $Ye.c  ^uçj  gqrçp&ygç 

cet  infortup^  J£  we  ko^Wœ  fli?  (Ww4^rHJ  Pa? 
.de**»*  fW8  jqg£  vig  $ié#  ffi^rpéf  p^  des 
y&tus  ?  * 

£a?  ij  n'esjt  pas  ;au  pwyoâr  $e  ç&fp  fej4M^ 
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donne,  dès  l'entrée  de  sa  carrière,  une  si  mal- 
heureuse Célébrité ,  d'effacer  le  mérite  d'une 
-  vie  irréprochable. 

Pleureuses  dispositions ,  une  sensibilité 
touchante ,  cette  bonté  native  que  la  cruelle 
expérience  des  hommes  n'a  poii^t  encore  alté- 
rée ,  cette  confiance  et  cet  abandon  que  nous 
aimons  dans  Ja  jeunesse ,  et  comme  les  pre-* 
miers  traits  d'un  caractère  noble  et  vrai ,  et 
v  domine  les  précieux  ornements  d'une  ame  en* 
icore  vierge,  tout  cela,  j'en  conviens,  peut 
induire  à  des  égarements  e%  des  erreurs ,  mais 
au  crime jamais;  - 

Des  services  purement  officieux  seront -ils 
doiîc  qualifiés  avec  une  rigueur  sans  exemple  ? 

Des  aveux  faits  sans  contrainte  comme  sans  ■ 
nécessité  ,  des  révélations  dont  lui  s.eul  était 
maître,  et  qui  seules  ont  servi  k  l'accuser , 
iie  donnent-ils  pas  la  juste  mesure  des  actions 
xlont  on  lui  demande  compte  ? 
e  Magistrats,  fixez-vous  à  cette  iilée,  je  vous 
en  supplie ,  bien  qu'elle  soit  purement  second 
claire  dans  la  défense  de  mon  çlieût. 

Mais  enfin ,  parmi  nous ,  tout  ce  qui  honore, 
justifie  ;  un  respect  religieux  pour  le  malheur, 
des  services  indiscrets  peut-être ,  inais  dont 
^Indiscrétion  trouve  sûrement  son  excusa  daijs 
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la  pureté  d'intention  \  de  l'ingénuité-,  de  la 
franchise  ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
absoudre  la  culpabilité  même. 

Je  donnerais,  messieurs  ^  au  jeune  Léridant, 
une  importance  extrême,  si  je  discutais  sous 
son  nom  le  titre  général  de  l'accusation. 

Maintenant  qu'une  instruction  approfondie 
vous  a  mis  à  même  de  le  connaître  et  de  l'àp-» 
précier,  vous  avez  sans  doute  l'intime  et  pro- 
fonde conviction  qu'il  y  a  incompatibilité  ab- 
solue entre  l'homme  et  le  personnage  qu'on 
lui  prête;  qu'il  n'eut  jamais  ni  les  facultés /né- 
cessaires pour  s'élever  à  ces  audacieuses  con-* 
ceptions,  ni  la  violence  de  caractère  qui  en- 
traîne à  de  tels  forfaits ,  ni  surtout  d'intérêt  à 
y  prendre  part. 

Avecdes inclinations  affectueuses  etdouces , 
une  probité  incorruptible,  il  ne  prétend,  mes- 
sieurs, à  rien  de  plus  qu'à  cette  rectitude  de 
sens  et  d'esprit,  qui  suffit  pour  nous  conduire 
dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie. 

Ainsi  donc  son  caractère  moral  repousse 
d'avance  l'eârayante  accusation  qui  pèse  sm? 
sa  tête. 

S'il  est  Tf ai  qu'on  ne  renonce  pas  en  un 
jour  à  tout  le  bonheur  cL'mie  vie  irréprochable  ? 
!f  si  l'on  ne  peut  expliquer  ua  crime  que  par 
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l'intérêt  du  coupable,  il  serait  difficile  d'ima- 
giner celui  qui,  tout-à-coup,  eût  entraîné 
ce  jeune  homme  dans 'une  entreprise  qui, 
jusques  dans  la  supposition  d'un  horrible 
succès,  ne  pouvait  lui  offrir  une  chance  plus 
heureuse  que  sa  position,  mais  dont  la  non- 
réussite  trop  vraisemblable  le  plaçait  sans  cesse 
en  présence  de  l*échafaud. 

Aussi,  messieurs ,  n'a-t-on  pu  parvenir  à  le 
rattacher  à  l'accusation  générale,  que  par  les 
fils  les  plus  éloignés,  par  des  feifc  que  l'on 
peut  adapter  ou  détacher  k  discrétion,  par  des 
actes,  tout  aussi  indifférents  dans  Yimenûpn 
qu'ils  sont  peu  sensibles  dans  rimnuense  vo-r 
lurae  de  cette  accusation,  par  des  actes  dwt 
pour  la  plupart  Léridant  est  seul  à  s'aceuser, 
par  des  actes  enfin  dont  i'innoce»C6  éclate 
jusquçs  dans  l'aveu  isolé,  bien  iuutiJe  e*  bies 
volontaire  que  lui-même  en  a  lait» 

^excéderais  donc  les  bornas  que  l'^ccusatio» 
même  prescrit  à  la  défense  de  cet  accusé,  si 
je  m'emparais  d'une  discussion  déjà  entamée 
par  des  orateurs  célèbres,  mais  qui  doit  êtrç 
ce  me  semble  réservée  toute  entière  augépéral 
français ,  accusé  comme  Scipûm ,  et  qui  mieux 
que  Scipiota,  répond  à  ses  accusateurs. 

1/aocusé  a-t-il  eu  cop&aisànçç  d'un  coJflr 
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plot  formé  contre  k  sûreté  de  l'état  et  k  pw 
sonne  de  son  chef? 

L'accusé  a-t-il  sciemment  participé  à  ce 
complot?  "    .  ■ 

L'acte  d'accusation  propose  à  cet  égard  des 
conjectures  et  des  faits. 

Des  conjectures  !•••••' 

Si,  pour  prouver  la  conspiration,  on  est 
obligé  de  remonter  à  de£  événements  déjà  fort 
loin  de  nous;  si,  pour  y  lier  la  plupart  des 
accusés,  on  argumenté  principalement  contre 
eux  de  faits  que.  lés  arrêtés  des  7  nivôse  et 
s5  thermidor  an  8,  avaient  solemnelleraent 
promis  de  ne  rechercher  en  aucun  cas,  et 
couverts  d'un  éternel  oubli;  si  ces  faits  ont 
formé  la  partie  la  plus  considérable  et  presque 
la  seule  partie  essentielle  des  débats,  on  ne 
contestera  donc  pas  au  jeune  Léridant  l'avan-* 
tage  qui  résulte  pour  lui,  de  ce  qu'aucune  de 
ces  terribles  inductions  ne  lui  est  appliquablé. 

En  effet,  à  l'époque  des  derniers  troubles 
de  l'Ouest,  Léridant  était  en  âge  de  porter  les 
armes;  il  avait  k  choisir  entre  Fétenckrd  de 
finsttireetion  et  les  drapeaux  de  l'état.  Les 
liens  si  puissants  de  famille  semblaient  devoir 
^entraîner  naturellement  dans  le  parti  de  son 
frère;  et  cependant  to^tPempire  de  l'affection, 
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tous  les  avantages  qu'il  pouvait  se  promettre 
en  servant  sous  les  ordres  de  son  frère,  la 
crainte  même  d'en  être  réduit  à  la  désespé- 
rante extrémité  de  le  combattre  corps  à  corps, 
rien  ne  put  le  détourner  de  ses  devoirs.  Il 
n'hésita  pas  à  tout  sacrifier  pour  obéir  à  la  loi. 

Qu'on  explique  donc ,  s'il  est  possible,  com- 
ment après  avoir  si  courageusement  résisté  à 
tant  de  motifs  de  scdiiction,  comment  après 
s'être  éloigné  d'un  parti  puissant,  alors  que 
tous  les  motifs  déterminants  pour  lui  n'exis- 
taient plus  i  alors  que  son  frère  donnait  à  nos 
malheureuses  contrées  l'exemple  de  la  soumis 
sion  aux  lois ,  alors  qu'il  s'est  fixé  lui  -  même 
par  jin  état  et  lié  par  de  grands  intérêts ,.  alors 
que  sous  un  gouvernement  fort,  tout  ralliement 
estimpossiblë^on  pourraitle  rencontrer  comme 
acteur  dans  une  conjuration;  que  l'absence  ab- 
solue de  tous  partisans  et  de-  tous  moyens  per- 
met de  révoquer  en  doute! 

C'est  la,  messieurs ,  une  première  considé- 
ration concluante  pour  la  moralité ,  et  contre 
la  prétendue  culpabilité  de  l'accusé. 
'     En  voici  une  secopde  qui  n'est  pas  moins 
décisive. 

Il  est  arrêté  dans  la  circonstance  la  plus  dif- 
ficile; on  le  saisit  sans  défense  et  sans  armes, 
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On  fait  à  l'instant  une,  fouille  rigoureuse  à 
son  domicile  ;  quels  sont  les  résultats  de  la  pei* 
quisition? 

J'en  appelé  au  procès-verbal  :  une  vieille 
paire  de  pistolets* ... 

Telle  était  donc  l'attitude  menaçante  de  ce 
conspirateur!  tels  étaient  ses  plans  d'attaque  n 
tels,  ses  moyens  de  ruine  et  de  subversion;  et 
cependant,  dans  toutes  ces  dispositions  hos- 
tiles, on  ne  retrouve  même  pas  les  simples 
précautions  de  celui  qui ,  sans  y  avoir  pris 
part,  mai&  assez  malheureux  pour  être  initié 
dans  le  dangereux  mystère  d'une  conjuration  f 
aurait  eu  a  pourvoir  à  sa  sûreté. 

"Quant  aux  faits  établis  par  l'acte  d'accusa- 
tion, j'observerai  que  les  uns  ne  sont  connus 
que  par  sa  déclaration  franèhe  et  volontaire  ; 
que  les  autres,  placés  à  une  grande  distance 
de  la  conspiration,  sont  ici  sans  aueune  in- 
fluence sur  la  délibération  dis  la^cour  ;  et  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  sembleraient  l'incriminer, 
on  ne  doit  attribuer  les  premiers  qu'aux  mouver 
ments  d'une  compassion  indiscrète,  si  l'on  veut, 
niais  dont  chaque  époque  de  notre  révolution 
consacre  l'éloge ,  et  dont  chacun  de  nous  a 
quelque  raison ,  ou  pour  lui ,  ou  pojp*  les  siens , 
gu  pour  ses.  amis  ,  de  bénir  les  salutaires  effets» 
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-    ît  a  ett  commission  de  *p&&er  tmzs  cents 
J&wafr  4l  Lœkaye-ùlmnt-Hilœre  ;  il  4L  jnexjnpU 
cette  commission  :  Burban  Va  conduit  dans. la 
Petn&tede  Samt^Hriaipe. 

Il  a  été  chargé  par  Joyavtt  de  remettre  Mx 
louis  à  une  religieuse  de  Versatiles,  et  H  s'en 
est  acquitté. 

Villeneuve  Tarait  engagé  à  porter  une  lettre 
à  FresnièreS  et  à  conduire  celui-ci  the%  Vil- 
leneuve ;  il  a  fait  Vun  et  Vautre. 

£nfin,(  sans  désigner  nommément  aucun  des 
accusés  )  quelques-uns  d'entr'euac  lui  ont  dit 
qu'ils  étaient  attachés  au  parti  des  Bourbons, 
et  qu'ils  ich&œhemient  le$  moyens  de  les  réta- 
blir sur  le  £rôn£. 

Mais tfomasquez  que,  sur  tous  ces  faits  >  il 
est  Imïtement  désavoué  et  formellement  con- 
«necBt  rpor  tous  ceux  gu'il  urçpligu^  et  qui 
sont  jpréseaiss.au  prpsès. 

^&eeFg€fs»et  Joyaat  nient  aflïrna&uvenïent  1> 
«iFoir  -réfeafige  <de  unissions. 

iBurfjan  conteste  avec  4a  m]àme  imperturba- 
fcîïité  qu'il  l^axt*- conduit  à  la  retraite  de Saint- 
Hîlaire. 

Làhaye  m  Eresirieçes  fortifieraient,  sans  con- 
tredit f  xes  tfénégatious  par  Ja4çur«   . 
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Ainsi ,  tout  bien  pesé ,  sa  déclaration  reste 
Isolée  et  sans  aucun  appui, 

D'ailleurs ,  Vous  venez  de  l'entendre  ,  il  n'a 
vu,  dans  les  fonds  retins  à  Saint-Hilaire,  qu'un 
secours  d'un  ami  à  un  ami  malheureux,  potô* 
acquitter  envers  raux  qui  l'avaient  gratuite- 
ment recueilli  pendant  quatre  années  consé- 
cutives et  subvenir  à  ses  besoins  à  venir. 

11  u'a  vu  dans  les  dix  louis  portes  à  Ver- 
sailles, qu'une  dette  indifférente  k  acquitter; 
et  en  effet  il  était  difficile  d'assigner  à  une 
aussi  modiquèsomme,  une  autre  cause,  et  d'y 
voir  surtout  les  indices  d'une  conspiration. 

Il  n'a  trouvé  Btirbàn  que  très-accidentelle- 
ment à  Rennes,  et  n'a  mêhre  pas  Songé  à  lui 
dire  l'objet  de  son  voyage,  tarit  il  y  attachait 
peu  d'importance. 

Enfin,  il  n'a  apperçu  dans  la  seule  etitrevufc, 
de  Joyaut  et  Fresnières  d'atttre  mystère  que  lie 
désir  du  prfetnier  de  se  servir  du  crédit  de 
l'autre  pour  trouver  un  appui  auprès  du1  Gou- 
vernement. 

Ces  circonstances,  ïne$siear&,  d'Un  aveu 
totalement  isolé,  d'un  aveu  expliqué  tout  à 
dlaiharge,:doiinentlienà  Fexpositi&n  de  deux 
principes  doiit  Implication  iest  incontestable 
4mis  eetfe; cattee* 
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La  déclaration  ynique  d'un  accusé  est  insuf- 
fisante pour  asseoir  un  jugement. 

Ses  aveyx  ne  peuvent  se  diviser. 

Les  jurés  seuls  ont  l'insigne  privilège  de 
n'être  assujétis  à  aucune  règle  sur  la  plénitude 
et  la  suffisance  des  preuves.  Cela  est  conforme 
»à  l'esprit  de  leur  institution. 

Accidentellement  témoins  et  juges  des  nom- 
.breux  désordres  qui  affligent  la  société,  ils  ne 
se  placent  sur  le  redoutable  tribunal  qu'avec 
une  conscience  tellement  craintive ,  qu'il  faut 
tout  l'empire  de  l'évidence  pour  déterminer 
leurxonviction. 

Mais  le  législateur  sait  par  une  éternelle  ex- 
périence de  <}uel  danger  il  est  d'abandonner 
"  à  eux-mêmes  des  juges  perpétuellement  placés 
en  présence  du  crime,  et  -sur  lesquels  les 
nombreux  exemples  qui  se  reproduisent  chaque 
jour,  doivent  avoir  l'effet  inévitable  de  les 
rendre  plus  faciles  sur  les  degrés  de  preuve. 

En  conséquence ,  il  les  assujétit  à  des  règles 
fixes  et  pour  la  garantie  des  accusés,  et  pour 
le  repos  de  leur  propre  conscience. 

Ici,  messieurs,  vous  êtes  juges  et  non  jurés; 
je  n'ai  pas  besoin  dp  vous  dire  que  votyie 
pouvez  réunir  en  vous  cette  double  attribution. 
Vous  savez  mieux,  que  moi  qu'une  création  de 
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Cette  espèce  serait  une  hideuse  monstruosité 
dans  Tordre  judiciaire,  et  j'ose  croire,  qu'il 
ne  se  trouverait  personne  parmi  nous  qui  con- 
sentit à  s'asseoir  sur  un  tel  tribunal. 

Si  doijc  vous  êtes  juges,  vous  avez  des 
règles  fixes  pour  vos  jugements. 

Or,  il  serait  inoui  que  Paveu  de  l'accusé 
suffît  seul  à  sa  condamnation,  surtout  dans  les 
circonstances  où  cet  aveu  est  contredit  par  tous 
ceux  appelés  à  le  confirmer» 

Et  quelles  seraient  les  conséquences  d'une 
pratique  aussi  nouvelle,  si  cet  aveu  non  seule- 
ment préjudiciait  à  celui  qui  le  fait,  mais  s'il 
devait  encore  régler  la  destinée  de  ceux  qui  la- 
contredisent? 

Sur  quel  fondement  la  justice  accorderait- 
elle  plus  de  foi  à  l'aveu  d'un  seul  accusé,  qu'à 
la  dénégation  de  tous  les  autres,  lorsque  cet 
aveu  ne  pouvait  trouver  sa  confirmation  et  sou 
appui  que  dans  la  reconnaissance  de  ces  der- 
niers? 

C'est  tpop,  c'est  beaucoup  trop,  messieurs •>• 
s'appesantir  sur  ce  point  de  discussion.  Appe- 
lés au  plus  redoutable  ministère,  vous  trouvez 
dans  votre  intérêt,  dans  votre  conscience,  la 
réprobation  d'un  système  aussi  nouveau  qu'il  se- 
rait alarmant  pour  l'administration  de  la  justice» 
Disc,  des  Def.  LP.  i3 
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L'aveu  de  l'accusé  ne  peut  donc  /dans  tous 
les  cas,  suffire  pour  le  condamner,  et  lors- 
qu'il se  trouve  imperturbablement  contredit 
par  la  dénégation  de  ceux  appelés  à  le  con- 
firmer ,  la  règle  de  la  justice  est  de  le  consi- 
dérer comme  l'effet  du  délire ,  et  son  devoir 
de  se  mettre  en  garde  contre  le  désespoir  de 
l'accusé. 

Ici,  messieurs,  ces  principes  tirent  une 
nouvelle  force  des  explications  données  par 
Taccusé.  En  prenant  ses  aveux,  il  faut  les 
prendre  tout  entiers  ;  en  n'en  prenant  qu'une 
partie ,  vous  leur  prêteriez  un'  sens  tout  con- 
traire à  celui  qu'il  a  voulu  leur  donner.  Us 
seraient  à  charge,  lorsqu'ils  sont  pleinement  à 
décharge.  C'est  un  si  grand  soulagement  pour 
des  juges  ,  de  voir  se  détruire  les  preuves 
qui  pourraient  les  obliger  au  plus  rigoureux 
des  devoirs,  celui  de  fulminer  un  arrêt  capi- 
tal, que  vovis  ne  balancerez  pas,  sans  doute, 
à  saisir  les  explications  qui,  sorties  des  dé- 
bats ,  convertissent  des  aveux  à  charge  en 
aveux  complètement  à  décharge. 

Vous  remarquerez,  d'ailleurs,  que  l'inno- 
cence des  faits  est  attestée  par  la  confession 
même  qu'en  a  faite  l'accusé. 

En  effet;  il  n'avait  qu'à  s'abstenir  çle  hs  r^ 
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vêler,  pour  que  la  connaissance  n'en  parvînt 
jamais  à  la  justice.  Vous  les  eût-il  si  naïvement 
racontés ,  lorsqu'il  était  maître  absolu  de  les 
taire,  si>  au  témoignage  et  au  jugement  de  sa  con- 
science >  il  les  avait  crus  capables  de  l'inculper. 
Voilà,  messieurs,  pour  la  première  série 
de  faits.  Je  viens  a  la  seconde,  et  je  dis  qu'une 
partie  d'entre  eux  est  à  une  distance  énorme 
d'une  conjuration. 

Que  Léridant  ait  connu  quelques-uns  des 
accusés,  qu'il  les  ait  Vus  à  Paris,' qu'il  les  ait 
visités  dans  leur  retraite ,  qu'il  ait  échangé  ou 
touché  de  l'argent  pour  eux  ,  qu'il  ait  même 
essayé  de  les  soustraire  aux  recherches  de  la 
police ,  tout  cela  pourrait-il  fournir  contre  lui 
le  plus  léger  indice  de  complicité  ? 

Qui  ne  sait  combien  les  liaisons  contractées 
dans  l'enfance ,  nous  sont  chères  I  avec  quelle 
facilité  les  jeunes  gens  s'abandonnent  au  pre- 
mier témoignage  de  confiance  et  d'amitié ,  et 
surtout  aux  besoins  de  la  reconnaissance  et 
de  la  pitié  ! 

Eh  Lien!  voilà  tout  ce  qui  constitue  le  crime 
du  jeune  Léridant  ;  voilà  ce  qui  le  traîne  au 
pied  de  votre  tribunal. 

11  avait  fait  ses  études;  il  s'était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  une  partie  des  accusés. 

i3. 
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lï  en  avait  vu  et  connu  quelques  autres, 
dans  un  moment  de  prospérité  publique  ^pré- 
cisément à  cet  instant  qui  pacifia  pour  jamais 
les  malheureuses  cobtrées  de  l'ouest  ;  iL  avait 
été  exalté  au  récit  des  bontés  dont  le  chef 
avait  comblé  son  frère.     > 

Il  retrouve  ses  amis ,  le  bienfaiteur  de  son 
frère ,  &  Paris  ;  tous  étaient  frappés  d'inter- 
diction civile  et  politique;  aucun, d'eux  n'a- 
vait d'existence  publique  ;  aucun  d'eux  ne  pou- 
vait vaquer  à  ses  affaires.  Loin  de  voir  et  de 
reconnaître  en  eux  des  dispositions  hostiles,  il 
les  considère  cotame  des  malheureux  qui  at- 
tendent avec  sollicitude  l'occasion  favorable 
de  rentrer  en  grâce  avec  le  Gouvernement. 
Les  démarches  qu'on  lui  fait  faire  ,  ou  lui 
semblent  insignifiantes ,  ou  ne  lui  paraissent 
avoir  que  le  plus  innocent  objet*  Il  avait  sous 
leè  yeux  l'exemple  de  la  révolution  toute  en- 
tière. Que  d'hommes  recommandables  9  con- 
servés à  la  patrie  par  de  semblables  services  ! 
Qui ,  dans  les  temps  mêmes  les  plus  funestes, 
<*sa  calomnier  ces  traits  honorables  de  Pimitié 
et  courageuse  et  fidèle  !  Pour  lui ,  une  seule 
pensée  occupe  ses  esprits ,  un  sentiment  unique 
remplit  son  ame  ;  c'est  de  pouvoir ,  n'importe 
4*  quel  prix  ;  conserver  à  l'État  deô  cito}ren« 
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ate&quels  on  n'aurait  plus  désormais  a  reprocher 
gue  d'anciens  délits  d'opinion  ! 

Telle  avait  été,  messieurs,  la  pensée  et 
toute  la  pensée  du  jeune  Léridant.  Aussi , 
remarquez  qu'aucun  des  accusés ,  aucun  des 
témoins  ,  aucune  des  pièces  du  procès  ,  n'é- 
lève contre  lui  la  plus  faible  présomption  de 
complicité. 

Les  recherches  de  l'instruction  n'établis- 
sent autre  chose  que  des  rapports,  qu'il  est 
plus  naturel  d'expliquer  que  d'incriminer. 

Étranger  a  la  malheureuse  catastrophe  du 
18  ventôse ,  le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
lui  faire ,  c'est  d'avoir  été  accidentellement 
témoin  d'un  événement  qu'il  n'était  pas  donné 
à  son  inexpérience  de  prévoir,  mais  il  serait  . 
d'une  injustice  extrême  de  le  rechercher  au- 
trement que  dans  ses  intentions. 

Or,  tout  dépose  ici  que  ses  vues  ne  s'éten- 
daient pas  plus  loin  que  de  procurer  au  bien- 
faiteur de  son  frère,  les  moyens  de  passer  d'un 
asylë  dans  un  autre  ;  tout  dépose  qu'il  n'avait 
même  pas  prévu  la  possibilité  d'être  surpris 
par  la  surveillance  du  magistrat,  et  qu'il  n'a 
jamais  eu  de  projet  de  résistance,  puisqu'il  a, 
été  saisi  sans  armes. 
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Ajoutez,  messieurs,  que  vivement  pressé 
par  les  agents  de  la  police,  il  n'a  eu  le  temps 
d'imposer  aucune  condition  à  celui  auquel  il 
rendait  un  si  dangereux  service,  et  que  tout 
fc'est  passé  avec  une  rapidité  telle  qu'elle  ne 
permet  de  supposer  ni  concert,  ni  prémédi- 
tation. 

Ainsi,  messieurs,  le  jeune  Léjidant  n'est 
comptable  devant  vous  que  de  ses  intentions; 
elles  ont  été  té.méraires,  imprudentes,  indis- 
crètes, je  le  confesse;  mais  quelle  distance  de 
l'indiscrétion  au  crime!  Cette  indiscrétion, 
d'ailleurs,  ne  trouve-t-elle  pas  son  excuse  dans 
la  pureté  de  ses  motifs  ? 

J'en  appelé  à  taot  cle  .Semblables  exemples , 
que  nous  fournit  chaque  époque  de  la  révolu- 
tion que  nous  venons  de  parcourir.  J'en:appèle 
à  cette  foule  innombrable  de  gens  de  bien  dont 
nous  ne  devons  le  salut  qu'à  un  dévouement 
aussi  indélibéré-  J'en  appelé  à  tous  ceux  qui 
m'entendent  :  qui  de  nous ,  s'il  ne  doit  pas  la 
vie  à  de  pareils  services^  s'est  refusé  à  les 
rendre? 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  défense  de 
mon  client.  J'ai  parlé  à  votre  justice;  aurai-je 
besoin  de  parler  à  vos  cœurs?   La  jeunesse, 
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l'inexpérience,  la  vie  irréprochable  de  celui 
que  je  défends,  que  de  titres  puissants  de  re- 
commandation auprès  de  vous  ! 

Vous  les  pèserez,  messieurs,  comme  ci-* 
toyens,  conlme  pères  de  famille,  comme  ma- 
gistrats; aux  yeux  mêmes  de  l'inflexible  loi, 
elles  suffiraient  pour  décider  l'absolution  que 
je  vous  demande. 
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PLAIDOYER 

JDe  M.  SÉRAPHIN  GAUTHIER,  pour 
l'accusé  Picot. 

JVIessieurs, 

Si  l'abîme  fut  un  instant  ouvert  sous  nos 
pas,  il  s'est  refermé.  Les  images  sanglantes 
de  deux  partis  s'entrégorgeant  pour  donner 
un  chef  à  la  France,  de  nos  plus  belles  cités 
dévastées  par  la  flamme  et  le  fer,  se  sont  éva- 
nouies. Nos  citoyens  respirent,  et  vous  êtes 
remis!  comme  eux  de  la  terreur  qui  s'était 
répandue  au  seul  bruit  d'une  conspiration 
odieuse. 

Dans  ce  premier  moment,  que-  le  patrio- 
tisme de  chacun  de  vous  eût  rendu  cette  Cour 
redoutable  !  La  défiance  ,  inséparable  des 
alarmes,  eût  trouvé  une  conspiration  dans 
chaque  accusé.  Toute  démarche  équivoque 
aurait  été  coupable,  toute  relation  fortuite  ou 
nécessaire  avec  les  criminels,  eût  été  punie 
comme  le  crime  même. 

En  vain,  soys  de  si  noirs  auspices,  pour 
vous  présenter  la  défense  de  l'accusé  Picot; 
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eussé-je  cédé  à  la  répugnance  de  croire  qu'il 
se  soit  trouvé  un  si  grand  nombre  de  Français 
capable  de  déchirer  de  leurs  mains  parricides 
le  sein  de  la  mère  patrie. 

En  vain ,  eussé-je  obéi  au  devoir  qui  me 
presse  d'arracher  une  victime  au  soupçon,  et 
de  diminuer  la  joie  du  perfide  insulaire,  pqur 
qui  c'est  toujours  un  triomphe  que  la  mort 
d'un  Français  de  plus. 

Les  troubles  de  l'Ouest  sont  connus.  On  sait 
qu'un  petit  coin  de  la  ci-devant  Bretagne,  n'a 
répondu  que  par  des  fureurs  au  cri  delà  liberté* 
Le  décret  du  Gouvernement  républicain  et  de 
la  tolérance  des  cultes,  y  ayant  allumé  tout  à 
la  fois  la  rage  de  la  religion  et  celle  du  roya- 
lisme, une  poignée  de  rebelles  osa  lever  le 
bouclier  contre  la  patrie. 

L'accusé  Picot  n'eut  d'autre  part  à  ce  mou- 
vement que  d'en  être  la  victime,  habitant  avec 
sa  famille  un  pays-  où  les  partis,  successive- 
ment vainqueurs  ou  vaincus,  mettaient  tout 
à  feu  et  à  sang.  Il  était  alors  très-jeune. 

On  tient  à  la  foi  de  ses  pères.  Picot  avait 
entendu  dire  si  souvent  au  sien  qu'on  .devait 
mourir  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  Roi,  que  las 
'  enfin  de  vivre  en  fugitif  dans  des  lieux  qui  de- 
venaient tour-à-tour  le  théâtre  de  la  guerre, 
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il  embrassa  une  querelle  dont  un  aevoir  sacré 
était  le  prétexte. 

«  N'avons-nous  pas  eu  aussi  notre  fanatisme? 
et  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  le  dissimuler, 
n'â-t-ôn  pas  vu  dans  ces  tristes  contrées  le  fa- 
natisme de  la  liberté,  disputer  de  cruauté  avec 
le,  fanatisme  religieux  et  monarchique? 

Picot  se  fît  donc  chouan.  Il  put  combattre  avec 
bravoure ,  car  il  est  Français  ;  mais  au  moins 
ne  mérita-t-il  jamais  la  fatale  célébrité  d'homme 
féroce. 

Il  n'avait  même  pas  la  vocation  militaire ,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  déposer  les  armes  lors 
de  la  pacification  de  l'Ouest,  résolu  à  vivre 
paisiblement  du  travail  de  s#s  mains. 

À  la  conclusion  du  traité  <d' Amiens,  dégoûté 
d'une  terre  qui  avait  bu  le  sang  de  toute  sa 
famille,  et  où  il  ne  trouvait  pas  de  quoi  subsis8- 
ter,  il  part  pour  Jersey;  de  là,  après  avoir 
végété  misérablement  environ  dix  mois,  il  se 
rend  à  Londres.  Une  grande  ville  lui  devait 
.  offrir  plus  de  ressources. 

Londres  alors  n'était  plus  notre  ennemie  et 
paraissait  ne  vouloir  plus  l'être.  Georges  s'y 
était  retiré  non  comme  un  brigand  qui  fuit  son 
pays,  mais  en  guerrier  qui  fait  sa  retraite- 
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Personne  n'ignorait  qu'une  convention  avait  été 
passée  entre  lui  et  le  général  Brune. 

Cependant  quel  était  le  sort  de  Picot  depuis 
son  arrivée  à  Londres  ?  Tantôt  il  travaillait  sur  le 
port  de  la  Tamise,  tantôt  il  était  garçon  d'écu- 
rie, souvent  il  était  sans  ouvrage;  en  cet  état, 
il  apprend  que  le  général  Georges  (  c'était 
Cadoudal  )  a  besoin  d'un  domestique;  il  se 
présente;  il  est  reçu.  Malheureux I  pour  échap- 
per à  la  misère ,  il  s'est  précipité  dans  tin 
gouffre! 

C'est  ainsi  que  sans  céder  à .  l'appât  du  bri- 
gandage, ni  des  vengeances,  Picot,  qui  déjà 
avait  oublié  peut-être  et  sa  patrie  et  ses  mal- 
heurs ,  entre  en  rapport  avec  Georges,  conduit 
par  le  seul  instinct  du  besoin  présent. 

Et  pourquoi,  je  raisonne  dans  ses  idées, 
aurait-il  senti  de  l'eloignement  envers  le  plus 
ferme  soutien  de  la  foi  catholique ,  l'ancien  pro- 
tecteur de  ses  foyers?  On  peut  à  son  gré  dépo- 
ser les  armes  y  mais  est-on  maître  de  dissiper 
ses  erreurs?  Ce  Georges ,  que  l'accusation 
qualifie  de  brigand,  a  plusieurs  fois  versé  son 
sang,  pour  ses  compatriotes.  A  l'égard  de  ses 
partisans,  généreux  jlisqi^à  Phéroïsme,  il  leur 
inspire  je  ne  sais  quel  fanatisme  d'amitié.  Picot 
foi-même  en  est  tout  transporté.  Je" ne  sais  pafr 
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ïes  crimes  de  Georges,  dit-il,  mais  je  savai 
qu'il  a  défendu,  tant  qu'il  a  pu,  la  cabane  di 
mon  pauvre  père;  qu'il  s'est  opposé  au  pillagt 
de  nos  églises;  qu'il  m'a  recueilli  dans  moi 
indigence,  et  que  "je  me  serais  fait  tuer  poiii 
6a  personne.  ïl  lui  semble  qu'il  n'aurait  aiiw 
ni  son  Dieu,  ni  6es  parents,  s'il  n'avait  pal 
aimé  Georges.  11  voyait  dans  Ja  perte  d'un  tel 
maître  la  réunion  de  tous  les  malheurs  de  sa  ! 
vie.  Cette  assurance  audacieuse,  par  laquelle 
il  s'es.t  distingué  sur  ces  fatales  banquettes,  si 
elle  n'est  pas  le  témoignage  d'une  bonne  con- 
science, a  peut-être  sa  source  dans  cette  pen- 
sée ,  que,  quelle  que  soit  l'issue  de  ce  grand 
procès,  vivre  ou  mourir  avec  son  maître,  est 
le  sort  qui  l'attend. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cet  attache- 
ment est  mis  à  l'épreuve;  depuis  deux  ans, 
l'ordre  était  donné  dans  toute  la  Bretagne  d'ar- 
rêter Georges  ;  les  gendarmes  et  les  agents  de 
police  n'osaient  s'emparer,  autrement  que  par 
quelque  surprise ,  d'un  chef  de  parti  trop  re- 
doutable dans  une  attaque  préméditée.  Georges 
qui  le  savait,  ne  s'abstint  pas  pour  cela  de  pas- 
ser quelquefois  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celles  du  Morbihan  ;  mais  il  s'armait  en  con- 
séquence. Picot  ne  refusa  jamais  de  l'accoto- 
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pagner.  Qiiel  serviteur  assez  fidèle  n'eût  été 
glacé  d'effroi  aux  seuls  préparatifs  du  voyage! 
Les  armes  qu'il  recevait  de  la  main  de  son 
maître  lui  offraient  la  mesure  des  dangers  qu'il 
allait  courir  ;  des  pistolets ,  pour  servir,  selon 
l'occasion,  ou  de  signal,  ou  de  défense;  le 
poignard ,  comme  la  seule  arme  dont  un  homme 
puisse  se  servir  quand  il  est  surpris  dans  son  lit, 
ou  bien  quand  une  foule  se  précipite  pour  l'ar- 
rêter. 

Que  parlé-je  du  dévouement  et  de  l'obéis- 
sance de  Picot,  après  ce  qui  s'est  passé  sous 
les  yeux  de  la  cour?  Ses  dénégations  révol- 
tantes ,  la  révocation  de  quelques  aveux  rela- 
tifs a  Georges ,  sur  des  faits  prouvés  d'ailleurs , 
qui  les  a  pu  produire  ,  si  ce  n'est  que  la  pré- 
sence de  son  maître  a  déchiré  son  cœur  et  lui 
reproche  ses  aveux  comme  une  trahison?  D'un 
regard  Georges  a  ressaisi  son  empire  sur  cette 
ame  qui  lui  fut  dévouée.  Mais ,  à  travers  un  ton 
d'arrogance  imputable  au  défaut  de  l'éducation, 
on  devine  le  caractère  de  l'homme  qui,  le  jour 
de  son  arrestation ,  éperdu  de  fanatisme ,  dé- 
fiait les  supplices  et  les  bourreaux ,  réclamant 
l'honneur  de  mourir  pour  sa  religion  et  pour 
son  roi ,  tandis  que,  le  lendemain  qu'on  lui 
sut  lait  entendre  que  le  dieu  de  Georges  ni  lo 
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sien  ne  voulait  pas  la  ruine  de  la  France  ;  qu'on 
l'interpellait,  au  nom  du  bien  public ,  sur  une 
conspiration  qui  était  un  crime ,  il  chercha  à 
se  rappeler  et  à  interpréter  les  démarches  de 
son  maître  et  de  ceux  qui  étaient  en  relation 
avec  lui.  Depuis  lors  jusqu'au  moment  de  l'au- 
dience, il  n'a  pas  cessé  d'administrer  contr'eux 
tous  les  renseignements  qu'il  pouvait  donner  ; 
'  ce  sont  les  termes  de  l'acte  d'accusation. 

C'est  un  fanatique ,  susceptible,  si  l'on  veut, 
du  bien  et  du  mal ,  capable  ^eut-être  de  se 
porter  au  crime  par  les  motifs  les  plus  ver- 
tueux, par  sa  religion,  par  l'amour  de  son 
prince,  sentiment  désormais  légitime  quand  il 
l'éprouvera  pour  les  successeurs  de  Napoléon  ; 
mais  je  ne  vois  point  encore  le  conspirateur 
que  vous  devez  punir. 

Sans  doute ,  Picot  ne  devait  pas  rester  en 
France  au  service  de  Georges ,  puisque  sa  tête 
y  était  proscrite,  s'associer  à  son  existence  en 
quelque  sorte  souterraine ,  et  se  résoudre  à  la 
condition  des  bêtes  Héroces  qui  ne  cherchent 
que  la  nuit  et  l'épaisseur  des  bois.  Mais  s'agit-il 
ici  de  décerner  l'éloge  ouïe  blâme?  Sans  exami- 
ner donc  si  le  châtiment  de  son  imprudence  ne 
se  trouve  pas  dans  les  risques  que  la  proscription 
et  l'audace  d'un  tel  maître  lui  ont  fait  courir 
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plus  <Pune  fois  ;  sans  m'arrêter  à  vous  deman- 
der si  la  faute  est  suffisamment  expiée  par  le 
supplice  de  cette  horrible  accusation ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  s'ilg$ftf  été  plus  douloureux 
de  recevoir  le  coup^fôlft  jgort,  que  de  mourir 
de  moment  en  mc^^tctepju^.  quatre  mois,  je 
passe  au  seul  po|i^^;][*§feu$è.t  j 
Picot  est-il  çç^aJdjÇ^^c^i^pfeation? 
Picot  ét^tJeL$(^e&$i^^ 
dal.  Vou^t  l^yçit,, y&  .çto^Ptèodu  4sàe»^  pour 
connaître^. sfjjL  e^ ?&rfjiçm& :>de  4a; profession. 
Ancien  pq^illop^pe  s^hsnt p^Ure^iéJbrire, 
il  court  bien  à  cheval,  supporte1  les*  plus  oritde* 
fatigues  ,    panse  les  chevaux  à  chaque  gîte  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  fallait  à  Georges. 

Que  des  princes  bannis  veuillent  remettre 
sous  le  ioug  une  nation  libre  depuis  1 2  ans  ; 
que  les  agents  supérieurs  de  cette  entreprise  7 
maîtres  des  moyens  d'exécution,  ayent  résolu 
l'enlèvement  ou  le  meurtre  du  héros  pour 
lequel  la  reconnaissance  nationale  vient  de  re- 
lever le  trône ,  ces  intérêts  sont  au-dessus  de 
sa  portée  ;  ces  combinaisons  politiques  sur- 
passent son  intelligence. 

11  n'est  pas  plus  vraisemblable  qu'il  en  ait 
été  le  confident,  que  Fauteur.  Une  conspi- 
ration, si  elle  a  existé  ,  était  dirigée  par  quel- 
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tpies  chefs  ;  or ,  Picot  n'est  assurément  pas  clé 
ceux  qu'on  appelait  au  conseil.  « 

Peut-être ,  si  Ton  avait  eu  besoin  dé  motifs 
pour  attirer  Picot  à  Paris  ,  aurait  -  il  fallu  lui 
confier  le  projet ,  en  F  éblouissant  sur  les  ré- 
compenses du  succès;  mais,  songez  que  le 
maître  partant ,  le  devoir  de  Picot  était  de  le 
suivre.  Georges  se  serait-il  ouvert  de  ses  des- 
seins avec  son  domestique ,  pour  le  seul  plaisir 
de  la  confidence  ?  Non  !  vous  ne  le  croirez 
pas.  La  confidence  était  inutile  :  de  plus ,  elle 
était  dangereuse  ,  et  vous  savez ,  au  surplus , 
si  Georges  est  homme  à  prodiguer  ses  secrets , 
ou  à  se  les  laisser  surprendre  par  faiblesse. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  sa  pensée  ; 
mais  on  doit  l'être  de  son  bras.  La  loi  pénale , 
fondée  sur  ce  principe ,  ne  répute  ordinai- 
rement délit ,  que  l'acte  extérieur  d'une  vo- 
lonté perverse.  Si  cependant  une  poignée  d'am- 
bitieux tramaient  la  ruine  de  l'Etat ,  serait- il 
toujours  temps  de  dénouer  les  trames  ?  Fau- 
drait-il, ptfur  frapper  le  crime ,  attendre  après 
l'événement  >  que  les  citoyens  fussent  noyés 
dans  leur  sang  >  nos  maisons  en  proie  aux 
flammes  ;  les  magistrats  ,  légitimement  inves- 
tis de  notre  confiance  et  de  notre  amour, 
tombés  so^  les  poignards  ?  Non.  Devant  ce6 
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iinîàtrës  ta&léaux  toutes  ces'considérâtîôhè  &-â*  - 
baissent ,  et  Ton  punit  de  mort  lé  simple  prôjéi 
du  crime;  telle  est  là  cdfcs^r^tiôn;     - 

Ce  délit  est  donfc  par  lui-même  tin  être  4uW 
tellectuél,  une  jteiisée*;  là  Complicité  i*ésuhé 
dé  la  :cômiûunicatiôii:  de  (cette  pensée*  et  de 
Tadhésiônr  donnée  par  celui  qiii  en  reçoit  la 
confidence.  Mais,  cbminent  constate*  qu'il  a 
été  feit ,  €e  dépôt  fatal*  et  imperceptible  ?  A 
quels  lignes  reconnaître  lés  complices ,  à  moins 
de  lès  surprendre  feu  éèfriciliabuleS  ?  Atoir 
fourni  quelques  moyens  d'exécution  %  avoir' 
prêté  son  office  âuk  Conspirateurs  ;  ce  né  sont 
pas  toujours  dés  preuves  de  complicités  La 
conjuration  est  ùïr  secret  ;  dont  chaque  con- 
juré ë$t  atâré ,  cbnimè  il  le  serait  de  sdn  propre 
sang ,  car  sa  fîe  y  est  attachée.  Il-estddnib  juste 
de  supposer*,  que  éeluWà  n'a  point  été  initié 
dans  lé- complot*  qu'en  pôuVait  décrder  à  àgii' 
par  d'autres  motifs  d'intérêt ,  d'amitié  6û  d'o- 
béissance; Songea  qdë  si  l'on  était  jcïftipablé  t 
pour  être  devenu  à  son  insu  l'instrument  de  l'ini-* 
quité^l  ii'est  aucun  de  ndus  qui  ne  portât  quel- 
que jour ,  peut-être  ,  sa  tête  sur  un  échafâud* 

H  est  aissez  à  plaindre  celui  qu'on  oblige  dé 
6e disculper  ;revêtueà  dé  couleurs  accusatrices* 
les  actions  les  plus"  insignifiante»  de  «a  vie  f 

DitctÙesDëf.hVé  i* 
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Vièriêiit*  de  loin,  déposer  contre  lui-même, 
et  servir  de  preuve  au  'crime  qpi'il  m'a  pas 
commis*  Ainsi  %  selon  le  système  de  l'accysa* 
tion,  Feutrée  de  Picot  au  service  de  Georges 
est  un  événement  de  grande  importante.  Picot 
serait  yn  partisan  distingué,  qu'en  récon^ense^ 
sans  doute ,  de  ses  exploits,  passé?  %  «m feus 
l'espoir  de  ses  services  kyçnir  M  on  reçoit  spus 
les  drapeaux  au  grade  de  capitaine-  Çep^odânt 
ce  même  Picot  n'^tqu^ndomestHjiJbÇ^  d'a- 
près l'acte  d'accusation ,  d'après  te  4épp$ition 
unanime  d^s  tenions  et  4^  accusé^:Ce;Picot 
pansait  les  chevaux ,  et  remplissait  auprès  de 
la  perspnne  dé  Qçorg£frr  Jes  ptu$  yi^es  ibnc- 
tions.  Picot  capitaine  ! ..,..*  «.il  ne sait  pas  lire, 
et  la  Cour  a  devant r  gll£  J^  preyw  quç  les 
grades  n'étaient  pas ^pccvipésJ?  chf£  ]L£S<jcfapuaas, 
par  de^  gommes  san^:iup^ctiou.r  Ç^^easser- 
tiori ,;  d'où  ,xjvi-elle.  yièue^st  donc  par  elle-* 
même  tr$p  mvr^iisemtlabjç  pour  y  «Î9jt#€ff  foi. 
Que  si  ^ae^  solde  était  assenée  en  Ax^ex^ne 
à  quiçp^j^s'enrjâjait  8çm,Geov§&,r-f$-4pe 
ce$çfTà$ry  pp^r  faire  payer  les  g$gg  suie  son 
dp^stixju/e  par  le.  Çoaiyer^m^at  angfkws  >  ait 
fcij  l'idée  de  le, porter  sp?:  ^ps •  çqpxrQlgs  comme 
soldat  ou,  même  commç .caprine ,  c'est  ua 
ar r^ngçiBtêPt  qpji  :m:d^\4%  point  1?  hit  de  h 
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domesticité*  Ce  fait  établi  >  k  cotodiatè  dé 
Picot  change  de  moralité  ;  ses  actions  ,  aouë 
les  ordres  de  son  maître,  ne^le  rendent  pa» 
complice  d'une  conspiration  qu'il  a  pu  servir 
à  son  insu,  il  nie  serait  responsable  que  des 
actions  *pn  auraient  renfermé  évidemment  un 
crime  en>elles*mêmes,  et  non  dans  unj>iit  éloi- 
gné qu'il  ne  pouvait  appércetoir* 

En  faisant  de  Picojt  un  des  capit&inps  dcf 
Georges,  l'accusation  le  place  comme  dan$  ua 
jpoint  de  perspective ,  d'/wi  chafctqie  de  ses  acr 
tions  serait  un  indice  dé  culpabilité.  S'il  est  un 
des  capitaines  de  Georges  >  il  a  voué  son  bras  k 
toutes  les  entreprises  criminelles  de  ce  chef  > 
il  sî'est  senti  capable  de  les  ex&culer  ;  s'il  n'^sÉ 
qu'un  simple  domestique,  Haibomé  Son  dé- 
tournent à  l'accompagner  en  voyage  liniqu^ 
ment  pour  servir  sa  personne*  .S'il  était  ;capi- 
taine>  ea  partant  de  Londres  ;p^ur  sfc  rendre 
a  Paris  $  )il  connaissait  l'expédiâon  ;  en  rçce- 
tant ,  l'ordre  de  s'armer  d'un  poigaard,  il  pouf 
tait  imaginer' qu'on  le  destinait  à  un  àss&ssi* 
nat;  mais  s'il  n'est  qu'un  domestique,  il  voy^4 
geait  sans  s'informer  de  li  destination  de  Son 
«laitue ylportaat  des-  armes JoQï&me  lui;,  sans 
autre  idée  que  de  s'en  servir  dajas  un  cas  çUt 
défense aéwssatite*     ,  •'  . 

14. 
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Mais  un  poignard  a  été  trouvé  sûr  Picof> 
%t  le  poignard  est  Tanne  des  conjurés  KMais  il 
a  dit,  au  moment  de  son  arrestation,  qu'il 
Voulait  assassiner  Bonaparte  !  ■*-  L'interroga- 
toire de  Picot  nous  apprend  comment  il  se 
trouve  porteur  de  ce  poignard  ;  son  maître 
le   lui  a  donné  !  Il  importe   de  remarquer 
que  Georges  lui  remettait  un  poignard  et 
des  .pistolets ,  comme  .il  s'en  munissait  lui- 
même  ,  chaque  fois  qu'il  voyageait  dans  l'in* 
térieur  de  la  France.  La  cour  n'ignore  pas 
que  ces  mêmes  armes  ont  été  trouvées  sur 
Georges,  au  moment  de  son  arrestation.  Or, 
6Î  le  poignard  n'avait  pas  été  l'arme  habituelle 
avec  laquelle  il  se  défèiidait  ou  entendait  se 
défendre,  comment  Georges  n'aurait- il  pas 
songé  à  se  défaire  précisément  d'une  arme  qui 
ayant  été ,  si  l'on  veut ,  celle  des  conspira* 
teurs,  devenait  par  cela,  contre  lui-même, 
une  preuve  de  conspiration?  Tant  d'impru-* 
dence  ne  se  suppose  pas  de  la  part  de  Georges > 
habile   à  dérober   toutes   les   traces  de  ses 
desseins» 

Picot  a  dit  qu'il  voulait  assassiner  Bona- 
parte !  Ce  blasphème  ,  messieurs ,  le  pren-» 
driez-vous  pour  un  aveu  ?  Et  depuis  quand  le 
Criminel  va-t-il  au-devant  des  supplices,  au 
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lieu  de  s'épuiser  en  moyens  poiâ*  leur  échap^. 
per  ?  Ce  mot  qui  le  rattache  à  une  conspira-% 
tion  punie  de  mort,  l'eût-il  dit,  si  cette  cons- 
piration eût  été  son  crime  ?  La  cour  jètera  les. 
yeux  sur  le  procès -verbal  de  l'arrestation  de 
(  Picot.  Elle  y  verra  tout  ce  que  la.  *age  peut 
inspirer  d'invectives  à  un  homme  qui  se  croyait 
tombé  au  pouvoir  de  ses  bourreaux  et  de  ceux 
de  son  maître ,  dans  les  mains  des  barbares  re- 
négats de  l'église  romaine  !  d'assassins  de  leur- 
mi!!  Elle  verra  si  c'est  la  vengeance  ou  la 
vérité  qui  sortait  de  la  bouche  d'un  homme- 
capable  de  tout  dire  7  hors  son  propre  crime  > 
guidé  par  l'idée  toujours  présente  4v  sup-^ 
plice, 

Dans  ce  premier  moment,  il  a  tiré  un  coup 
de  pistolet.  Ce  fait  assez  indifférent  à  l'accu-* 
sation  de  conspiration ,  on  l'attribue  à  l'inten- 
tion dp  fuir,  que  Picot,  coupable,  devait  avoir* 
Etrai*ge  précaution,  quand  on  peut  se  défendre. 
avec  un  poignard,  de  tirer  un  coup  de  pistolet 
dont  la  détonation  attirant  nécessairement  la. 
foule ,  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  . 
Paris,  devait  rendre  l'évasion  impossible.  Il 
est  vrai  que  des  témoins  ont  déposé  que  1& 
coup  avait  été  tiré  k'dessein  de  tuer.  Qui  sont 
ses  témoins  ?  Des  agents  de  police.  Leurs  té*. 
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jttotgnàges  sotot  quelque  chosp  quand  on  les 
compte ,  ils  ne  sont  rien  quand  on  les  pèse.... 
Le  président.  '  -V  Ne  dites  rien  contre  les 
agents  de  police*  * , . . , 

Gauthier.  —  Ce  n'est  pas  une  considération 
générale;  c'est  une  considération  de  fait,  et 
ma  pensée  n'est  .développée  qu'à  moitié. . . .  ♦ 
JEe  disais  que ,  comme  souvent  leurs  expédi- 
tions sont  payées  en  raison  des  dangers  qu'ils 
ont  courus,  ils  grossissent  les  dangers  afin  de 
faire  ^grossir  la  récompense,  et,  déposant  dans 
leur  intérêt  ,  ne  méritent  aucune  foi* 

Le  président.  —  C'est  le  commissaire  de 
police  qui  était  à  la  tête  et  qui  a  opéré  l'arrêt 
tation 

Gauthier*— II  ne  peut  avoir  atteste  l'intention 
de  celui  qui  a  tiré  le  coup.  La  cour  verra  ce 
qu'il  faut  croire ,  ou  des  hommes  qui  mentent 
au  gré  de  leurs  intérêts ,  ou  des  chpses  qui,  ne 
mentent. point.  La  balle  du  pistolet  a  frappé  le 
plafond-  de  la  boutique  du  marchand  de  vin, 
donc  le  coup  avait  été  tiré  en  l'air# 

Le  président.  t**  On  ^  dressé  procès-verbal; 
c'est  le  commissaire  de  police  qui  a  dressé  le 
procès-verbal, 

Gauthier.  —  Picot  a  tire  ce  coup.de  pistolet, 
P&ir  avertir  son  maître  ïju'on  était  su*  ses  traces, 
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Georges;,  se  défiant  de  la  faiblesse  de  son  do~ 
mestH}uey  avait  des  raisons  de  craindre  que  ce 
dernier  ne  fiât  arrêté  secrètémentpar.  la  police* 
En  conséquence ,  il  lui  avait  fait  promettre  de 
tire*  tin  conp  dé  pistolet  aussitôt  qa'il  se  veiraît 
pris.  Par  ce  moyen,  le  bruit  de  son  arrestatioii 
tépandu  bientôt  dans  Paris  f  Georges  devait  se 
hàtèr  èé  changer  dfasyîe ,  pour  être  en  mesure 
contre  les  déclarations*  Le  coup  de  pistolet 
fctft  le  dernier  ordre  que  Picota  exécuté,  c'est 
aussi  le  dernier*,$ervite  qitfil  aitpu  rendre  à 
son  maître* 

Messieurs,  je  ne  devais  discute*  que  les 
charges  csipafcies  de  fournir  des  éléments  à 
votre  décision.  Ma  tâche  est  remplie.  Des 
charges  d'une  auuse  nature  cm  été  accumulées 
danfr  l'acte  é'aecusationj  oe  sont  les  aveux  que 
l'accusé  a  Unis  contre  lui-inème;  je  les  laisserai 
èans  réponse.  Ete  tels  aveux,  quand  l'accusé 
y  aurait  persisté ,  ne  formetfaientpas  unepreuve, 
car  la  justice  ne  doit  pas,  être  un  instrument  de 
suicide  ;  ils  ne  feront  donc  aucune  foi',  après 
avoii*été  révoqués  solennellement  à  l'audience, 
par  un  homme  qui  est  allé  jusqu'à  vous  dire 
qu'on  les  lui  avait  arrachés  par  la  douleur*  . 
Vous  vous  êtes  empressés ,  messieurs ,  d'étouf* 
fer  #ses  murmures.  En  était-il  besoin?  Qui 
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«aimait  Jamais  croire  que  dans  lj§  dix-neu- 
vième siècle  ?  soua  le 'règne  libéral  ^Napo^ 
léon,  pn  eût  rétabli  les  torljires!  Qutpourrait 
jamais  croire  que  cbez  un  peuple  qui  naguère 
était  jaloux  de  ses  droit  jusques  à  la  fureur,  la 
liberté  individuelle  du  citoyen  soit  tonabée 
dans  mi  tel  mépris  qu'Oïi  ait  osé  luifâire  subir 
des  traitements  qui  ne  s'exerçaient  à  Rome  que 
$ur  les  vils  esclaves  !  Cepeudant  ce  pçuple  a 
entendu  les  débats.  La  loi  feit  ouvrir  leg  portes 
det  cette,  encejntby.  no»  pas  seulement  a£n  qu'il 
çoit, témoin  de  votre  équité  souverain,.. niais 
aussi  pour  que  sa  présence  protège  l'iûdépen- 
âan&ft  dès  accusés*  X»a  fiyacité  dçs  plaintes  de 
Picbt  aûj^o«çait:  une  ame  long  7  temps retenue 
dans  unétat  de  .cQpipr<i^siou;  onl'a  vu  tendre 
vers  vous  ses  brsiftvjQ1^,  diî-U,  soût  encore  les 
marques  de  la  vioîfeifccè,  Qa  a  rei|iaf que  parmi 
les  témoins,  une  .jewe  fille  pouvant. à  peine 
jnarcher*,  des  douleurs  qu'on  lui  avait  fait 
souifrir,  MagistratsVîQes  circonstances  sont  au 
moins  bien  étranges;  qui  sait  jusqu'où  peut 
?iler,  dans  l'obscurité  des  "prisons,  l'audace  de 
quelques /subalternes?  Il  est  une  cruauté  indus-  \ 
trieuse  pour  faire  crier  au*  innocenta  qu'ils 
sont  coupables.  Je  ne  pense  pa*  $U£  Ja  ;Cour 
condamne  Picptsur  ses  déclarations?    +    . 
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PLAIDOYER 
De  M.  BOUTROUE,  pour  Victor 

CODCHERY.    ' 


M 


ESSIEURS , 


Je  vais  tâcher  de  vous  présenter  la  défense 
de  Couçhery ,  avec  cette  franchise,  avec  cette 
vérité  qu'il  a  mises  dans  ses  interrogatoires , 
dans  ses  réponses ,  et  dans  tout  le  coûts  de 
cette  pénible  et  longue  instruction.  ' 

J'avoue ,  et  je  ne  peux  me  le  dissimuler,  j'a~ 
youe  que  Couçhery  a  commis  une  grande  inn. 
prudence  en  accompagnant  Pichegru ,  en  lui 
procurant  quelques  asyles:  mais,  pour  avoir  été 
imprudent,  le  regardèrez-»voùs  comme  un  des, 
complices  de  la  conspiration  qui  vous  est  dé-* 
noncée?  Non,  citoyens  magistral,  je  ne  puis 
le  croire  ;  et  si  je  parviens ,  comme  j'ose  Tes-* 
pérer ,  à  détruire  les  •  charges  qui  s'élèvent 
contre  lui ,  Vous  ne  verrez  dans  l'accusé  dont 
la  défense  m'est  confiée ,  qu'un  homme  plus 
inconsidéré  que  coupable,  plus  inconséquent- 
que  criminel.  ^ 

IVÏais  j  avant  <jue  de  me  iivrer  à  l'exauça 
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de  l'acte  d'accusation  et  des  chefs  qui  sont  por- 
tés contre  Couchery ,  je  dois  vous  dire,  très- 
sommairement,  ce  qu'il  a  été  et  ee  qu'il  a  fait 
ayant  la  malheureuse  afïaire  dans  laquelle  il  se 
trouve  impliqué. 

Des  cinq  frères  qu'avait  Couchery,  lors  de 
la  révolution ,  deux  ont  été  tués }  l'un  sur  mer, 
l'autre  dans  l'une  des  dernières  affaires  qui  ont 
eu  lieu  à  l'armée  du  Rhin.  Le  troisième  s'est 
retiré  dans  $es  foyers,  couvert  d'Honorables 
blessures.  >. 

Couchery,  lui- même,  a  servi  la  patrie  de- 
puis 1792  jusqu'en  1796,  tantôt  comme  soldat, 
tantôt  comme  fourrier,  commd  sergent  ou  sous- 
lieutenant. 

Après  avoir  quitté  la  carrière  des  armes, 
Couchery  vint  en  l'an  5 ,  )i  Paris ,  trouver  son 
frère  qui  était  alors  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Il  obtint  une  place  dans  l'entre- 
prise géiiéraïè  des  subsistances  militaires.  Ce 
fut  quelques  mois  après ,  qu'arriva  la  journée 
du  18  frtfctidor.  Son  frère  fut  enveloppé  dans 
là  proscription,  Couchery  ne  crut  pas  devoir 
l'abandonner  dans  son  malheur  ;  il  l'&ccifB** 
jîagna  jusqu'à  Besançon  ,  d'où  il  passa  en 
Suisse. 
'Couci^ery  revint  a  Paris,  et  il  y  resta  emi* 
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ron  dix  -huit  mois  ;  mais  d'autres  emplois  sef 
présentèrent  dans  les  vivres ,  tantôt  à  Mayénce, 
tantôt  k  Strasbourg  j  il  les  occupa  successi- 
vement. 

À  l'époque  du  1 8  Brumaire,  il  apporta  l'heu* 
reuse  nouvelle  de  cette  journée  à  son  frère , 
et  te  ramona  en  France,       \ 

Coucheiy  l'aîné  n'y  resta  pas  long-temps. 
Il  paraît  qu'il  était  suspect  au  Gouvernement  ; 
il  ne  put  pas  trouver  de  place.  C'est  alors  que 
Pichegru,  son  compatriote  et  son  ami,  l'invita 
k  venir  partager  ses  moyens  d*existence,  en 
Allemagne*  Il  s'y  rendit.  Les  circonstances 
rendfrent  ce  pays  peu  sûr  pour  eux  :  l'Angle-» 
terre  leur  offrit  une  retraite  plus  tranquille,  et 
ils  s'y  rendirent  l'un  et  l'autre. 

L'accusé  était  alors  à  Paris,  pour  solliciter 
une  place.  Le  général  Moncey  venait  d'être 
nommé  inspecteur-général  de  la  gendarmerie* 
Quelques  amis  l'assistèrent  pour  lui  procurer 
une  place  dans  les  bureaux  du  général.  Il  y 
fut  admis  en  qualité  de  ehef  de  bureau,  chargé 
de  la  direction  du  service  de  la  gendarmerie. 

Il  en  fut  éloigné,  non  pas,  comme  le  dit 
l'acte  d'accusation,  sous  prétexte  de  corres-? 
pondre  avec  Pichègru,  mais  bien  avec  son 
frère  l'ex^-député.  Il  est  vrai,  et  il  faut  en  cpn? 
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tenir,  que-,,  :dans  cette  correspondance,  il  86 
*appèle  quelquefois  au  souvenir  de  l'ex-gé^ 
ncral  Pichegru.  Tel  est ,  messieurs ,  le  pre- 
mier grief  qui  est  reproché  à  Couchery,  dans 
l'acte  d'accusation.  Mais ,  dans  une  déclaration 
YQlontaire  faite  par  lui  au  conseiller -d'état 
Real,  le  10  germinal  dernier,,  dans  cette  dé-» 
çlaration  toute  entière  écrite  dé  sa  main ,  et 
qui  n'a  été  que  le  fruit  d'une  exposition  naïve 
et  franche,  l'accusé  Couchery  s'est  expliqué 
sur  cette  correspondance»  11  a  assuré  que , 
pendant  tout  le.  temps  qu'il  avait  écrit  à  son 
frère,  c'est-krdire ,  pendant  la  courte  diuée  de 
la  paix  ,  il  n'avait  jamais  été  question  d'aucun 
projet,  ni  d'aucun  système  dont  il  dût  être 
regardé  comme  ,1'ajiteur.  1}  $  déclaré  que  c'é-; 
tait  de  temps  en  temps  ;  que  couvent  c'çtait 
une  lettre  contenant  le  peu  de  nouvelles  qu'il 
recueillait  ;  que  le  plus  souvent  même  il  n'é-i 
tait  question  que  de  la  fille,  de  sou  frère,  qui  est 
yéellqment,  dans  ce  moment,  en  pension  $  Pa- 
ris* Il  ^  piêroe  ajouté ,  avec  cette  loyauté  qui  le 
caractérise.,* que  dans  le6 lettres,  où il  s'agissait; 
de  nouvelles  ,  il  n'avait  d'autre  btjit  que  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  son  frèce  et  celle  de 
;  picliegru,  ç;tde  leur  prouver  que  l'absence  ne 
les  effaçait  point  de  son  souvenir. 
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il  n'existe- pas  ,  il  est  vrai  ,  de  traces  de  cettrf 
correspondance.  C'est  un  malheur,  sans  doute* 
pour  l'accusé  Couchery ,  car  Vous  verriez 
qu'il  ne  sait  pa$  mentir,  et  qu'il  vous  a  dit  la 
Vérité. 

Mais ,  messieurs ,  quand  vous  voyez  un 
accusé  vous  avouer  volontairement  qu'il  a  cor* 
respondu  avec  son  frère,  lorsqu'il  pouvait  le 
bier,  lorsque  rien  ne  le  prouve  au  procès, 
certes ,  voua  devez  l'en  croire  sur  sa  décla-* 
ration. 

Au  reste,  que  pouvait  écrire  Couchery^ 
que  vous  voyez  toujours  être  un  homme  labo-* 
rieux  >  un  Homme*  tou  jours  occupé  de  suh-* 
venir  aux  moyens  de  son*  existence,1  vivant 
d^ns  la  médiocrité ,  et  emportant  avec  lui ,  j'ose 
le  4ire,  les  regrets  du  général  Moncey?  ja 
ne  crainl  pas  d'être  démenti  sur  ce  fait.  Que 
pouvait  donc  écrire  Couchery  >  qui  vivait  > 
comme  votis  voyez ,  dans  l'obscurité,  dans  la 
retraite  la  plus  absolue  ?  Couchery  a  écrit  à 
Londres,  depuis  la  rupture- de  Ip  paix  :  ce. fait 
est  avoué  pat  lui  ;•  mais  il  n'a  écrit  qu'une  seule 
lettre ,*  et  cette  lèktce,  comme  les  autres,  n'é-» 
tait  qu'une-  miaque  d'intérêt  et  de  souvenir  à 
«on  frère  et  asaMi  ami.     ».-•••.... 

Au  surplus ,  messieurs  ,  jugez  ;de  l'impor  '. 
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tance  qu'il  metfoït  à  cette  lettre,  quaii4  tous 
voyez  qu'il  la  donne  à  LajolaLs ,  à  Lajôlais  qui 
js'en  allait  à  Londres  par  F  Allemagne,  .et  qui  , 
par  conséquent  9  faisait  un  détouf  bien  long  ; 
ce  qui  n'annonçait  pas  que  cette  lettre  eût 
quelque  chose  dé  bien  intéressant.  Je  vous  le 
demande  ,  messieurs,  pouvait-il  y  avoir  .quel- 
que  chose  d'intéressant  dans  Une  pareille  lettre? 
.  Elle  contenait  un  apperçu  de  c$  qui  s'était 
passé  en  France,  depuis  la  rupïwise?,— 7  TVfais, 
qui  est-ce  qui  vous  Ta  dit,  messieurs  ?  de  qui 
tenjez-vous  cette  révélation  ?*qui  yous  en  a  ins-* 
truits?  qui  Vous  en  a  informés  ?  est-ce  dans  les 
pièces  du  procès  ?  est-ce  par  la  déclaration  de 
quelques-ucsf  de»  accusés  qui  soat  ici?  Non, 
messieurs ,  si  vous  savez  que  cette  lettre  coih 
tenait  un  apperçu ,  retraçait  ce  qui  se  patf* 
tait  en  France,  vous  ne  le  savez  qbe  de  1* 
bouche  mçme  de  Couchery  :  c'est  lui  qui  vous 
l'apprend*  Sans  lui ,  vous  ne  sauriez  pas  (pie 
cette  lettre  a  existé  :  sans  lui,  voua  n'atriet 
jamais  tu  ce  qu'elle  contenait* 
;  le  reprends  la  discussion'  des  différents  chéi 
d'accusation  ;  qui  regardent  l'accusé  ;  car  ?  oitë 
voyez  que-jfc^ûis  pas  k'pasty çtidansJ'ordre  ou 
ils  sont  présentés ,  les  faits  qui  semblent  inc»* 
miner  Couchery*     ..  ^:      ; 
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Cajolais,  envoyé  à  Paris  pfrçPÂçhftgna^ 
lui  ^vair  écrit  de  Londres,  va  yqir  l'açcù&é 
Couchery,  et  il  lui  confie  qu'il  est  cfc^rgé  de 
savoir  si  le  général  Moreau  est  toujours  4w$ 
les  disposition  qu'il  avait;  nQ^iles*é#sri*ÏÎ4VÎ<Jk 
H  s'est  élevé,  messieurs,  _u&  d^bat  sur  la 
pâture  de  ces  dispositifs  manifestées  à  David 
par  le  général  MoreaU  ;  et  il.  ^st  defl&Qwé.pOOT 
constant  que  cç$  dispositions  n'étaient  autre 
chose  qu'un  racçouHnoden?e&t .  projeté  entre 
Pichegru  et  le  gçn&al  B(Iw^u,;  . 

Mais,  me  dira-t-on ,  pourquoi  Lajolais  v*rtrtl 
£dre  cette  couSde^cç?  Pourvoi,  messieurs  ; 
c'est  parce  que  depuis  long-fei»ps , ;!  eommç 
vous  le  savez,  Lajolais  connaissait  Couchëryj 
c'e$t  paires  q**e  Lajplais  savait  que.  Couchery 
l'intéressait  au  sort  de  Pichegru,  dç  Pichegru 
qui  s'étajt  lui-mêm^  ûitéressé  au  sort  dta.Gou* 
çhery  l'aîné ,  et  qui  lui  avait  prêté /des  secours 
àm  U  moment  ou  il.ayjût  partacé  ?o»  malheur 
Voilà  pourquoi  Isolais  a  feit  :cettè  confidence 
à  Tarçcijsé  Couchery.  />  .: 

Au  surplus,  ç$  qui; vous  prffiry^r^  4u»oins  * 
que  Couchery  ne  savait  poj«t.£ie .qui  s'étatt 
passé,  et  qu'il  n'était  pas  l'affidé'daKcJiegru, 
Autanî  qu'on  a  voulu  lfljfeibe  croire  dans  l'acte 
d accusation^  &'$?%. qp£  vous  ue.rôyes  point 
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que  Couchery  ait  été  employé  dans  ùnë  é&Àé 
affaire,  traitée  pour  le  compte  de  Pichegru.  À 
deux  époques  différentes,  j'entends  parler  du 
raccommodement  de  Pichegru  avec  le  général 
,  Moreau,  négocié  d'abord  par  David,  que  Côua 
fchery  ne  Connaissait  point ,  dont  il  n'était 
point  également  connu;  puis  d'xm  Secohd ,  né* 
gocié  par  Lajolais. 

Cependant  vous  n'avez  pas  perdu  de  vue 
que  Couchery  était  à  Paris  à  cette  époque ,  et 
plus  à  portée  de  traiter  ce  raccommodement 
que  Lajolais  ;  car  Couchery  n'était  pas  dans  le 
cas  d'inspirer  tfu  général  Moreau  aucune  des 
préventions  qui  pouvaient  peut-être  l'éloigner 
de  Lajolais. 

De  ce  raisonnement,  qui  me  semble  juste  et 
concluant ,  il  faut  en  tirer  la  conséquence  néJ 
eessaire  que  jamais >  non^  jamais,  Pichegru 
n'a  mis  l'accusé  Couchery  dans  sa  confidence, 
et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  j'aurai  occa- 
sion de  vous  prouver  cette  vérité. 

Couchery  était  si  peu  au  fait  de  tout  ce  qui 
'  se  passait,   qu'il  ignorait  même  l'arrivée  de 
Pichegru  à  Paris. 

.  Ce  fut  Lajolais  qui  vint  l'en  prévenir  eri 
l'embrassant,  et  lui  dife  que  l'ami  de  son  frère 
était  k  Paris  ;  et  qu'il  n'était  arrivé  que  pour  s* 
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réconciliation  avec  Moreau ,  et  que  cette  ré- 
conciliation devait  nécessairement  causer  beau- 
coup de  joie  à  Couchery,  d'abord  parce  que 
Pichegru  était  son  ami,  son  compatriote,  parce 
que  Pichegru  était  l'ami  de  son  frère,  parce 
que  le  raccommodement ,  qui  aurait  pu  aVoir 
lieu  entre  Pichegru  et  le  général  Moreau,  au- 
rait pu  aussi  faire  rappeler  Couchery  en  France, 
et  le  rendre  à  son  frère  et  à  sa  famille. 

On  s'étonne  que  le  lendemain  du  jour  ou 
Lajolais  vint  annoncer  à  Couchery  l'arrivée 
de  Pichegru ,  on  s'étonne  que ,  le  lendemain , 
Raoul  Gaillard  soit  venu  chez  Couchery ,  ap- 
porter un  billet  à  Lajolais ,  et  Ton  demande 
qui  pouvait  avoir  dit  à  Raoul  Gaillard  que  La- 
jolais. était  à  Paris  ? 

Mais,  messieurs,  on  se  rappelé  que  la  veille 
Lajolais  était  venu  voir  Couchery,  qu'il  lui 
avait  annoncé  que  Pichegru  était  arrivé.  La- 
jolais avait  sans  doute  dit  à  Pichegru  où  de- 
meurait Couchery.  Il  y  a  toute  apparence  que 
k  jour  où  Lajolais  se  rendit  chez  Couchery, 
il  avait  dit  à  Pichegru  qu'il  allait  chez  Cou- 
chery. Pichegru,  qui  connaissait,  dès  la  veille, 
«  la  demeure  de  Couchery ,  a  envoyé  Haoul  Gail- 
lard chez  Couchery,  porter  urç  mot  à  Lajolais. 

Voilà  comment  ce  fait  s'explique  bien  na- 
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turellement.  H  est  constant  au  procès,  que 
Raoul  Gaillard  était  depuis  long-temps  à  Paris, 
puisque,  d'après  l'acte  d'accusation,  Pichegru 
ne  fut  que  du  troisième  débarquement*  Eh 
bien!  messieurs,  jamais  Couchery  n'avait  tu 
Raoul  Gaillard ,  avant  que  Raoul  Gaillard  se 
fkt  présenté  citez  lui ,  porteur  d'une  lettre  de 
k  part  du  général  Pichegru  à  Lajolais.  Jamais 
il  ne  l'avait  connu ,  il  ne  savait  pas  même  son 
nom,  lorsqu'il  vfcit  remettre  ce  billet  à  Lajo- 
lais de  la  part  de  Pichegru. 

Mais  je  vous  le  demande ,  messieurs ,  si 
Couchery  avait  été  instruit  du  projet  qui  ame- 
nait tant  d'individus  en  France,  il  aurait  vu, 
avant  l'arrivée  de  Pichegru',  ces  individus  qui 
ont  composé  le  premier  et  le  second  débar- 
quement ,  car  lé  premier  et  le  second  débar- 
quement ont  eu  lieu  dans  un  temps  très-éloi- 
gné  de  celui  cbe  Pichegru  ? 

Certes ,  si  Couchery  eût  été  instruit  de  la 
conspiration ,  comme  on  le  prétend ,  si  Cou** 
chery  eût  été  en  correspondance  avec  son 
frère  et  avec  Pichegru ,  on  lui  eût  annoncé  ce 
qu'on  se  proposait  de  faire  eu  France  :  on  lui 
aurait  annoncé  en  même  temps  qu'il  se  faisait 
4es  débarquements. 

Eh  bien  !  Couchery  n'a  pas  su  qu'il  se  fît 
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des  débarquements  :  Couchery  n'a  vu  et  n'a 
connu  aucun  de  ceux  qui  ont  débarqué.  Cou- 
chery même  ne  connaît  ici  que  Lajolais.  Ainsi 
vous  voyez  donc  que  Couchery  ne  pouvait  pas 
être  instruit  de  la  conspiration  :  vous  voyez 
donc  que  Couchery  n'avait,  avec  son  frère^  ' 
avec  Pichegru  même  ,  si  Ton  veut ,  lorsque 
était  à  Londres ,  qu'une  correspondance  très- 
insignifiante  ,  qu'une  correspondance  qui  n'an- 
nonçait aucune  espèce  de  révélation  des  pro- 
jets qui  se  tramaient  en  France. 

Mais  voyons  donc  maintenant  si,  depuis  l'é- 
poque où  Couchery  vit  Pichegru ,  il  a:  été  ins- 
truit de  la  conspiration ,  et  s'il  en  est  devenu 
le  complice. 

C'est  encore  patf  la  conduite  de  Cdtichery, 
c'est  encore  par  ses  démarches  ,  par  ses  ac- 
tions ,  que  vous  alletf  lé  juger.  On  lui  tionnô 
un  rende* -vous  avec  Lajolais ,  dans  un  café  , 
rue  de  Grenelle  Saint -Honoré.  De-là,  on  le 
conduit  à  un  fiacre  dans  lequel  se  trouve  le 
général  Pichegru,  avec  un  ou  deux  auères  irL- 
dividus  que  ne  connaissait  pas  Pichegru.  On 
descend  de  fiacre  près  les  petits  spectacles  du 
-boulevard,  et  de-là  Couchery  se  rend,  avec 
Pichegru^  et  les  deux  autres  personnes  qu'il  ne 
connaît  pas ,  rue  de  Carême-Prenant ,  dans  la 
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demeure  de  Georges  ,  dit-il.  Mais  j'observe  à 
la  Cour,  qu'à  cette  époque  Georges  ne  de- 
tneurait  plus  rue  de  Carême-Prenant.  Georges 
avait  quitté  ce  domicile  ;  ce  fait  est  constant , 
il  est  consigné  dans  la  déclaration  de  Picot , 
faite  devant  le  conseiller  -d'Etat  Real,  le  27 
pluviôse  dernier.  Au  surplus ,  messieurs  ,  en 
supposant  que  Georges  eût  encore  habité  ce 
logement  ,  Couchery  ne  connaissait  point 
Georges ,  Couchery  ne  Pavait  jamais  vu.  Ce 
n'est  que  depuis ,  et  bientôt  après  >  qu'il  a  ap- 
pris ;que  le  particulier  qui  était  avec  Piche- 
gru^  se  nommait  Georges;  car  il  n'avait  au-, 
cune  espèce  de  connaissance  de  .Georges.  Il 
ne  l'avait  jamais  vu  ni  rencontré.  Et  cela  ne 
vous  paraîtra  pas  surprenant,  puisqu'il  ne  con- 
naît aucun  de  ceux  qui  ont  formé  le  premier 
et  le  second  débarquements  :  j'ose  même  dire 
aucun.de  ceux  qui  ont  formé  le  troisième,  si 
j'en  excepte  le  général  Pichegru. 

Mais  que  fait  donc  Gouchery  dans  cette  mai- 
son, rue  de  Carême-Prenant?  S'il  est  instruit 
de  la  conspiration ,  comme  on  le  prétend ,  on 
va,  sans,  doute,  s'en  expliquer  devant  lui,  on 
va  lui  dévoiler  tous  les  plans,  tous  les  projets 
de  cette  conspiration.  Il  ne  sortira. qu'avec  les 
autres.  •* 


r? 


(  2*9  ) 
>  Point  dïi  tout,  messieurs  ;  Couchery-  em- 
brasse Pichegru  :  Pichegru  lui  demande  ce  qu'il 
fait  en  France ,  et  quelle  est  sa  position.  Cou- 
chery lui  expose  qu'il  avaij  une  place  chez  le 
général  Moncey ,   mais  que  ,  depuis  quatre 
mois ,   il  avait  eu  le  malheur  de  la  perdre , 
parce  qu'on  l'avait  dénoncé  au  Gouvernement, 
comme  un  homme  suspect  par  sa  correspon- 
dance avec  son  frère.  Il  ajoute,  qu'il  attend 
avec  impatience  les  cinquante  louis  de  gratifica- 
tion qiie  lui  a  promis  le  général  Moncey.  II  lui 
expose  enfin,  comme  il  le  devait,  puisqu'il 
parlait  à  son  ami  et  à  son  compatriote ,  il  lui 
expose  qu'il  est  gêné  pour  le  moment. 

Que  fait  Pichegru  ?  ce  qu'un  ami ,  ce  qu'un 
compatriote  eût  fait  k  sa  place  ;  il  tire  dix  louis  ~ 
de  sa  poche ,  et  les  remet  à  Couchery,  qui  se 
retire  chez  lui. 

Enfin  voila,  messieurs,  toute  la  part  que 
Couchery  a  prise  a  la  conférence ,  à  ce  plan , 
à  cette  manœuvre  qui  s'est  formée  dans  la  rue 
de  Carême-Prenant.  Certes ,  cela  vous  paraî- 
tra bien  naturel,  et  cependant  dans  l'acte  d'ac- 
cusation ,  on  vous  dit  :  «  Si  Couchery  n'eut 
»  pas  été  dévoué  à  la  conspiration ,'  Pichegru 
»  lui  aurait-il  remis  dix  louis  en  le  quittant  ». 

«Pavoue,  messieurs,  que  cette  conséquence 
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m'a  sipgulièremem  étonné.  Hé  quoi  !  Je  le  ré- 
pète encore,  parce  que  j'ai  exposé  à  mon  com- 
patriote ,  à  mton  ancien  ami,  à  un  intime  ami  de 
mon  frère,  que  je  suis  sans  place  etque  j'ai  quel- 
ques besoins;  parce  que  ce  compatriote,  cet 
ami  m'offrira  dix  louis ,  je  serai  coupable  d'une 
conspiration  dans  laquelle  il  est  impliqué  ?  Vous 
voyez  que  je  raisonne  dans  le  systêriïe  de  l'acte 
d'accusation.  Ah  !  messieurs  ,  cette  consé- 
quence vous  paraîtra-t-elle  bien  juste  ?  ne  vous 
semblerait-il  pas,  au  contraire,  bien  étrange, 
que  Pichegru  n'eût  rien  offert  à  $on  ancien  ami, 
à  l'ami  de  son  frère ,  qui  lui  faisait  part  de  sa 
détresse  ? 

Ici,  messieurs,  le  système  de  l'acte  d'ac- 
cusation prend  un  caractère  qui  pourrait  éga- 
rer l'opinion  de  ceux  qui  ne  sauraient  pas  com- 
ment ont  été  connus  les  faits  qu'on  allègue 
contre  Couchery.  Ils  ne  l'ont  été  que  parce 
qu'il  les  a  révélés*  Aucun  autre  accusé  ne  peut 
vous  le  dire ,  et  cependant  on  se  sert  de  ces 
expressions  :  //  ne  peut  contester  ;  il  a  été 
obligé  d'avouer.  Il  semblerait ,  d'après  xes  ex- 
pressions, que,  retranché  dans  un  système  de 
dénégation ,  Couchery  n'a  cédé  qu'à  la  con- 
victioijL  qui  le  pressait:  mais,  messieurs ,  qu'où 
lise  $o&  premier  intercog^toire ,  et  Y  m  verra 
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que  toutes  ses  réponses  ont  été  franches  et  Té-» 
ridiqnes.  Ceux  qui  tous  parlent  de  lui ,  ne  di- 
sent rien  que  sa  déclaration  n'aille  beaucoup 
au-delà.  Et  cette  déclaration  a~t-elie  été  forcée? 

A-t-elle  été  le  fruit  de  la  crainte  ou  de  quel- 
que autre  passion? 

Non  9  messieurs ,  j'en  atteste  le  conseiller- 
d'Etat  Real,  qui  Fa  reçue.  EHe  a  été  écrite 
toute  entière  de  la  main  de  Couchery ,  elle  a 
été  Tolontaire.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  dissi- 
m,ule.  Il  n'y  a  point  de  contrainte ,  point  de 
lacune  dans  cette  déclaration  :  tout  s'explique 
naturellement  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  ;  tout  est  conforme  aux  déclarations 
de  deux  ou  trois  accusés  qui  ont  parlé  de 
Couchery.  Il  était  si  sûr  de  la  Térité  des  re»- . 
seignements  qu'il  donnait,  qu'il  a  terminé  cette 
déclaration  en  disant  :  je  ne  crains  pas  qu'on 
la  compare  à  celles  que  l'on  peut  avoir  reçues 
d'ailleurs. 

Voilà  bien  le  langage  d'un  homme  qui  n'a 
menti  ni  à  sa  conscience,  ni  à  la  justice- 

Au  surplus ,  messieurs ,  c'est  avec  la  même 
franchise  qu'il  $  déclare  qu'il  avait  été  avec 
Lajolais  ,  voir  Pichegru  à  CbaiHot.  Mais  il 
ajouté  que  tout  se  borna  à  serrer  \sl  main  du 
général  7  aTant  de  partir.  ' 
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Il  accompagna,  avec  Lajolais,  le  général 
Pichegru,  dans  la  conférencequi  eut  lieu  chez 
le  général  Moreau  :  mais  il  est  encore  constant 
au  débat,  il  est  avoué  par  Lajo^àis,  il  est  avoué 
par  le  général  Moreau  lui-même ,  que  la  con- 
férence des  deux  généraux  ,  qui  fut  d'ailleurs 
très-courte ,  eut  lieu  dans  la  pièce  qui  formait 
sa  bibliothèque,  et  que  Lajolais  et  Pichegru 
se  tinrent  dans  une  pièce  voisine. 

Vous  voyez  donc  que  Couchery  ne  savait 
absolument  rien  ;  et  ce  qui  le  prouve  d'ailleurs, 
il  vous  a  dit ,  et  d'autres  accusés  Font  répété, 
que  Pichegru  était  très-peu  communicatif.  Cou- 
chery a  dit  :  ce  II  y  a  si  loin  de  lui  à  moi  !  »  Je 
vous  prie ,  messieurs ,  de  saisir  cette  expres- 
sion ,  il  y  a  si  loin  de  lui  à  moi!  Ce  peu  de. 
mots  vous  donne  la  mesure  du  silence  de  Pi- 
chegru envers#Couchery ,  et  de  la  réserve  ti- 
mide, et  je  dirais  presque  respectueuse  ,  dans 
laquelle  se  trouvait  Couchery  devant  l'ex-gé- 
néral  Pichegru. 

Aussi ,  le  voy  ez^-vous  toujours  dans  la  même 
position,  lorsqu'il  accompagne  Pichegru.  Si 
Rolland  lui  donne  un  asyle ,  Ccmchery  l'ac- 
compagne et  porte  son  paquet. 

Son  emploi  &e  bornait  à  conduire  et  à  recon- 
/  duire  Tex- général  Pichegru.  Pichegru  ne  le 
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menait  arec  lui  dans  la  rue,  que  parce  qu'il 
savait  très -bien  que  deux  hommes  qui  mar- 
chent et  causent  ensemble  dans  une  rue ,  sont 
moins  remarqués  que  celui  qui  marche  tout 
seul.  Ce  que  je  vous  avance ,  messieurs ,  se 
trouve  prouvé  par  l'entrçvue  de  Pichegru  avec 
l'accusé  de  Rivière.  Couchery  n'a  fait  que  l'ac- 
compagtier  jusqu'à  la  rue  où  logeait  lex-mar- 
quis  de  Rivière,  et  Couchery  laissa  Pichegru 
et  Tex- marquis  de  Rivière  s'expliquer  en- 
semble. Il  attendit  constamment  le  retour  de 
l'ex-géijéral  Pichegru.  Je  vous  le  demande , 
messieurs ,  est-ce  là  la  conduite  d'un  homme 
qui  aurait  été  dans  le  secret  de  Ja  conspiration  ! 
Si  Couchery  a.  vu  Jules  Polignac,    c'est  une 
seule  fois  seulement  chez  Lajolais ,  et  il  ne  lui 
a  jamais  parlé.  C'est  encore  chez  Lajolais  qu'il 
a  vu  l'accusé  de  Rivière ,  mais  sans  rien  lui 

dire 

M.  Billecocq.  Je  suis  obligé  d'interrompre 
le  défenseur  de  Couchery,  et  d'observer  que 
ceci  est  une  erreur.  L'ex-général  Lajolaisn'est 
jamais  convenu  que  l'ex -marquis  de  Rivière 
fut  venu  chez  lui  pour  voir  Pichegru. 

Lajolais.  Je  n'ai  vuj'ex-marquis  de  Rivière 
qu'à  la  confrontation.  C'était  pour  la  première 
fois  que  je  le  voyais. 
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Le  Président.  Le  fait  est  exact. 

Couchery.  :  J'ai  dit  que  j'avais  vu  M.  de  Ri- 
yière  chez  Lajolais  ;  que  je  croyais  l'y  avoir  vu, 
mais  que  ce  pouvait  être  une  erreur  de  ma  part. 

M.  Boutroue.  Quand  il  apprend  que  Pi- 
chegru  est  logé  chez  Georges  ,  il  se  hâte  à 
l'instant  de  l'en  faire  sortir ,  parce  qu'il  pré- 
sume que  Georges  n'est  point  à  Paris  dans  des 
intentions  honnêtes.  Il  va  lui  chercher  une 
autre  retraite.  Il  le  loge  chez  la  demoiselle 
Gilles  9  sous  lé  non  de  Prévôt. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  à  quoi.se  bor- 
nait le  rôle  de  Couchery  dans  cette  affaire  ; 
c'était  à  accompagner  l'ex-général  Pichegru 
dans  la  rue ,  à  le  conduire  où  il  avait  besoin, 
à  ne  point  entrer  avec  lui  dans  le  même  ap- 
partement où  il  conférait  avec  d'autres  per- 
sonnes j  à  l'attendre  au  coin  d'une  rue  ,  quand 
il  arrivait  au  bout  de  l'autre. 

Voilà  absolument  le  rôle  qu'a  joué  Cou- 
chery dans  cette  affaire.  / 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  dernier  fait  à  exa- 
miner. Couchery ,  dit-on  dans  l'acte  d'accu- 
sation ,  reçoit  de  Francfort ,  dans  une  lettre 
signée  Rodolphe,  pour  12,000  liv.  de  lettres 
de  change.  Son  frère  lui  marque  de  garder 
5o  louis  pour  lui ,  et  de  .tenir  le  reste  en  ré- 
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serve.  Dès  qu'il  sait  quç  Lajolais  est  arrêté ,  il 
s'empresse  de  brûler  les  eflets  qui  lui  restaient. 
Mais  j'observe  à  la  Cour  que  l'aveu  de  ïa 
réception  de  ces  lettres  de  change  est  encore 
une  preuve  de  la  franchise  de  Couchery.  Pi- 
chegru connaissait  seul  cet  envoi  ;  et  yous 
avez  assez  connu  Pichegru ,  par  Rusillion , 
pour  savoir  que  Pichegru  n'était  point  un 
homme  à  déclarer  de  tels  faits. 

En  second  lieu  ,  je  vous  le  demande  , 
12,000  fr.  sont-ils  donc  une  somme  si  énorme , 
que  Couchery  f&t  persuadé  que  la  destination 
de  cet  envoi  était  réellement  criminelle?  Ob- 
servez d'ailleurs ,  que  ce  n'est  que  quinze  jours 
ou  trois  semaines  après  l'arrivée  de  Pichegru 
à  Paris ,  que  la  lettre  et  l'envoi  sont  parvenus. 
On  ne  peut  donc  tirer  aucune  espèce  d'in- 
duction de  cet  envoi ,  sinon  que  Pichegru  se 
codifiait  dans  la  probité  de  Couchery. 

Au  surplus ,  messieurs  9  si  Couchery  a  brûlé 
ces  lettres  de  change  aussitôt  qu'il  en  a  connu  la 
destination  criminelle ,  il  est  clair cpi'il  ne  vou- 
lait point  coopérer  à  remplir  cette  destination , 
puisqu'il  a  jeté  ces  lettres  de  change  au  feu. 

Je  finirai ,  messieurs ,  par  une  observation 
<pli  ne  vous  aura  pas  sans  doute  échappé*. . . 
Le  Ptés.  11  est  bon  de  vous  faire  une  observa- 
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tion,  relativement  à  la  réflexion  que  tous  venez 
de  faire  sur  ces  13,000  fr.  de  lettres  de  change. 
Couchery  avait  déjà  reçu  environ  3ooo  fr.  ;  il 
n'a  cessé  de  continuer  à  toucher  que  lorsqu'il 
a  été  informé  de  l'arrestation  de  Lajolais. 

M.  Boutroue.  Couchery  avait  fait  assigner 
un  témoin  à  décharge  pour  vous  prouver  que4 
sur  ces  5o  louis  ,  il  en  avait  remis  une  partie 
pour  payer  la  pension  d#la  fille  de  son  frère; 
cette  phrase  est  à  observer.  Ce  témoin  n'est 
point  arrivé  ;  c'est  un  malheur  pour  nous,  mai* 
il  a  été  assigné  par  un  huissier  de  la  cour. 

Couchery.  Il  est  en  voyage ,  et  ne  doit  re- 
venir que  dans  quinze  jours. 

M.  Boutroue.  Au  surplus ,  messieurs ,  tout 
vous  prouve  que  Couchery  est  étrangei*à  tous 
les  accusés  qui  sont  ici,  excepté,  comme  je  vous 
le  disais ,  Lajolais ,  avec  lequel  il  était  lié  de- 
puis long-temps.  Couchery  n'a  jamais  varie 
dans  ses  déclarations  ni  dans  ses  interroga- 
toires ,  et  »  la  vérité  (  j'emploie  ici  les  expres- 
»  sions  de  l'acte  d'accusation  ) ,  la  vérité  est  tou- 
jours respectée  par  l'homme  qui  n'a  point  à 
»  redouter  qu'elle  soit  connue.  »  Vous  avez  vu 
que  Couchery  lui  a  toujours  rendu  un  pur  et  sin- 
cère hommage.  Je  dois  attendre  avec  confiance 
la  décision  que  vous  allez  porter  sur  son  sort. 
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PLAIDOYER 
De  M.  GUICHARD,  ^our  Rolland. 


M 


ESSIEURS, 


Il  me  serait  difficile  de  dissimuler  le  sçnti- 
ment  pénible  qui  m'affecte  en  ce  moment. 

J  ai  à  défendre  un  accusé  qui  -,  pour  se  dis- 
culper ,  a  été  réduit  à  la  nécessité  de  faire 
quelques  déclarations  graves  ,  à  la  charge  d  utx 
autre  accusé.        y 

Lorsque  j'ai  accepté  la  défense  de  l'accusé 
Rolland  ,  je  ne  connaissais  pas  la  nature  de  sa 
position  ,dans  ce  procès.  Je  ne  connaissais  ni 
les  charges  qui  pesaient  sur  lui ,  ni  les  incul- 
pations qu'il  pouvait  avoir  dirigées  contre 
d'autres  individus ,  les  pièces  du  procès  ne 
m'ayant  été  remises  ,  par  l'accusé,  que  la 
veille  de  l'ouverture  des  débats. 

Le  Président.    Le  public  pourrait  croire 

qu'on  a  remis  les  pièces  la  veille,  il  est  boff 

de  s'expliquer  d*une  manière  claire  là-dessus. 

M.  Gutchard.   Quand  depuis,   à  une  de 

vos  dérmères  audiences ,  j'ai  vu  un  soupçon 


Digitizéd  by  VjOOQLC 


c  a58  }  , 

odieux  ,  une  prévention  flétrissante  s'élever 
contre  lui ,  je  l'avoue ,  j'en  ai  été  ébranlé. 

Je  l'ai  partagée  moi-même  quelques  instants , 
et  j'avais  déjà  pris  la  résolution  de  répudier  sa 
défense. 

Non ,  jamais  on  ne  me  verra  prostituer 
l'honorable  ministère  que  j'ai  exercé ,  sans 
tache ,  depuis  dix-huit  ans ,  à  une  action  vile 
et  odieuse. 

Ayant  cependant  réfléchi  que  je  devais  exa- 
miner avant  de  croire  ;  que  je  devais  vérifier 
le  fondement  du  soupçon  injurieux  lancé 
contre  cet  accusé  >  avant  que  d'y  déférer  ;  et 
une  lecture  attentive  des  pièces  qui  le  concer- 
nent, un  examen  impartial  m'ayant  convaincu 
que  j'avais  cédé  trop  tôt  à  Terreur  d'une  pré- 
vention injuste  ; 

.  Considérant  enfin  la  position  de  cet  accusé, 
accablé  tout  à  la  fois  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale  ,  et  sous  celui  d'une  impu- 
tation plus  meurtrière  encore  ; 

Je  me  suis  demandé ,  si  je  pouvais  l'aban- 
donner ;  et  ma  conscience  m'a  répondu  qu'il 
y  aurait  de  la  pusillanimité,  de  la  lâcheté 
même  à  l'abandonner,  et  qu'il  ne  pouvait  y 
en  avoir  à  le  défendre. 
*    .  Je  viens  donc,  messieurs >  avec  confiance; 
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vous  proposer  les  moyens  de  justification  de 
Paccusé  Rolland*  Je  ne  viens ,  au  surplus ,  qrçe 
chercher  à  le  défendre,  à  le  disculper  des 
griefs  qui  pèsent  sur  lui ,  et  non  accuser  per- 
sonne. 

Je  ne  viens  que  pour  détourner  les  coups 
dont  jl  est  menacé,  et  non  pour  en.  diriger 
contre  aucun  de  tes  compagnons  d'infortune* 

FAITS. 

Avant  tout  ,  j'ai  cru  devoir  examiner  quelles 
avaient  été  l'origine  9  la  profession ,  la  mora- 
lité, la  vie  entière  de  l'accusé  Rolland,  avant 
ce  procès. 

Et  j'ai  vu  qu'il  était  fils  d'un  ancien  avocat, 
vieillard  des  plus  respectables ,  revêtu  encore 
aujourd'hui  de  l'honorable  fonction  dç  jiige 
de  paix  ;  que ,  marié  en  Alsace ,  il  était  iro* 
primeur  du  roi ,  à  Strasbourg ,  avant  la  révo* 
lution;  qu'il  était  bibliothécaire  du  prince 
des  Deux-Ponts  ;  qu'à  la  naissance  de  larévô* 
lution,  le  suffrage  de  ses  concitoyens ,  a  Stras-» 
bourg ,  l'avait  appelé  k  la  place  de  comman-t 
dantde  la  garde  natiopale  de  Strasbourg.    , 

J'ai  vu,  qu'en  1795  ,  il  était  contrôleur  des 
équipages  d'artillerie  de  l'armée  du  Rhin  ;  en 
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Tan  2  et  Tan  3 ,  agent  général  des  vivres , 
chef  du  service  des  équipages. 

Qu'en  Tan  6 ,  il  était  administrateur-général 
des*  équipages  et  vivres  de  toutes  les  armées. 

En  Fan  9 ,  administrateur  des  parcs  et  ate- 
liers de  construction. 

Et  enfin ,  en  dernier  lieu  ,  entrepreneur  des 
équipages  militaires  de  l'armée  des  côtes.. 

Ces  diverses  fonctions ,  ce  me  semble,  l'ai- 
sance qu'il  a  dû  y  acquérir  f  la  considération 
dont  il  a  toujours  joui ,  et  dont  il  m'a  fourni 
des  témoignages  multipliés  ,  émanés  des  mi- 
nistres et  des  autorités  supérieures ,  tout  cela 
n'annonce  pas  un  homme  qui  aurait  consenti 
à  se  rendre  le-  vil  instrument  d'un  manège  in- 
fâme ,  et  d'une  lâche  perfidie. 

Cependant  ,  je  dois  l'avouer  aussi ,  j'ai 
trouvé  dans  ses  pièces,  qu'il  avait  été  dénoncé 
au  directoire ,  comme  coupable  de  ipalversa- 
tion  dans  ses  fonctions ,  et  qu'il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  ;  mais  je  vis  que  ce 
conseil  de  guerre ,  après  l'examen  le  plus  ri- 
goureux ,  a  rendu  le  jugement  suivapt  : 

«  Le  conseil  de  guerre  permanent ,  faisant 
»  droit  sur  ledit  réquisitoire ,  déclare  ;  à  /V 
p  nanimitëy  que  le  cit.  Rolland,  administra- 
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»  teur  national  du  parc  d'artillerie  de  Sampi- 
>i  giïy  ,  est  honorablement  acquitté  des  accu- 
»  sations  dirigées  contre  lui  ». 

Par  suite  de  ses  fonctions  auprès  des  ar- 
mées ,  il  connaît  Pichegrû  ;  il  conçoit  pour  ce 
général ,  Festime ,  l'admiration  que  tous  les 
Français  lin  accordaient  alors.  Il  se  lie  avec  • 
lui  d'une  amitié  particulière. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  le  plus  vif  chagrin  , 
qu'il  apprit  son  désastre,  au  18  fructidor  an  6  f 
qu*il  le  vit  déporté  dans  les  déserts  de  la 
Guyane. 

11  apprit  depuis  ,  avec  une  sorte  de  plaisir  , 
qu'il  s'était  sauvé  du  lieu  de  son  exil ,  et  ré-< 
fugié  en  Angleterre  :  mais  lorsque  la  guerre 
se  déclara >  S  vit,  avec  regret,  qu'il  conti- 
nuait à  conserver  le  même  asyle. 

Il   regrète  de  ne   le  pas  voir  rentrer  en 
France.  Il  fait  des  démarches  auprès  du  Gou- 
vernement, conjointement  avec  plusieurs  per-*  * 
sonnages  en  place  et  en  dignité ,  pour  le  faire 
rappeler. 

Il  pensait,  comme  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes ,  que  la  présence  du  général  Moreau, 
qui  avait  dénoncé  Pichegrû  en  l'an  5 ,  pouvait 
être  un  obstacle  à  la  rentrée  de  Pichegrû  ;  çt 
il  désirait  de  les  voir  réconciliés. 
Disc,  des  Def.  I,P,  iô 
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En- l'an  1 1 ,  >  il  reçoit  la  visite  de  l'accusé 
Lajolais,  qui  lui  apprend  que  la  réconcilia- 
tion est  faite  ;  que  le  général  Moreau  n'est 
plus  un  obstacle  au  rappel  de  Pichegru.  Lajo~ 
lais  annonce  à  Rolland  qu'il  va  en  Allemagne, 
qu'il  compte  y  trouver  le  général  Pichegru, 
et  qu'il  le  ramènera  sûrement  en  France. 

L'accusé  Rolland  était  si  persuadé ,  qu'en 
effet  Lajolais  allait  au-devant  de  Pichegru ,  et 
en  Allemagne,  qu'ayant  eu  occasion  d'aller, 
quelques  jours  après ,  pour  raison  de  son  ser- 
vice, dans  le  département  de  la  Meuse,  il 
apprit ,  il  eut  la  certitude  que  Lajolais  avait 
passé  à  Nanct  quelques  jours  auparavant ,  di- 
rigeant sa  marche  vers  Strasbourgé 

C'est  au  commencement  de  pluviôse  der- 
nier ,  que  Rolland  apprit  encore ,  par  Lajo- 
lais ,  que  Pichegru  était  à  Paris. 

Le  premier  mouvement  de  Rolland  est  de 
dire  à  Lajolais  qu'il  serait  enchanté  de  le  voir 
et  de  l'embrasser. 

Quelques  jours  après ,  Lajolais  revient  chez 
Rolland,  et  lui  dit  que  Pichegru  est  disposé  à 
venir  le  voir,  mais  qu'il  a  des  inquiétudes; 
qu'il  désirerait  trouver  un  asyle  où  il  fut  en 
sûreté ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  du  Gou- 
vernement l'approbation  qu'il  sollicitait* 
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,  ■  Le  prémie*  mouvement  de  Rolland  fut  âà 
répondre  à  Lajolais  :  Pichegru  peut  vétûr  che* 
moi-même ,  je  le  recevrai  avec  plaisirs 

Dès  le  soh!  même,  Lajolais  amena  Pîchè* 
gril  chez  PaCcusé  Rolland  ;  il  y  vint  accômH» 
pagné  de  Lajolais  et  dé  Coûchetyi 

Il  pensait  que  Pichegru  ne  venait  en  France 
tjue  pour  travailler  a  rentrer  en  grâce  auprès  du 
Gouvernement  ,  et  à  effacer  lés  torts  qu'il  pou-* 
Valt  avoir  encourue 

Mais,  dès  le  soîr  même ,  Pichegru  s'oîm 
vrit  à  lui ,  et  lui  fit  des  ouvertures  ,  lui  donna 
des  communications  bien  différentes^ 

Il  le'chargea ,  notammépt ,  d'aller  trouver  le 
général  Moreau  ,  pour  lui  demander  un  ren* 

dez-vous* 

j 

Rolland  >  déférant  L  soit  invitation  par  lesf 
motifs  que  j'expliquerai  bientôt,  va, le  lende* 
main  matin  chez  le  général  Mbreau.  Ce  général 
dom*ç  r3tidé2KVous  pour  le  soir  même.  Le 
soir  de  ce  jour  arrivé,  vous  savefc,  messieurs,* 
que  le  «secrétaire  du  général  Moréâu  vint  au* 
devant  de, Pichegru,  chez  Rolland.  Dé-là ,  iltf 
partent  ensemble  ,  Fresnières  et  Pichegru  "^ 
pour  aller  chefc  le  gétiéral  Moreau.  Rolland 
prête,  son   çabrioiét.  pour   les   conduire;  1< 
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eabriolet  est  conduit  par  le  domestique  d* 
Rolland- 

De  retour,  Pichegra  témoigne  du  mécon* 
lentement  contre  Moreau ,  et  charge  Rolland 
de  lui  porter  de  dernières  propositions  ;  mai*, 
(Taprès  les  ouvertures  qui  lui  avaient  été  laite* 
par  Piçhegru,  il  avait  déjà  genti  le  danger 
qu'il  courait ,  en  recevant  chez  lui  un  pareil 
personnage. 

Et  dès  le  four  même  où  il  avait  été ,  à  la 
sollicitation  de  Piçhegru,  demander  un  ren- 
dez*vous  au  général  Moreau ,  il  était  occupé 
de  trouver  un  prétexte  honnête  d'écarter  Pi- 
çhegru de  chez  lui.  Si  bien  que  ,  ce  jour 
même ,  il  se  fit  donner  une  lettre ,  censée  ve- 
nir de  Saint*  Orner ,  à  lui  écrite  par  un  de  ses 
employés ,  par  laquelle  on  pressait  Rolland  de 
partir  bien  vite  pour  des  affaires  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  de  retard. 

Il  fait  mieux ,  il  prend  une  feuîHe  de  route. 

II. montre  cette  lettre  et  cette  feuille  de 
route  a  Piçhegru ,  lui  représente  qu'il  ne  peut 
se  dispenser  de  partir.,  promptement  >  et  qu'il 
ne  peut ,  en  son  absence  ,  le  garder  dans  son 
appartement. 

En  même  te*nps ,  il  emploie  tout  l'ascen- 
4iu£  de  l'amitié  sur  Piçhegru  polir  lé  dé- 
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tourner  de  ses  projets,  il  l'invite  a  s'en  retour 
lier  au  plutôt  en  Allemagne ,  et  de-lk ,  attendre 
lee  événements. 

En  effet ,  Pichegru  ?  après  avoir  couché 
*leux  nuits  seulement  chez  Rolland ,  part  le 
troisième  jour,  s'en  va  avec  Lajolais  ,  annon- 
çant à  Rolland  qu'il  compte,  sous  peu  de 
jours ,  quitter  Paris  ;  que  son  intention  est  de 
se  retirer  en  Allemagne. 

C'est- huit  jours  après  la  disparution  de 
Piehegru ,  que  Rolland  fut  arrêté. 

11  fiit  arrêté  le  s5  pluviôse  ,  chez  lui ,  à  trois 
heures  du  matin.  On  arrête  ,  en  même  temps  f 
son  domestique. 

I/uir  et  l'autre  sont  mis  au  secret. 

M  O  Y  E  N  S. 

Iti  ,  magistrats ,  j'ai  deux  choses  à  établit  > 
en  me  renfermant  toujours  dans  les  limites  et 
dans  le  cercle  de  ma  défense,  qui  n'a  pour 
objet  que  de  justifier  l'accusé,  dont  les  inté-* , 
rets  me  sont  confiés ,  de  ne  pas  déverser  le 
blâme  ni  les  inculpations  sui*  personne. 

J'ai  à  prouver ,  en  premier  lieu,  que  Roi** 
land  n'est  pas  un  vil  agent ,  comme  on  l'a  sup-* 
posé  ,  un  feux  ami  ?  un  lâche  et  perfide  déla- 
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teur,  qui  n'aurait  reçu  chez  luiPichegru,  son 
ancien  ami,  que  daps  le  dessein  de.  lui  tendre 
un  piège ,  d'observer  ses  actions  et  ses  démar-i 
çhes ,  pour  le  livrer  ensuite  à  la  police. 

Que  quand  il  est  allé  chez  le  général  Mo- 
yeau,  de  la  part  de  Pichegru,  U  était  loin: 
d'avoir  le  dessein  de  les  dénoncer  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  qu'uniquement  occupé  du  danger  qu'il 
vcourait  lui-même ,  il  n'a  fait  autre  chose  que 
de  s'éloigner  de  tous  deux ,  de  çes^r  toute 
relation  avec  eux  ;  que  ce  n'est  que  quand  il 
y  a  été  contraint  par  l'empire  dep  circons- 
tances ;  que  quçmd  il  a  appris,  par  d'autres 
révélations ,  que  les  rapports  qui  avaient  existé 
entre  Pichegru  et  Moreau  étaient  déjà  connus, 
^t  pour  le  besoin  de  sa  propre  justification, 
qu'il  s'est  pu  déterminer  à  déclarer  lui-même 
ce  qui  était  à  sa  connaissance. 

Qu'au  surplus,  tout  ce  qu'il  a  dit  a  été  mar- 
qué au  coin  de  la  çiroiture ,  de  la  franchise  > 
de  la  vérité. 

Que  les  principales  circonstances ,  les  faits 
matériels  et  extérieurs  qu'il  a  déclarés  se  sont 
trouvés  confirmés,  successivement ,  par  lç$ 
propres  aveux  du  général  Moyçau ,  et  par  les 
déclarations  de  plusieurs  autres  accusés. 

|-join  de  mqi;  au  surplus ,  je  le  répçte ^  Fini 
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tentïon  de  chercher  à  inculper  le  généraHYÏo- 
reau ,  à  aggraver  les  charges  qui  résultent  des 
déclarations  de  Rolland.  A  dieu  ne  plaise:  Je 
n'ai  qu'un  seul  objet ,  c'est  la  défense  de  l'ac-- 
cusé  qui  a  réclamé  mes  secours ,  qui  m'a  de- 
mandé assistance  :  c'est  de  le  justifier  des  in-*, 
culjtations  qui  pèsent  sur  lui  ;  c'est  de  prouver , 
surtout,  qu'il  n'a  point  mérité  le  soupçon 
flétrissant  du  rôle  odieux  qu'on  lui  a  supposé 
dans  le  proc.es ,  et  qui  m'eût  à  jamais  éloigné 
de  lui ,  si  j'en  avais  eu  la  conviction ,  ou  seu- 
lement une  forte  suspicion. 

Le  second  point  que  j.'auraîs  à  établir ,  c'est. 

que  Rolland  n'a  jamais  été   complice  de  la. 

conspiration    qui    forme    la   matière   de    ce. 

procès. 

Qu'il  n'a  même  jamais  été   complice  des 

intelligences  coupables  qui  ont  pu  exister  entre 

les  deux  généraux,  Pichegru  et  Moreau,  bien 

qu'il  en  ait  été  ,  un  moment,  le  confident  et. 

l'intermédiaire. 

/-■ 

Premier  Point. 

•  * 

En  effet ,  les  déclarations  de  Rolland  por*> 
t#nt  sur  deux  sortes  de  faits ,  de  nature  très-*, 
différente. 
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Les  \xh$  ,  visibles  ,  matériels,  extérieur!, 
ostensibles*  " 

Les  autres  ,  invisibles  ,  et  qui  n'ont  laissé 
aucune  trace  après  eux. 

Les  uns ,  consistant  en  des  visites  ,  des  dé- 
marches, des  transports  de  personnes  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Les  autres ,  consistant  en  des  Conversations , 
des  conférences  ,  qui  n'ont  eu  lieu  qu'entre 
deux  personnes  ,  et  dans  le  secret  d'un  ca- 
binet* 

À  Tégàrd  des  premiers,  ceux  qui  ont  été 
déclarés  par  Rolland ,  djès  les  premiers  inter- 
rogatoires ,  ils  se  sont  trouvés  ensuite  déclarés 
tels ,  par  plusieurs  autres  personnes  ;  par  të 
général  Moreau  lui-même* 

A  Tégàrd  des  seconds ,  ceux4à  seuls  se  sont 
trouvés  contredits. 

Ainsi ,  il  y  a  deux  interrogatoires  Subis  par  ' 
Rolland  ;  l'un ,  du  2  5  pluviôse  ;  l'autre,  du  29* 

Dans  son  premier  interrogatoire  du  26,  la 
première  question  qu'on  lui  ait  faite,  est  de 
savoir  quelle  est  la  personne  qui  a  logé  chez 
lui  tel  et  tel  jour,  et  dont  on  lui  donne  le 
signalement.  A  déclare  que  c'est  le  général 
JPichegru» 
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On  lui  demande  :  Comment  avez-vous  donc 
pu  recevoir  le  général  Pichegru?  Il  répond  t 
Je  croyais*  qu'il  revenait  en  France  unique- 
ment pour  solliciter  ,  pour  travailler  à  sa  ren- 
trée en  gra£e  auprès  du  chef  du  Gouverne- 
ment :  c'était  mon  âiyien  ami  ;  j'étais  pénétré 
de  respect  ,  d'admiration  pour  lui ,  pour  ses 
vertus  j  ses  grandes  actions  :  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  lui  refuser  cet  asyle* 

Il  fait,  notamment  dans  cet  interrogatoire  > 
trois  aveux  principaux  :  le  premier  9  qu'il  a 
logé  Pichegru  deux  jours  et  deux  nuits; 

Le  second,  qu'il  pense  que  Pichegru  est 
allé  une  ibis  de  chez  lui  chez  Moreau  ;  que 
cela  lui  a  paru  tout  naturel ,  pensant  que  c'était 
pour  que  Moreau  obtînt  ou  sollicitât  du  pre- 
mier Consul  la  rentrée  de  Pichegru  çn  France* 
Il  n'avait  pas  intention  de  l'accuser ,  alors 
qu'il  ne  s'y  voyait  pas  forcé  par  la  nécessité 
de  sa  propre  défense. 

Le  troisième  fait  déclaré  est  que,  depuis 
dix  jours ,  Pichegru  est  sorti  de  chez  lui ,  en 
annonçant  qu'il  allait  quitter  Paris ,  et  se  re- 
tirer en  Allemagne* 

Lajolais  a  été  arrêté  le  même  jour  que  Rol- 
land ;  Rolland  n'en  savait  rien. . 
Le  domestique  de  Rolland  fut  arrêté  en 
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toême  temps  que  sou  maître.  Il  ne  savait  paf 
ce  que  son  domestique  avait  pu  dire. 

Vous  le  voyez;  il  se  renferme  dans  ces 
trois  faits  seulement  :  i°.  qu'il  croit  que  Piclie- 
gru  a  été  rendre  visite  à  Moreau  ;  2°.  que  Pi- 
chegru  est  sorti  de  chez  lui  tel  jour  ;  5%  qu'il 
le  croit  retourné  en  Allemagne. 

Le  29 ,  on  reprend  Rolland ,  on  lui  dit  : 
vous  ne.  nous  avez  pas  tout  déclaré  ;  d'autres 
personnes  ,  qui  ont  été  arrêtées  en  même 
temps  que  vous ,  ont  été  plus  vraies ,  plus  fran- 
ches ;  elles  ont  dit  des  faits  que  vous  ne  pou- 
vez pas  ignorer.  Voyons  si ,  aujourd'hui,  vous 
voudrez  dire  la  vérité  toute  entière. 

C'est  alors  seulement,  dans  ce  secpnd  in- 
terrogatoire ,  quand  ,  d'après  les    questions 
qu'on  lui  fait  /il  voit  que  la  police  est  instruits 
des  diverses  entrevues  qui  ont  eu  lieu  entre 
Pichcgru  et  Moreau,  qu'il  décide  à  déclarer: 
qu'il  est  vrai  que,  tel  jour ,  il  a  été,  de  la  part 
de  Pichegru ,  demander  un  rendez-vous  à  Mo- 
reau ;  que  Moreau  lui  a  accordé  un  rendez-voufr 
pour  le  soir  même  ;  que ,  le  soir  arrivé,  le  nommé 
Fresnières ,  secrétaire  du  général  Moreau , 
eat  arrivé  chez  lui ,  Rolland ,,  et  qu'ils  sont 
partis  ensemble  pour  aller  chez  Moreau,  dan» 
le  cabriolet  de  lui  Rolland* 
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Le  deuxième  fait  qu'il  déclare,  c'est  que, 
Le  lendemain  (  cq  qu'il  n'avait  pas  dit  dans  son 
premier  interrogatoire,  et  ce  qui  était  déjà 
dit  par  Lajolais) ,  Je  lendemain  du  premier  ren- 
dez-vous, de  I4  première  conférence,  de  la 
première  yisite  de  Pichegru  chez  Moreau ,  lui 
Rolland  était  retourné  chez  Moreau ,  de  la 
part  de  Pichegru ,  pour  lui  porter  de  dernières 
ouvertures ,  de  dernières  paroles. 

Le  général  Moreau  avait  été  arrêté  le  même 
jour,  25  pluviôse.  Le  même  jour,  il  subit  son 
premier  interrogatoire  devant  le  grand-juge. 
Vous  savez  ce  que  le  général  a  dit  ou  dénié 
dans  ce  premier  interrogatoire.  Je  le  répète  , 
magistrats ,  je  n'ai  pas  l'intention  d'aggraver 
en  rien  les  charges  qui  pèsent  sur  le  général 
Moreau.  Je  m'abstiendrai  doQC  de  rappeler  ce 
que  le  général  Moreau  a  déclaré  ou  nié  dans 
ce  premier  interrogatoire. 

11  en  subit  un  second  le  29  pluviôse  ;  vous 
çavez  également  ce  qu'il  contient. 

Le  7  ventôse ,  on  fait  le  recollement  de  ses 
premiers  interrogatoires ,  il  y  persiste. 

Le  g  germipal,  arrive  la  confrontation  du 
général  Moreau  avec  Rolland-, 

Et  lors  de  cette  confrontation  ,  Moreau  ne 
fait  nulje  difficulté  de  rendre  t  luir-même ,  té-? 
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moîgnage  des  faits ,  de  tous  les  faits  matériels, 
extérieurs,  visibles,  qui -avaient  été  déclarés 
par  Rolland  dès  ses  premiers  interrogatoires. 
Ainsi  le  général  Mbreau  est  entièrement  d'ac- 
cord avec  Rolland  sur  ces  faits,  que  Rol- 
land est  venu  une  première  fois  demander 
vta  rendez-vous  pour  Pichegru  ;  que  Pichegru, 
le  même  soir,  est  venu  chez  lui,  Moreau; 
qu'ils  ont  eu  une  conférence  ensemble  ;  que 
le  lendemain ,  Rolland  est  revenu  apporter  de 
nouvelles  propositions ,  faire  de  nouvelles  ou- 
vertures de  la  part  du  général  Pichegru  ;  tous 
faits  que  le  général  Moreau  avait  déniés  dans 
aes  premiers  interrogatoires. 

Il  n'y  a  discordance  entre  eux  que  sur  ce 
qui  s'est  dit  dans  les  conférences ,  dans  les 
conversations,  dont  il  n'y  eutd'autyes  témoins 
que  Rolland  et  Moreau. 

Il  y  a  plus  ;  Lajolais  avait  été  arrêté, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  s5  pluviôse ,  en 
même  temps  que  Rolland,  et  Lajolais  avait 
déclaré  les  mêmes  faits  ,  qui  ont  été  déclarés 
par  Rolland  :  que  tel  jour ,  Lajolais  avait  con- 
duit Pichegru  chez  Rolland,  qu'il  avait  été 
témoin  du  départ  de  Fresnières  et  de  Piche- 
gru pour  aller  chez  le  général  Moreau  ;  qu'il 
était  à  sa  connaissance  que  Rolland  était  rc- 
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tourné  le  lendemain  chez  le  général  Moreatf, 
de  la  part  de  Pichegru.  / 

Le  domestique  de  Rolland,  le  nommé  Le- 
maire,   qui  a  comparu,  aux  débats,  comme 
témoin ,  et  fait  une  déposition  marquée  au  coin 
de  la  franchise  et  de  la  naïveté,  avait  déclaré  , 
en  même  temps  que  son  maître,  qu'il  y  avait 
environ  huit  jours  ,  un  homme  grand ,.  dont  il 
donne  le  signalement ,  était  arrivé  le  soir  chez 
gon  maître ,  qu'il  y  .avait  couché  ;  que  le  len- 
demain ,  il  avait  conduit  cette  même  personne  f 
dont  il  répète  le  signalement,  avec  une  autre p 
dont  il  donne  aussi  le  signalement,  de  manière 
à  faire  voir  <jue  c'était  Fresnières  ;  qu'il  les  à 
conduits  rue  de  la  Ville-l'Evêqué ,  auprès  de 
la  Madeleine  ;  qu'dfi^iui  a  dit  d'arrêter  au  coin 
d'une  rue  ;  que  les  deux  personnes  sont  des- 
cendues ,   qu'elles  lui   ont  dit  d'attendre  j 
qu'elles  sont  revenues  au  bout  d'une  heure  ; 
et  qu'il  les  a  ramenées  chez  Rolland. 

Jusqu'ici,  tout  s'accorde ,  tout  se  réunit, 
pour  démontrer  que  Rolland  ne  peut  avoir  dit 
'que  la  vérité ,  qu'il  a  été  franc  dans  toutes  ses 
déclarations» 

11  y  a  plus  ;  environ  1 5  jours  après ,  le  i  o  ger^ 
minai,  Couchery  est  arrêté.  Couchery  est  ren- 
fermé au  secret  ;  on  le  laisse  k  lui-même  j  Qn  Vw- 
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.gage  à  écrire  spontanément  une  declaratioft 
de  tout  ce  qui  est  à  sa  connaissance!  Couc&erjr 
rédige  une  longue  déclaration.  Eh  bien  !  dans 
cette  déclaration ,  Couchery  confirme  encore  ce 
<jui  avait  été  dit  par  Rolland;  notamment',  le 
fait  de  l'arrivée  de  Pichegru  chez  Rolland,  et 
la  conduite  de  Pichegru  chez  Moreau,  dans  le 
cabriolet  de  Rolland. 

Ainsi  ,  vous  voyez ,  magistrats ,  que  Rolland 
.s'est  trouvé  d'accord  avec  toutes  les  autres 
personnes  qui  avaient  été  participantes  ou  té- 
moins  des  faits  que  Rolland  ayait  déclarés  ; 
que  Moreau ,  lui-même ,  esj;  convenu  de  ces 
faits  matériels ,  lors  de  sa  confrontation  avec 
Rolland,  lors  de  sa  confrontation  avec  Lajolais> 
lors  de  sa  confrontation  Ifec  Couchery. 

11  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  conférences ,  qu'elles  ont  été  les  con- 
versations y  les  termes ,  les  expressions  de  ces 
conversations. 

C'est  ici  seulement  qu'il  y  &  divergence 
entre-  les  déclarations  de  Rolland  et  les-  dé» 
clarations  du  général  Moreau. 

Quel  est  donc  celui  des  deux  qui  rapport© 
les  faits  d'une  manière  conforme  à  la  vérité? 

Dieu  seul  le  sait. 
«    Pour  moi^  j'aime  à  croireque  les  intention* 
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du  général  Moreau  ont  toujours  été  pures  ; 
que  ses  réponses  ont  été  telles  qu'il  lès  rap- 
porte; qu'elles  ont  été  répulsives  des  proposi- 
tions fallacieuses  qui  lui  ont  été  faites. 

J'aime  à  croire  enfin  qu'un  général  qui  a 
rendu  de  si  grands  services  à  son  pays ,  lui  a 
aussi  toujours  été  fidèle. 

Mais  aussi ,  loin  ce  soupçon  flétrissant ,  que 
Ton  a  voulu  élever  contre  Rolland  :  qu'il  n'avait 
été  dans  cçtte  affaire  qu'un  vil  agent  aposté 
pour  observer  les  démarches  de  #Pichegru  ; 
pour  le  dénoncer  et  le  livrer  ensuite  à  la  po- 
lice ,  ainsi  que  le  général  Moreau. 

Il  y  a  surtout  une  circonstance  très-notable, 
qui  fait  disparaître  ce  soupçon  injurieux. 

Rolland  a  été  arrêté  dès  lé  2 5  pluviôse,  et 
Pichegru  n'a  pas  été  arrêté  en  même  temps 
que  lui.  Il  y  a  plus  ;  pressé  de  déclarer  où:  était 
Pichegru ,  qu'il  avouait  avoir  logé ,  et  que  l'on 
cherchait  partout ,  il  lui  a  été  impossible  d'indi- 
quer sa  demeure.  Toute  sa  réponse,  à  cette  ques- 
tion, a  été  qu'il  croyait  Pichegru  reparti  pour 
1? Allemagne;  que  Pichegru  lui  avait  dit,  en  sor- 
tant de  chez  lui ,  qu'il  allait  retourner  en  Alle- 
magne. Rolland  n'observait  donc  pas  Piche- 
gru. Mais  s'il  eût  joué  le  rôle  infâme  qu'on  a 
voulu  lui  supposer  >  il  eût  suivi  les  traces  de 
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Pichegru  ;  il  ne  l'eût  pas  perdu  de  vue  ;  il  se 
fût  mis  en  état  de  le  livrer. 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  ma  cause  ; 
elle  a  pour  objet  de  vous  démontrer  que  Rol- 
land n'est  point  complice  de  la  conspiration, 
des  desseins  qui  ont  pu  exister  de  la  part  de 
Pichegru  ni  des  autres  accusés. 

Ici ,  j'éprouve ,  je  l'avoue,  un  véritable  sou- 
lagement. 

"  Je  n'ai  plus  à  parler  îjue  de  Rolland  et  de 
son  ami ,  de  cet;  ami  à  qui ,  jadis  ?  il  dut  toute 
son  estimef,  toute  son  admiration;  pour  lequel 
il  s'est  imprudemment  dévoué  un  moment,  et 
à  la  mémoire  duquel  il  ne  peut  s'empêcher 
encore  d'accorder  de  douloureux  regrets. 

Les  deux  principaux  griefs  que  l'on  fait  à 
Rolland,  dans  l'acte  d'accusation,  c'est  d'avoir 
logé  Pichegru  ;  c'est  d'avoir  été  le  confident  de 
tes  desseins ,  et  de  ne  l'avoir  pas  dénoncé. 

D'où  Ton  conclut  que  Rolland  a  été  le  com- 
plice de  la  conspiration  dont  Pichegru  était 
un  des  principaux  agents. 

PREMIER      CHEF. 

Rolland  a  logé  Pichegru. 
Mais  d'abord ,  messieurs ,  vous  n'oublierez 
pas  que  c'était  avaaîcette  loi  ajtraorduîaire,  qtic 
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la  sûreté  de  l'Etat  a  fait  porter  et  publier  dâni 
ces  derniers  temps. 

Il  a  logé  Pichegru ,  il  en  est  convenu  fran* 
chement  à  la*  première  question  qui  lui  en  fut 
faite  ,  lors  de  son  arrestation. 

Il  en  est  convenu  ,  d'autant  plus  franche* 
ment,  qu'il  croyait  qufe  Pichegru  n'était  plus 
à  Paris ,  qu'il  s'était  retiré, en  Allemagne,  ainsi 
que  Pichegru  le  lui  avait  dit  en  le  quittante 

//  a  logé  Pichegru.  Si  Rolland  n'avait  que 
ce  reproche  à  se  faire ,  il  n'aurait  pas  besoin  , 
je  crois ,  que  je  prisse  sa  défense.  Son  excuse 
serait  au  fond  de  vos  coeurs. 

Pichegru ,  qui  avait  fait  trembler  l'Europe 
entière  ;,  Pichegru,  qui  avait  gagné  tant  de  ba- 
tailles ,  était ,  dans  Paris ,  rédjiit  \  cher^er 
un  asyle ,  à  ne  savoir  où  reposer,  sa  tête% 

Pichegru  ,  malheureux ,  se  présente  à  Rol- 
land ;  il  lui  demande  l'hospitalité.  Rolland 
n'entend  que  la  voix  de  Famitié ,  que  la  voix 
de  là  nature  ;  il  n'écoute  que  le  premier  mou- 
vement ,  qui  Fentraînô  vers  un  ami ,  qui  lui 
avait  autrefois  rendu  des  services. 

Il  lui  offre  son  lojgement  ;  et ,  dans  ce  pre- 
mier moment,  il  l'ofire ,  avec  l'intention  de  le  ' 
lui  laisser  pendant  tout  le  temps  qu'il  pourra 
lui  être  agréable. 

Disc,  des Déf.hV:  17 
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Il  île  soupçonnait,  à  Pichegru,  d'autre  in- 
tention ,  d'autres  motifs  de  son  arrivée  à  Paris, 
que  de  travailler  à  la  révocation  de  son  ban- 
nissement. Jusques-là,  Rolland*  sentait  très- 
bien  que  Pichegru  courait  quelque  danger.  Il 
ne  pouvait  donner  d'autres  causes  aux  craintes 
que  lui  manifestait  Pichegru ,  au  mystère  dont 
il  voulait  couvrir  sa  présence  à  Paris. 

Mais ,  dès  le  soir  même  de  son  entrée  chez 
Rolland ,  Pichegru  lui  dévoile  d'autres  projets, 
d'autres  intentions  ;  Rolland  apprend  des  pro- 
jets dont  l'exécution  lui  paraissait  impossible, 
la  tentative  même  impraticable ,  mais  par  suite 
desquels  Rolland  sent  très-bien  qu'il  peut  se 
-  trouver  gravement  compromis ,  pour  avoir  ac- 
cueilli Pichegru. 

Alors ,  que  faire?  Il  ne  peut  proposer  à  Pi- 
chegru de  sortir  à  l'instant  de  chez  lui  ;  il  ne  ' 
doit  pas  même  le  contredire ,  le  heurter  de 
prime  abord  ;  car  il  s'exposerait  encore  à  un 
plus  grand  danger. 

Il  peut ,  il  espère  faire  renoncer  Piçhegm 
à  ses  folles  espérances  ,  à  ses  desseins  in- 


sensés ! 


Mais ,  le  moyen  de  parvenir  à  l'y  faire  re- 
noncer -,  c'était  de  commenter  par  paraître  y 
donner  quelque  attention. 
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Rolland  ,donc  ,  en  se  faisant  violence ,  a 
Pair  de  s'y,  prêter.  Il  fait  la  première  démarche 
que  Pichegru  lui  demande  ;  il  va ,  de  sa  part , 
chez  le  général  Moreau  ,  afin  de  lui  demander 
un  rendez-vous  ;  il  prête  son  cabriolet  pour 
le  conduire  au  rendez-vous.  ; 

Mais,  dès  ce  même  jour,  Rolland  s'occupe 
des  moyens  de  se  procurer  un  prétexte  plau- 
sible d'écarter  de  lui  l'ami  dangereux ,  auquel 
il  a  imprudemment  accordé  un  asyle. 

11  feint  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
Saint-Omer ,  par  laquelle  un  de  ses  employés^ 
le  presse  dé  partir  à  la  hâte. 

Il  va  jusqu'à  prendre  une  feuille  de  route 
pour  St.-Omer,  afin  de  justifier  à  Pichegru 
qu'il  est  obligé  de  partir ,  et  qu'il  ne  peut , 
conséquemment  ,  le.  garder  plus  long-temps 
chez  lui. 

Ce  fait  est  constaté  par  des  pièces  qui  font 
partie  du  procès. 

Dès  le  second  jour ,  il  fait  consentir  Piche- 
gru à  sortir  de  chez  lui ,  à  la  faveur  de  ce  pré- 
texte, et  Pichegru  partit,  en  effet ,  dès  le  troi- 
sième jour,  après  avoir  couché  seulement  deux 
nuits. 

C'est  le  matin  de  ce  second  jour ,  que  Rok 
fond  se  prêta  à  faire  encore  une  démarche,  de 

*7- 
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\a  part  de  Pichegru  auprès  du  général  Moîeàti  ; 
et,  de  retour  ,  il  réitère  à  Pichegru  qu'il  est 
obligé  de  partir  pour  St.-Omer. 

Il  s'en  sépaï*e  après  avoir  cru  lui  persua- 
der qu'il  devait  renoncer  à  toute  idée  de  contre- 
révolution  çn  France  ,  après  l'avoir  engagé  à 
se  retirer  en  Allemagne,  à  ne  pas  rester  plus 
long-temps  à  Paris. , 

Il  s'en  sépare  si  bien,  qu'il  n'eut  plus  au- 
cune communication  avec  Pichegru,  depuis 
ce  moment  ;'  qu'il  ne  sut  plus  ce  qu'il  était  de- 
venu ;  qu'il  ignora  complètement  sa  nouvelle 
retraite. 

Si  bien ,  que  tjuand  Rolland  fut  arrêté ,  en- 
viron huit  jours  après,  il  lui  fut  impossible 
d'indiquer  le  lieu  où  pouvait  être  Pichegru  ; 
il  se  borna  à  affirmer  qu'il  le.  croyait  hors  de 
Paris.  ' 

Comment  voir  une  véritable  complicité ,  de 
la  part  de  Rolland  ? 

La  complicité  suppose ,  exige  une  part  ac- 
tive dans  la- conspiration  ,  une  persévérance 
«l'intention  dans  les  projets  de  la  conspira- 
tion? '* 

Mais  lorsque  quelqu'un  ne  s'est  prêté  que 
pour  un  moment ,  aux  vues ,  aux  projets  de 
quelques  conspirateurs;  qu'ensuite,  lui-même , 
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de  son  propre  mouvement ,  il  s'en  redire ,  ît 
s'éloigne  des  conjurés  ;  qu'il  cesse  tout  rap- 
port avec  euxi;  lorsque  cette  renonciation ,  ce 
délaissement-,  cette  retraite  sont  entièrement 
volontaires,  spontanés  de  sa  part,  on  ne  peut 
plus  dire  que  eelui-là  soit  coupable  d'une  com- 
plicité criminelle.  S'il  a  été  un  moment  criminel^ 
son  repentir,  son  renoncement  volontaire,  effa* 
cent  le  crime,  ou  plutôt  Perreur  d'un  moment; 
Or  ,  ici  ,  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  ,' 
messieurs ,  que  c'est  de  son  propre  mouve-  % 
ment  que  Rolland  a  éloigné'  Pichegru  de  \$ie% 
hii;  qu'il  s'est  mis  dans  une,  position  à  ne  plus 
avoir  aucune  relation  avec  lui. 

Il  n'y  eut,  de  sa  part,  qu'une  déférence, 
une  condescendance  purement  passive,  k  I'ojh 
dre  d'un  homme  auquel  il  ne  croyait  pouvoir 
résister  ^  dans  la  circonstance  difficile  où  il  se 
(couvait.  Mais  cettp  déférence  n'a  duré  que 
quelques  instants* 

J'ai  donc  pleinement  écarté,  je  crois,  Iç 
premier  gçief,  résultant  de  ce  que  Rolland 
aurait  logé  Picfcegru,  et  la  conséquence  qu'on^ v 
voudrait  en  tirer;  savoir  :  qu'il  est  présumable, 
que  RoJl$u>d  $  été  le  coiqplice  des.  desseins  dfe 
tfïçhegçu* 
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DEUXIÈME       CHEF. 

.  .  Le  second  grief  que  l'on  fait  à  Rolland  9  c'est 
de  n'avoir  pas  dénoncé  Pichegru. 

Mais  à  quoi  bon  aurait-il  dénoncé  Pichegru? 
À.  quoi  bon  aurait-il  donné  l'éveil  d'une  cons- 
piration qu(il  voyait  évanouie  ,  qui  ne  devait 
être  suivie  d'aucune  espèce  d'exécution,  puis- 
que le  général  Moreau  ne  s'était  point  accordé 
avec  Pichegru  ? 

•  Soit  que  l'on  croye  les  déclarations  de  Rol- 
lai*d ,  $oit  que  l'on  ajoute  foi  aux  explications 
du  général  Moreau  ,  le  résultat  sera  toujours 
que  ces  deux  hommes  ne  s'accordaient  pas. 

Rolland  devait  croire  que  les  desseins  de 
Pichegru  resteraient  sans  exécution.  En  con- 
séquence ,  point  de  danger  pour  la  patrie  qui 
pût  motiver  une  dénonciation.- 

J'observerai  enfin,  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
point  de  loi  qui,  même  dans  ce  cas,  fît  une 
nécessité  de  la  dénonciation.  Nous  n'avons  ja- 
mais eu  de  loi  qui  ait  fait  une  nécessité  de  la 
dénonciation  ,  quef  dans  les  temps  calamiteux 
dé  la  révolution  ;  et  ces  lois  se  sont  évanouies 
avec  lés  circonstances  funestes  qui  les  firent 
naître* 
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Et  d'ailleurs  ,  messieurs  ,  avez-vous  oublié 
l'abus  que  l'on  a  fait  des  dénonciations  ;  que 
depuis  qu'on  en  a  tant  abusé  ,  le  titre  de  dé? 
nonciateur  est  devenu  la  plus  sanglante  des  in- 
jures ? 

Avez-vous  oublié  que  depuis  qu'on  a  tanl 
abusé  du  mot  de  conspiration  9  il  n'est  plus 
personne  <}ui  ose  s'exposer  à  ep  dénoncer  au- 
cune, s'il  nte  petit  à  l'instant  en  administrer  des 
preuves  matérielles  ,  positives,  incontestables 
et  plus  claires  que  le  jour  ? 

Or,  daùs  l'espèce  ,  quelles  preuves  Rolland 
eût-il  pu  administrer  de  l'existence  d'une  cons* 
piration  formée,  prête  k  éclater  ,  s'il  n'eût  pu 
en  administrer  d'autres  que  le  fait  de  l'arrivé^ 
(le  Pichegru  à  Paris ,  et  le  fait  d'une  visite  par 
lui  rendue  à  Moreau  ? 

Mais  «épiant  aux  conversations  qu'il  avait  eues 
lui-même  avec  Pichegru,  avec  Moreau,  quelles 
preuves  en  résultait-il  1 

Sa  dénonciation  n'eut  pu  aboutir  qu'à  faire 
arrêter  Pichegru. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  redire.  Rolland , 
encore  subjugué  par  l'ascendant  de  l'amitié , 
de  l'estime  et  du  respect  envers  un  homme  qui 
avait  rendu  naguères  de  si  grands  services  à 
«a  patrie ,  ne  put  se  résoudre  à  faire  une  dé- 
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nonciation  qui  n'aurait  abouti  qu'à  faire  arrêter 
Pichegru,  et  qui  aurait  paru  une  violation  de* 
devoirs  les  plus  saints  ,  ceux  de  l'amitié  et  de 
l'hospitalité. 

Ehl  quand  on  a  déjà  cherché  à  faire  pré- 
valoir contre  Rolland  une  opinion  si  calom- 
nieuse, si  cruelle,  pour  avoir  fait  à  la  justice, 
quand  il  s'est  vu  lui-même  entre  ses  mains , 
dé6  aveux  dont  la  sincérité  s'est  trouvée  con- 
firmée pleinement  dans  tous  les  points  suscep- 
tibles d'être  prouvés  , 

Jugez  avec  quelle  injustice  bien  plus  grande 
encore  il  eût  été  traité ,  s'il  se  fût  porté  à  faire 
de  lui-même  une  dénonciation  dont  il  n'eût  pu 
^fournir  d'autres  preuves  que  sa  dénonciation 
même  ;  une  dénonciation  qui  eût  porté  sur  des 
faits  invraisfemblables ,  sur  un  rapprochement 
auquel  personne  n'eût  voulu  croire  ,*  sur  des 
desseins  ,  des  projets  marqués  au  coin  de  l'ex- 
travagance. Non ,  Rolland  ne  pouvait  se  ré- 
soudre 3  faire  une  telle  dénonciation.  - 

Tout  ce  qu'il  crut  devoir  faire ,  ce  fut  d'é- 
loigner. Pichegru ,  de  ne  plus  entretenir  au- 
cune liaison  avec  lui,  de  l'engagera  se  rétirer 
en  pays  étranger  ,  *à  renoncer  à  ses  idées ,  à 
^es  projets  ;  et  en  effet  il  crut  y.  avoir  déter- 
ppûné  Pichegru/  puisque  Pichegru  ,  çn  le  quit- 
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tant ,  lui  dit  que  son  intention  était  de  sortir 
de  Paris  sous  peu  de  jours  >  et  de  s'en  retourner 
en  Allemagne. 

Maintenant  je  crois  ,  magistrats  ,  avoir  suffi- 
samment justifié  Rolland  ,  du  reproche  de 
n'avoir  point  dénoncé  ni  Pichegru  ,  ni  le  gé- 
néral Moreau. 

De  toute  ma  discussion  ,  il  résulte  ,  en*der- 
nier  terme ,  que  bien  que  Rolland  ait  logé  Pi- 
chegru pendant  deux  jours ,  que  bien  qu'il  ne 
Fait  pas  dénoncé  ,  Rolland  ne  peut  être  rai- 
sonnablement jugé  complice  de  la  conspiration  v 
qui  fait  la  base  de  l'accusation  dans  laquelle  il 
se  trouve  impliqué.  - 

En  finissant ,  messieurs  /  il  ne  me  reste  plus 
qu'un  voeu  à  exprimer. 

Puisse  bientôt  ce  gouvernement  ennemi  qui 
n'a  cessé  d'attiser  parmi  nous  la  discorde,  qui, 
par  ses  perfides  suggestions ,  nous  a  enlevé  tant 
de  bons  citoyens  qui  eussent  pu  être  si  utiles , 
si  précieux  à  la  patrie  ,  qui  ne  leur  a  offert,  mo- 
mentanément, un  asyle  et  des  secours,  que  pouf 
les  pervertir  plus  sûrement,  et  les  envoyer  en- 
suite a.  la  mort,  en  les  rejetant  sur  nos  côtes  , 
remplis  d'illusions ,  puisse-t-il ,  ce  gouverne- 
ment impie ,  bientôt  recevoir  le  juste  prix  de 
tant  de  forfaits  ! 
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Son  plus  doux  plaisir,  n'en  doutons  pas-,  c'est 
de  priver  la  France  ,  c'est  de  la  dépeupler, 
successivement,  des  plus  grands  hommes  qu'elle 
possède. 

Mais  c'est  un  plaisir  que  le  génie  tutélaire 
des  Français  peut  lui  ravir. 

Ah!  puisse  ce  héros ,  qui  depuis  son  glorieux 
avènement  au  timon  de  l'empire,  applique  tous- 
ses soins,  toutes  seé  pensées  à  s'élever  au  plus 
haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité ,  n'être 
plus  troublé  dans  sa  marche  triomphante ,  par 
les  lâches  intrigues  de  ce  gouvernement  anti- 
social ,  ni  par  l'inquiétude  d'aucune  conspi- 
ration ! 

Puisse  l'amour  de  tous  les  Français,  leur  con- 
fiance illimitée  dans  ses  intentions  paternelles, 
le  consoler ,  le  dédommager ,  au  centuple  >  des 
amertumes  qu'ont  pu  lui  causer  l'ingratitude  et 
la  perfidie  ! 

La  séance  est  suspendue  à  une  heure,  et 
reprise  à  deux  heures  et  demie* 
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,      PLAIDOYER 
De  M,  COTTEREL,  pour  Lajolais. 

• 

Q  u  el  sentiment  dois-je  éprouver ,  messieurs, 
en  montant  à  cette  tribune,  dont  tant  d'ora- 
teurs, justement  célèbres,  ne  se  sont  appro- 
chés qu'en  tremblant!  lorsque  j'ai  à  discuter, 
devant  vous ,  d'aussi  grands  intérêts  sur  des 
notes  fugitives  rapidement  recueillies,  en  quel- 
ques jours  ?  pour  répondre  à  une  accusation 
préparée  depuis  plusieurs  mois! 

Mais  je  dais  me  rassurer;  votre  sagacité 
peut  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  échappera  ;  et 
dans  une  cause  où  Jes  défenseurs ,  peut-être  , 
tremblent  plus  de  n'être  point  élevés  à  la  hau- 
teur de  leur  ministère ,  que  les  accusés  dont 
nous  sommes  les  organes  sur  les: résultats  de 
cette  affaire ,  je  crois  pouvoir  l'espérer ,  jo 
dois,  avec  plus  de  confiance,  vous  présenter 
les  moyens  de  Frédéric  Lajolais ,  ex-général 
de  brigade* 

Y  a-t-il  eu  conspiration  ? 

F*  Lajolais  y  a-t-il  participé  9  ou  comme 
fauteur,  ou  connue  complice? 
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Je  me  réserve  d'ajouter,  sur  la  première 
question ,  quelques  observations  k  tout  ce  qui 
a  été  dit  d'une  manière  si  forte  et  si  lumi- 
neuse sur  cet  objet. 

F.  Lajolais,  e*-général  de  brigade,  a-t-il 
participé,  ou  comme  fauteur,  ou  comme  com- 
plice ,  à  cette  prétendue  conspiration  ? 

Telle  est  la  question  que  je. me  réserve, 
maintenant ,  de  développer,  devant  vous  ;  et  je 
dois  d'abord  repousser  quelques  moyens  qui , 
peut-être,  ont  pu  s'élever  sur  sa  moralité. 

F.  Lajolais,  fils  d'un  maréchal-ctes-camps 
et  armées  du  roi,  ministre  de  France ,  auprès 
de  la  cour  des  Deux-Ponts ,  était  entré ,  dès 
l'âge  de  demie;  ans ,  dans  la  carrière  mili- 
taire. Il  y  avait  été  décoré  d'un  grade*  Il  n'a 
pas  été  moins  heureux  sous  les  drapeaux  de 
la  République.  Il  y  a  acquis  de»  droits  a  la  ço^ 
fiance  de  ses  ch^fe* 

Dès  le  premier  v  passage  du  Rhin ,  source 
d'une  si  longue  série  de  v&olôures ,  quoique 
déjà  paralysé  par  un  arrêté  du  directoire, 
il  a  obtenu  des  généraux  qui  commandaient  > 
la  permission  de  marcher,  ne  fût-ce  que 
comme  simple  volontaire.  Il  a  obtenu  cetavan-. 
tage\,  et  il  s'en. est  acquitté,  je  puis  dire,  avec 
gloire ;  ;  et  si  voua  n'étiez  pa&  déjà  occupés,  dft 
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tant  de  détails ,  je  me  permettrais  de  vous  sou- 
mettre les  témoignages  honorables  qu'il^obtim» 
dès-lors .,  du  général  Moreau,  et  des  autres 
généraux ,  souS  les  ordres  de  qui  il  avait  l'hon- 
neur de  marcher. 

Arrivons  à  ce  qui  le  concerne  dans  cette 
affaire. 

Je  ne  crois  pas  devoir  suivre  d'autre  guide 
que  l'accusation  même  qui  le  concerne  ;  ^lle 
lui  reproche  ,  non  seulement  d'avoir  participé 
\  cette  conspiration,  comme  agent,  mais  même 
de  s'être  souillé  du  rôle  infâme  de  faussaire* 

Il  vbus  Ta  dit,  messieurs  j  dans  le  débat.  Il 
n'a  pas  toujours  été  heureux.  Il  a  été  en  butte 
aux  poursuites  actives  de  ses  créanciers.  Des 
condamnations  contre  lui  ont  été  obtenues.  , 
à  Strasbourg ,  lieu  de.  sa  naissance  ,  et  si  la 
marche  de  cette  discussion  n'eût  point  été  si 
rapide ,  peut-être  des  renseignement^ ,  des 
preuves  irrécusables ,  des  extraits  de  ces  con- 
damnations, fussent  encore  arrivés  à  temps,* 
pour  que  je  pusse  vous  les  soumettre. 

Il  était  donc  alors  dans  la  nécessité  pénible, 
pour  un  homme  d'honneur ,  de  ne  point  porter 
son  nom.  Mais  cette  nécessité,  à  laquelle  il 
fut  exposé ,  j'ose  le  dire ,  il  ne  s'y  est  point 
assez  soumis. 
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L'accusation  lui  reproche  l'usage  d'un  faux 
passeport.  En  cela,  l'accusation  se  trompe. 
En  effet ,  on  trouve ,  aux  pièces ,  un  passe- 
port pris  sous  un  autre  nom  que  le  sien  propre , 
qu'il  a  reçu  de  quelqu'un  qui  était  de  la  con- 
naissance de  M.  de  Frocourt ,  qui  le  lui  a  pro- 
curé ,  qu'il  a  cru  vrai ,  dpnt  il  n'a  point  fait 
usage  ;  et  s'il  en  avait  fait  usage  ,  peut-être, 
aujourd'hui,  ne  figurerait -il  pas  parmi  les 
accusés.  • 

Venons  donc ,  maintenant ,  aux  charges  qui 
ont  plus  de  rapport  à  la  cause  dont  il  s'agit. 

Dès  l'an  5  ,  dit-on ,  il  était  inculpé  dans  la 
correspondance  de  Klinglin. 

Dès  l'an  5 ,  il  était  inculpé ,  par  le  général 
Moreau ,  lui-même  ;  mais  ,  à  cet  égard ,  je  dois 
observer  que  le  général  Moreau ,  alors  placé 
sous  l'inévitable  empire  de  circonstances  par- 
ticulières, n'a  pu  exprimer  sa  propre  pensée; 
n'a  pu  exprimer,  et  n'a  exprimé,  en  effet, 
que  des  soupçons  ;  car ,  pour  me  servir  de  ses  t 
expressions ,  je  soupçonne ,  disait-il,  la  fa- 
mille Lajolais  d*étre  dans  cette  intrigue.  Mais, 
même  en  lui  opposant  ces  soupçons,  il  eut 
la  justice  de  reconnaître ,  que  ces  -soupçons 
n'avaient  rien  die  judiciaire.  En  effet ,  messieurs, 
d'après  un  travail  de  21  mois ,  fait  par  mon- 
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sîeiir  le  conseiller  -  d'état  Real , 'dès-loirs  atta- 
ché au  ministère  de  la  police ,  il  fut  reconnu 
qu'il  n'y  avait  rien  contre  la  famille  Lajolais 
qui  pût  justement  l'inculper. 

Mais  cefa  fut  reconnu,  non  seulement  par 
le  général  Moreau ,  lui-même ,  non  seulement 
par  le  conseiller -d'état  Real,  mais  par  un 
acte  authentique ,  par  un  jugement  solemnel , 
unanimement  émané  d'un  conseil  de  guerre, 
supérieur;  et  qui,  le  21  nivôse,  acquitta  ho- 
norablement Lajolais  et  toute  sa  famille ,  et  tous 
les  autres  accusés. 

Lajolais  n'obtint  cette  justice ,  si  tardive , 
qu'après  28  mois  d'une  captivité  qui  pesait 
d'autant  plus  sur  son  cœur,  qu'elle  était  par- 
tagée par  sa  déplorable  famille  ;  car ,  déjà ,  il 
avait  devant  les  yeux ,  le  spectacle  déchirant 
de  leurs  malheurs  communs. 

Ainsi  donc,  aujourd'hui,  loin  d'en  faire  la 
matière  d'un  reproche,  il  faut  l'en  plaindre  ; 
il  faut  s'empresser  encore ,  par  un  jugement 
solemnel ,  de  îè  dédommager  d'avoir  été  deux 
fois  injustement  accusé;  et  qe  jugement,  mes- 
sieurs, sans  doute,  il  tarde  à  vos  consciences 
de  le  rendre. 

À  quoi  donc  se  réduisent,  dans  cette  affaire, 
les  charges  qui  s'élèvent  contre  Lajolais  ? 
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ï)e$  démarches  auprès  du  général  Môreati} 
une  lettre,  ou  plutôt  un  billet  qu'il  lui  apporta  > 
de  la  part  de  Pichegru  ;  quelques  rendez-vous , 
et  d'autres  circonstances  plus  futiles  ;  d'autres 
déclarations  peut-être  ,  échappées  à  des  accu- 
sés ,  qui ,  jamais ,  ne  peuvent  faire  charge  le* 
uns  contre  les  autres. 

.  L'empressement  de  Lajolais ,  à  voir  le  gc- 
néral  Moreau  ,  avait  un  double  motif  :  celui  de 
Faffermir  dans  ses  dispositions  généreuses  à 
l'égard  de  Pichegru  j  et  il  espérait ,  par-là ,  le 
tirer  d'Angleterre,  le  rapprocher  du  chef  de 
l'Empire  ;  en  un  •  mot ,  il  espérait  rendre  à  la 
France  la  seule  des  illustres  victimes  de  la 
journée  du  38  fructidor ,  qui  avait  échappé  à 
la  magnanimité  de  Bonaparte. 

Le  Président.  Défenseur,  vous  allez  trop 
loin  ,  lorsque  vous  prétendez  que  Pichegru  a 
été  la  victime  de  la  journée  du  18  fructidor; 
c'est  une  erreur  bien  grave.  Il  avait  été  dé- 
noncé. Sa  conduite  était  criminelle  ;  et  lorsque 
le  directoire  a  pris ,  au  18  fructidor ,  des  me- 
sures contre  lui ,  il  y  était  autorisé  ,  par  tout 
ce  qui  était  venu  à  sa  connaissance.  Il  est  étou- 
nant  qi^e  vous  parliez  de  cela,  qui  est  étran- 
ger à  votre  défense. 

M.  CottereL  Lajolais  n'était-il  pas  fondé  i 
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éùpposer  que  Moreau  pouvait  obtenir  à  £{* 
chegu  un  acte  d'amnistie?  Lajolais  voyait,  daps 
Pichegru^  non  un  traître ,  mais  Je  grand  homme 
qu'il  pouvait  rendre  à  sa  patrie.  Ce  vœu  rem-* 
pli,  il  remettait  Pichegru  en  crédit  ;  et  si  La^ 
jolais  était -parvenu,  par  la  médiation  dégé- 
nérai Môréau ,  à  lui  faire  obtenir  la  confiance 
du  premier  Consul ,  aJu  lieu  d'un  protecteur, 
jusqu'alors,  inutile  à  lui-même,  il  se  ménageait 
l'appui  des  trois  plus  grands  capitaines ,  pont 
laJVance  républicaine:  puisse  s'enosgueiliir. 

Pardonnez  ces  détails ,  messieurs  -,  fls  'fte 
sont  pas  superflus.  Ils  tiènent*  au  déltefàppS- 
mande  lacause  ;  3s  soulageât :1e  Cfênt  Ae  mon 
client;  ils*  acquittent  uàe  dette  sacrée ,  en' je-* 
tant  quelques  fleurs  sur  Jartômbe  d'tfti  ami> 
dont  il  partage  aujourd'hui  volontiers  'Pinfoi'- 
tune,  après  avoir  partagé ,  avec  lui ,  des  des •* 
■tins; plus  prospères.  Enfin,  daûs  un  temps  où 
l'ingratitude  est  si  commune,  il  acquitte  la  dette 
«acrée  defctreconnaissaïice* 

Piehegili  eût-*iï  été  coupable  >  il  était  sort 
*mi.  Il  ù'était  point  Son  juge  ;  et  peut-être  n'ap-* 
pa*tieÊfc4l  cju'à  la  postérité  de  le  juger. 

hte^titeiderit.  ïïéfenâtëur ,  si  vous  continuel 
*pr  te  mèîôe  ton ,  je  Vous  ôtërai  la  parole- 

ViscJclesDef.  LP,  rê 
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Plaidez  votre  cause;  plaidez  les  faits  qui 
Tous  sont  opposés. 

M.  CottereL  Je  plaide  ma  cause  ;  je  suis  dans 
des  moyens. 

Le  Président.  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
Français  ;  souvenez-vous  que  vous  êtes  défen- 
seur. Ne  perdez  jamais  de  vue  ces  deux  gui- 
des-là. 

Le  Procureur-Général.  Vous  savez  quels 
sont  les  faits  qui  concernent  Lajqlais  ,  dans 
l'acte  d'accusation.  Plaidez  ces  faits ,,  plaidez 
pendant  dix  heures,  la  cour  vous  accordera 
audience.        ^ 

M.  Cotterel,  Je  n'abuserai  pas ,  à  ce  point-là, 
de  l'indulgence  de  la  Cour. 

11  est  une  autre  pensée  ;  si  c'est  un  crime  , 
il  n'est  pas  un  cœur  généreux  qui*  n'aime  à 
s'en  faire  le  complice. 

Le  général  Moreau,  par  sa  lettre  du  19  fruc- 
tidor, avait  occasionné  à  la  famille  Lajolais 
une  détention  de  28  mois.  Peut-être  en  ferais-  ' 
je  ici  contre  lui  la  matière  d'uji  reproche,  si 
.  je  ne  trouvais  dans  sa  lettre  au  premier.  Consul 
les  motifs  qui  Font  dictée ,  et  $i  je  né  me  faisais 
un  devoir  de  respecter  le  malheur  de  sa  posi- 
tion, quoiqufil  ne  fasse  peut-être  que  le  mon- 
trer aussi  grand  dans  cette  enceinte  que  sur  le 
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cïiamp  de  bataille;  quoiqu'il  ne  fasse  peut-étra 
que  le  placer  auprès  d'Aristide,  dont  le  sur- 
.  nom  de  juste  fatiguait  un  fttoyen  d'Athènes. 

Le  président.  Le  procureur  -général  a  la 
parole.  Il  est  impossible  que  le  défenseur  con- 
tinue sur  ce  ton-là. 

Le  procureur-général.  J'ai  observé  déjà  aux 
défenseurs  que  la  latitude  donnée  par  la  loi  à 
la  défense,  était  dans  la  justesse  du  raisonne- 
ment ,  dans  l'etf  actitucle  des:  faits ,  dans  des 
réponses  conséquentes  aux  arguments  qu'on 
pouvait  tirer  d'un  acte  d'accusation. 

Mais  lorsqu'un  jeune  homme,  qui  n'a  presque 
pas  d'expérience,  veut  se  charger,  dans  de  pa- 
reilles causes,  de  développer  des  principes 
généraux ,  et  deé  principes  politiques  dont  il 
n'a  pas  connaissance,  il  doit  nécessairement 
suivre  l'avis  qui  lui  a  été  donné  par  le  tribunal; 
}  c'est  le  seul  avis  qu'il  devrait  suivre,  il  ne  de- 
vrait pas  s'en  écarter  ;  spn  devoir  est  de  dé- 
fendre son  clieût  sur  les  faits  qui  lui  sont  re- 
prochés dans  l'acte  d'accusation.  Si  ces  faits 
ne  sont  pas  exacts,  son  devoir  est  d'établir 
qu'ils  ne  sont  pas  exacts,  s'il  croit  que  les  con- 
séquences tirées  de  ces  faits  ne  sont  pas  justes, 
il  doit  l'établir;  mais  il  ne  doit  rien  se  per- 
mettre qui  puisse  faire  soupçonner  qull  n'est 

\.i8. 
'  \     .    ' 

* 
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Jpas  Français,  et  qu'il  oublie. ce  qufun  Français 
doit  à  sa  patrie. 

Je  suis.persi4adé%je  c'est  Je  .défaut  d'expé- 
jfience,  et  je.m'çn  suis  déjà  agpeirçu  plus  d'une 
J'ois  ainsi  gjue  4a  Cour,  que  c'est  le  défaut 
d'expérience  et  des  connai$$aptces  nécessaires 
qui  em^^e,iess^ombreujx  écarts,  du  défenseur. 
J'espère  qu'en  ;lqi  donnant  ççtxe  leçon,  il  .se 
rçiKlraàson  véritable  dçYQÎr,  et  Rendra  son 
cliei\t./}ur,les  jaiw  et'.lès  conséquences; tirées 
„4eqes  faits  da»s  l'aç je  d'accusation. 

Autrement  je  suis  obligé  de  le  prévenir  quet 
la  loi  existe,  que  mon  devoir  est  de  la  faire 
exécuter. 

1    M.  Cotterel.  -C'est  la  défense  de  Lajolais  et 
non  la  mienne  que  j'ai  à  plaider  à  la  Cour. 

Lajolais  s'est  cru  çn  clroft  de  çoinpter  sur 

tout  le  zeïe  du  général  Mpreau ,  par  cela  mêjne 

qu'ï^étaif  l'ànteur  involontaire  de  $a  propre  in- 

'  fortuney  et  dès-lors  sà.âémarche  est  honorable 

pour  tous  les  deux. 

Que  s'il  restait  .encore  à  cet  égard  J'ombre 
du  doute,  il  serait  .bientôt  dissipé  par  la  puççté 
des  motifs  de  Laioïai^  ;  d'un  côté,  par  le  billet 
ouvert  qtie  Eiqhegru,  écrivait  à  JV^ore^u  ep  fa- 
veur dé  Lajolais,  pour  lfepgager  à  rgprter  d$* 
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secours  a  son  ami  ;  dé  l'autre,  parle  peu  d*em~ 
pressement  de  Moreau  à  lui  être  utile.. 

Eu  effet,  il  ne  hasarde  aucune  démarche 
pour  l'intérêt  de  Pichegru;  il  ne  lui  accorde- 
pas  même  une  simple  lettre  dé  recommanda-, 
tkNçu  II  se  bornç  à  lui  indiquer  les  généraux 
Dàvoust  et  Sâvary ,  comme  plus  en  état  que  lui 
de  l'obliger.  Et  lorsque  Lajolais ,  mômentané- 
ment  gêné,  le  prié  "de  lui 'avancer  quelques 
fonds,  il  lui  répond  que  le  général  Moréau  ne 
peut  pas  liii  rendre  ce  service.  En  sorte  qu,e 
Lajolais  est  obligé  d'avoir  recours  à  Coucheiy, 
qui  lui  prête  cent  éfcus  sur  ses  appointements. 

Ce  fait  résulte  du  débat. 

Il  faut  en  convenir,  magistrats;  si  Lajolais 
est  intermédiaire  des  deux  chefs  du  complot, 
il' est  donc  jugé  bien  peu  important.  On  té- 
moigne une  bien  gradcie  indifférence  soit  à 
lui,  soit  à  l'objet  dont  il  est  intermédiaire. 

Tous  ces  faits  sont  reconnus  par  le  général 
Moréau,  et  sans  douté  la  Cour,  avec  cette  im- 
partialité qui  l'a  toujours  caractérisée ,  accor- 
dera quelque  confiance  k  la  déclaration  d'un 
pareil  accusé.' 

La  démarche  dé  Lajolais  auprès  du  général 
Moreau  n'a  donc  rien  d'équivoque.  Elle  est 
meîiië  digne  d'éloges.  A~  plus  forte,  raison 


Digitized  by  VjOOQLC 


(278) 
n'avait -elle  rien  de  suspect  et  de  répréhen- 
sîble. 

Dans  toute  sa  conduite,  Lajolais  n'avait  en 
vue  que  le  retour  en  France  de  Pichegru.  Des 
démarches  en  effet  avaient  été  faites  eh  sa  fa- 
veur, à  la  sollicitation  du  général  Moreau. 

Un  guerrier  recommandable  ,  incapable 
surtout  de  seconder  les  vues  d'un  conspirateur, 
le  général  Dejeaçi ,  directeur  du  ministère  de 
la  guerre,  avait  lui-même  sollicité  la  radiation 
de  Pichegru ,  en  présence  et  de  l'assentiment 
de  plusieurs  généraux  du  premier  mérite. 

Dïra-t-on  que  pour  cela,  comme  Lajolais, 
il  fut  aussi  un  conspirateur,  ou  l'agent  d'une 
conspiration? 

Lajolais  n'a  point  vu  Pichegru  l'été  dernier. 
C'est  une  des  erreurs  qu'un  immense  travail, 
sans  doute ,  a  fait  échapper  à  la  rédaction  de 
l'acte  d'accusation.  Aussi  I'a-t-il  rectifié  dans  la 
partie  du  débat  qui  le  concerne. 

H  a  vu  Moreau  l'été  dernier ,  et  Pichegru  à 
la  fin  de  décembre  dernier. 

Voilà  ce  qu'il  a  reconnu ,  ce  qfie  jamais  il 
n'a  dissimulé.  Il  s'est  chargé ,  et  sans«floute  il 
le  pouvait  sans  crime,  de  procurer  àr  Pichegru 
une  entrevue  avec  le  général  Moreau.  Il  n'y 
avait  rien  dans  cela  de  condamnable.  Cette  dé- 
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marche  n'est  point  la  preuve  d'une  conspiration» 
Cette  conspiration  pouvait  m£me  êtreprojetée 
entre  Jes  deux  généraux,  sans  que  Lajolais  fût 
dans  le  secret. 

N'est-il  pas  souvent  arrivé  que  des  chefs  de 
parti  ayent  employé  pour  un  but  connus  d'eux 
«euls,  sous  le  prétexte  d'un  motif  ostensible , 
un  intermédiaire  qu'ils  laissaient  dans  une  par- 
laite  ignorance  de  leurs  desseins  7 

D'ailleurs,  messieurs,  cette  circonstance, 
peut-être,  Réchappera  pas  à  vos  consciences* 
Lajolais  se  trouve  placé  entre  deux  hommes 
dout  le  caractère  le  mettait  peu  à  portée  d'en* 
trer  dans  leur  confidence. 

D'un  côté,  le  général  Moreau,  singulière- 
ment circonspect;  de  l'autre ,  Pichegru  d'uni 
caractère  impénétrable  et  très-pieu  communi-» 
catif. 

Il  est  de  toute  fausseté,  et  rienrdans  le  débat 
n'a  pu  en  procurer  la  preuve  à  la  Cour ,  il.  est 
de  toute  fausseté  que  Lajolais  ait  fait  en  An- 
gleterre aux  princes,  aucun  rapport  sur  la 
situation  politique  de  la  France.  A  cet  égard, 
il  a  invoqué  la  déclaration  de  plusieurs  des 
accusés/ 

La  Cour  se  rappelé  sans  cloute  qu'il  a  posi- 
tivement interpellé  et  l'accusé  d$  Rivière  et> 
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les  deux  Polignac ,  qui  s'honorent  d'êtfe  dans 
la  confidence  intimé  du  comte  d'Artois.  Ils  ont 
attesté ,  non  seulement  n'avoir  jamais  entendu 
parler  à  Londres. . 

Le  président.  Comment  se  fait41  qu'ils  s'ho- 
norent d'étrç  dans  la  confidence  du  comte 
d'Artois? 

/M*  Faux  delà  Forge*  M*  le  président,  je 
vous  demande  la  parole.  J'ai  l'honneur  de  par- 
tager  la  défense  de  l'accusé  Lajolais.  Je  dois, 
pour  son  honneur,  je  dois  ,  pour  celui  des 
personnes  qui  semblent  impliquées  dans  la 
cause,  demander  la  paroi*. 

Le  président.  Lajôlais,  voulez -vous  que 
l'autre  défenseur  parlée 

Lajolais*  Je  désirerais  que  M.  Côttexel 
achevât  promptement,  et  que  vous  permissiez 
que  M.  Fa,ux  de  la  Forge  parlât  quand  il  aura 
fini» 

Le  procureur-  général.  Vous  connaissez, 
messieurs,  la  magnanimité  du  Gouvernement 
sous  lequel  nous  existons.  Il  veut  que  toute  la 
latitude  que  comportent  l'intérêt  des  accusés 
dans  la  cause,  et  l'intérêt  général,  leur,  soit 
donnée  ;  mais  j'ai  l'honneur  d'observer  à  la 
Cour  que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  donné  le  dé- 
fettseifr  à  l'accusé,  Je  crois  entrer  dans  les  vuei 
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de  sa  justice,  et  dans  celles  de  la  sagesseThr 
Gouvernement  magnanime  sous  lequel  non* 
avons  le  bonheur  de  vivre,,  en  proposant  à  la 
Cour  de  nommer  un  autre  défenseur  à  l'accusé , 
lequel  sera  entendu  k  la  suite  dés  autres  défen- 
seurs. 

M.  Cotterel.  Je  demande  à  répondre  au  ré- 
quisitoire  - 

(  M;  Faux  de  la  Forge'monte  à  Ja  tribune, 
et  y  remplace  M;Cotterel  )♦ 
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PLAIDOYER 

M.  FAUX-DE-LA-FORGE,  pour 
F  accusé  Lajolais. 


ennemis  de  la  France,  ulcérés  parleur 
te ,  bercés  par  l'espérance ,  enhardis  par 
>unité  ,  travailleitt  depuis  long-temps  à 
er  des  divisions  parmi  nous  ;  et  c'est  de 
d'efïorts  variés  et  réunis  que  résultent  les 
suites  rigoureuses  qui  s'exercent  contre 
néral  Lajolais  et  autres, 
irsonne  n'ignore  que  l'appui  caché  de  ce 
,  le  cerveau  de  ce  corps  monstrueux ,  est 
^leterre  ;  que  c'est  là  où  sont  nos  plus  re- 
ables  ennemis,  qui,  pour  exercer  Içur  res- 
ments  et  leur  vengeance ,  se  servent  de  nos 
res  passions  pour  créer  au  sein  de  la  France 
foyers  cle  discordes  éternelles. 
Frédéric  Lajolais ,  fils  d'un  maréchal-: 
camps  et  ministre  d'un  roi  de  France  à  la 

de  Deux-Ponts,  était  officier  supérieur 
ornent  où  la  révolution,  française  commen- 
il  était  un  des  propriétaires  les  plus  riche* 
i  province. 


* 
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IL  Malgré  cette  révolution ,  il  resta  cons- 
tamment attaché  k  la  cause  des  Français  $  il 
combattit  sous  différents  généraux  les  ennemis 
de  la  République. 

III.  Une  liaison  intime  s'établit  entre  lui 
et  Pichegru;  ils  coururent  les  mêmes  dan^» 
gers  ,  ils  eurent  part  aux  succès  de  nos  guer- 
riers. Pichegru,  général  en  chef,  fut  réduit, 
par  sou  extrême  amour  pour  les  soldats  qui 
combattaient  sous  ses  ordres ,  aux  besoin^  les 
plus  pressants  ,  tels  qu'il  ne  vivait  qu^vec  ses 
simples  rations  ;  dans  cette  position ,  Lajolais 
mit  la  main  à  l'héritage,  et,  pour  la  première 
fois  ,  morcela  le  patrimoine  de  sa  famille  ;  il 
secourut  Pichegru ,  et  dès-lors  leur  mutuel  at- 
tachement devint  inviolable. 

IV.  Pichegru  ,  nommé  au  corps  législatif, 
était  débiteur  alors  de  sommes  très-considé- 
rables envers  Lajolais. 

V.  Le  19  fructidor  an  5,  le  général  Moreau 
écrivit  à  M.  Barthélémy  ,  membre  du  dire,c-« 
toire  exécutif,  pour  lui  dénoncer  ce  qu'il  ap- 
pelait la  trahison  de  Pichegru,  et  par  suite, 
il  s'exprime  en  ces  termes:  «  je  soupçonne 
»  la  famille  Lajolais  d'être  dans  cette  in-* 
»  trigue  ». 

YI.  Dès-lors  on  prit  dçs  mesures  sérère* 
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coiîtfètettefaniiHé1:  oh  la  jeta  thîifc  Uè  càfchdts, 
où>  pendant  vingt-huit  mois,  elle  fut  en  proie 
aijx  plus  cruelles  persécutibtife  >  elle  fût  tra- 
duite devant  un  conseil  de  guerre  supérieur , 
qui  l'acquitta  de  toute  accusation  ,  en  lui  ren- 
dant le  témoignage  le* moins  équivoque  de  son 
attachement  au  parti  de  là  Fïanfce. 

VIÎ.  C'est  à  la  suite  de  ce  jugement  que  Lâ- 
jolais  fut  nommé  président  du  directoire  des 
hôpitaux  militaires  de  l'armée  du  Rhin,  sous  le 
commandement  en  chef  dé  Moreau. 

VIII.  Depuis  lors  Pichegru  et  Lajolais  se 
sont  quittés  ;  chacun  d'eux  exerçait  des  fonc- 
tions 'séparées  qui  les  tenaient  éloignés  l'un 
dç  l'autre  ,  sans  cesser 'de  s'estimer.* 

IX.  Là  èônspiration  qui  fait  la  base  dé  l'acte 
d'accusation-,  ^remonte-  à  Tépeïjue  dû'  mois 
d'avril  1795  ,  temps  où  l'Afogletefre  établir  là 
solde  de 4'4rméé  de  Condé  i  depuis*,  cette  na- 
tion: n'a  ceSsé d'avoir  des  intelligentes  iavec  les 
ennemi* -delà  -République,  et  de  nourrir  dans 
son  sein  les  plus  chauds' partisans  de  la  causé 
de6^ourbons.- 

Xi  Georges  Ckitfù^kefc  àtitrés  fcoïrt  aôctisés 
d'avoir  participé  à  ces  criminelles  'îiitèïliA 
getfcetfyet  te'tn&eif  dôl'àettisaticfa  prëiid  soft 
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origine  aii:  temps  de  la  guerre,  civile,  de  la 
Vendée. 

XL  JQespn  côté,  kajçlais  estaccusé  d'avoir 
remplacé  David  ,  et  d'être  devenu  lfintenûé- 
diaire  e^tre  les  généraux  Pichegru  et  Moreau. 

XII.  En  suivant  Tordre  des  chefc  de  cette 
accusation,  tou£  annonce,  ipais  rien . ne  dé- 
montre qu'çn  effet  Lajolais  était  attaché  au 
parti.  4e  l'Angleterre,,  pour  renverser  le  Gou- 
vernement, français. 

XIII.  Lajolaîs  çjait*  depuis  .lpng^teraps, atta- 
ché ,à  JPicfoegru  ;  il  avait,  servi  $pus  «es  ordçfls  ; 
il  jouissait  4e  s*  glpire  ;  aucune  ^liaispa. c^i- 
jpgâ^le.entr'eqx  .et  les  .ennçqis.de  FEtetja'ja- 
yait  souillé  fleur  exi&tence  ,  jet  Je.  soupçon  du 
gçnér<al  JVXweaoï^e^i^t^s.uae, preuve. 

XiV.  Cep^pda^t:|Lajok|is .«est  acciis^é  Ravoir 
vu  Piçhegrufl^j^,jd^rnier  ppur  s'entendre  ^r 
les  .plans  $e  la  ,  compilation  qgi  tendaient  a 
rassa^siuxat^du.prei^ier  çftpsul  $t,k  Ttenvabip$e- 
me,m  dupoiiypjr. 

C'c#t  ici  le,l^ft^r^^4^ireijes  <&efe4e 
l'accusation  portée  contre  le  général  Lajolais, 
afin  de  répondre  catégoriquement  à  chacun 
d'ç^x;  ,U  estai^  àij&ç^er  „$x#$  ilr$çtçlus 
facile ..4e, $éï»i?fttt;er  13#pp*$a ce deçslui  *  qu'çji 
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XV.  Lajolais  n'a  point  vu  Pichegru  l'été 
dernier ,  et  il  n'en  a  jamais  convenu  ;  les  pa- 
piers qu'on  a  saisis  chez  lui  en  Alsace  prou- 
vent cette  dénégation,  puisque  du  nombre  se 
trouve  un  passeport,  à  l'aide  duquel  il  fit  le 
voyage  de  Paris  pour  solliciter  du  service  au- 
près du  général  Moreau.  Quand  on  sollicite 
du  service  dans  «a  patrie,  il  est  impossible  que 
l'on  conçoive  l'idée  d'une  conspiration  ;  il  est 
impossible  que  l'on  soit  l'organisateur  d'aucun 
plan  destructeur  du  gouvernement  qui  nous 
protège  et  nous  emploie  !  Il  faudrait  pour  cela 
que  cette  conspiration,  ces  plans  ,  eussent  été 
médités  ,  mûris ,  réfléchis  avec  quelqu'un 
ayant  une  grande  influence.  Eh  !  certes  ,  La- 
jolais ne  voyant  personne ,  %ne  pouvait  seul, 
s'il  en  eut  conçu  le  projet ,  faire  réussir  au- 
cune-conspiration,  ni  travailler  au  bénéfice 
d'aucun  parti  ;  la  suite  de  la  discussion  prou- 
-  vera  bien  mieux  encore  l'invraisemblance  d'une 
pareille  conception ,  et  combien  Lajolais  était 
incapable  d'entrer  dans  aucune  coalition. 

PREMIER      GRIEF. 

Lajolais  a  vu  Pichegru,  et  il  s9 était  chargé 
de  lui  procurer  une  entrevue  avec  Moreau. 
Réponse.  Depuis    long -temps  Lajolais 
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avait  conçu  4'idée  de  réunir  les  généraux  Pi-* 
chegru  et  Moreau  ,  de  leur  Jaire  tmblier  leurs 
anciens  démêlés.  Pour  réaliser  une  si  noble 
intention,  il  pria  Pichegru  de  lui  donner  un 
billet  pour  Moreau  ,  auprès  duquel  il  voulait 
une  recommandation  pour  avoir  de  l'emploi  ; 
ce  billet  fijt  adressé,  d'Angleterre  en  France , 
à  Lajolais ,  qui  le  remit  au  général  Moreau  , 
vers  prairial  an  onze.  Cette  circonstance  est 
d'autant  plus  frappante,  que,  jusqu'aux  débats, 
on  paraissait  croire  que  Lajolais  avait  fait  deux 
voyages  à  Londres ,  et  que  c'était  au  retour  du 
premier  de  ces  voyages ,  qu'il  avait  apporté  au 
général  Moreau  le  billet  dont  il  est  question. 
Ce  billet  reçu,  Moreau  répondit  verbalement 
qu'ayant  cessé  toute  espèce  de  relations  avec 
les  personnes  qui  pouvaient  disposer  des  pla* 
ces,  il  lui  était  impossible  d'être  utile  dans  le 
moment;  ce  fut  alors  que  Lajolais  parla  de 
Pichegru  ,  et  du  désir  qu'il  avait  de  revoir  le 
général  Moreau.-  Ce  premier  pas  de  Lajolais 
vers  le  but  conciliateur  l'enhardit  davantage  ; 
il  redoubla  d'efforts  pour  opérer  le  rappro- 
chement. Eh!  pourrait-on,  sans  injustice, voir 
en  cela  des  intentions  criminelles?  Pourrait-on, 
de  bonne  foi  ,  condamner  une  action  aussi 
loyale ,  aussi  franche,  quand  le  besoin  de  ra- 
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tiiefier  les  hoïtimes  a  l'oubli  du  cassé  s'esi  fait  I 
sentir  depuis  le  calme  dont  nous  jouissons? 
Mais  ,  *lira-t-on ,.  comment  se  fait-41  que  Lu  y 
jolais  qui  axait  été  persécuté  lui  et  sa  famille , 
pendant  28  mois ,  par  la  dénonciation  du  général 
Moreau,  cherchât  a  réconcilier  deux  hommes , 
quand  /lui,  devait  nécessairement  agir,  avant 
tout,  pour  son  propre  compte  ?  Car  s'il  est  rare 
de  voir  des  hommes  tout  employer  pour  récon- 
cilier deux  ennemis ,  ce  qui  demande  souvent 
une  persévérance  au-dessus  de  l'égoïsme  du 
siècle  /il  est  plus  rare  encore  de  voir  un  en- 
nemi sacrifier  jusqu'à  son  propre  ressentiment 
et  jouer  le  rôle  d'intermédiaire  entre  cet  en- 
nemi et  Fhomme  dont  l'existence  se  trouve  at- 
tachée par  un  aussi  doux  sentiment  que  celui 
de  l'inviolable;  amitié ,  à  notre  propre  fortune; 
ainsi,  les  démarches  de  Lajolais  devaient  donc 
paraître  suspectes  ?  A  cela  nous  répondrons 
que  Lajolais  ayant  été  renvoyé  absous  de  toute 
Êçcusatkm  ,  par  un  jugement  du  conseil  <le 
guerre ,  a  dû  oublier  toute  idée  de  rancune  ; 
tous  les  genres  de  ressentiments  devaientcesser 
peur  toujours ,  et  Ton  sait  que  ces  nobles  prin- 
•cipeis   formaient   l'apanage   du  militaire.;  et 
.certes,  en  oubliant  ce  qui  le  concernait ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  sou  vami  ?  Lajolais  ffou- 
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Vail  tiiiè  récompensé  bien  douce  du  saèrjfîcë 
qu'il  faisait  dé  ce  qui  lui  était  personnel,  dans 
l'exécution  d'un  projet  qui  devait  ramener  PlV 
chegru  dans  lés  bras  de  Moreau; 

DEUXIÈME     ORtÈFl 

ji  quoi  devait  servir  cette  entrevue  ,  si  ce 
n'était  pour  s'expliquer  avec  plus  de  détails 
sur  les  moyens  d'exécution  ? 

Réponse*  Les  débats  ont  prouvé  que 
David  /  ami  de  Pichegf  u  >  et  lié  avec  le  général  . 
Moreàu ,  avait  aussi,  et  avant  Lajolais  i  conçu 
le  dessçin  de  les  rapprocher,  i/abbé  David 
communique  aux  deux,  généraux  les  lettres 
qu'il  reçoit  dé  chacun  d'eux  ;  mais  sans  s'écrire 
iii  l'un  ni  l'autre  ,  on  s'explique  ,  on  se  rap-i 
proche  ex  cm  finit  par  se  pardonner.  Les  choses 
amenées  k  ce  point,  rien  ne  paraît  plus  naturel 
que  la  lettre  écrite  a  l'abbé  David  par  le  gé- 
néral Moreau,  en  messidor  an  16,  dans'  laquelle 
il  disait  :  »  Qu'il  ne  voulait  point  se  justifier* 
h  de  là  dénohciation  qu'il  avait  faite  en  l'an  5; 
»  qu'il  af  ait  bien  regreté  que  le  parti  qu'avait 
»  pris  Pichegf  u  dans  les  trois  dernières  cam-f 
»  pagnes,  ait  confirmé  l'opinion  qu'il  ^vait  çu« 
»  de  sa,  culpablité* 

DiscédesDef.  LPV  iç 
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»  Qu'au  surplus  ,  la  situation  de  Pichegru 
»  lui  faisait  beaucoup  de  peine,  et  qu'il  saisirait 
>)  avec  plaisir  l'occasion  4e  lui  être  utile  ». 
Que  si  l'autorité  lui  faisait  dfœ  qu'il  était  k 
seul  obstacle  à  la  rentrée  de  Pichegru,  Use 
hâterait  de  le  faire  cesser. 

'  Le  général  Moreau  en  a  convenu ,  il  n'a  pu 
le  croire  coupable  en  travaillant  à  être  utile  à 
Pichegru ,  surtout  quand  il  savait  que  d'autres 
généraux  que  lui  avaient  promis  l'emploi  de 
Jeur  crédit  pour  obtenir  la  rentrée  de  Pichegru, 
et  que  l'un  de  ces  généraux  >  spécialement,' 
•  allait  en  faire  la  demande  directe  au  premier 
Consul. 

Ainsi ,  dès  qu'il  est  démontré  que  les  ten- 
tatives du  rapprochement  avaient  été  com- 
mencées et  presque  couronnées  du  succès, 
Lajolais  n'avait  donc  plus  rien  k  faire,  et 
c'était  parce  que  David  ,  en  arrestation  ,  ne 
pouvait  plus  rien  y  qu'il  interposa  sa  médiation 
pour  amener  cette  réunion  au  point  où  il  la 
voulait;  il  est  avoué ,  il  est  démontré  au  procès 
que  les  projets  de  David  n'étaient  point  cri- 
iîninels  ;  pourquoi  supposer  de  plus  mauvaise» 
intentions  à  Lajolais  ? 
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TROISIÈME    GRIEF. 

Est-ce  que  sans  un  motif  aussi  forf  y  Mo- 
reau  eût  pu  engager  Pichegru  à  venir  sur  un 
territoire  dont  il  était  bannie  et  dans  lequel, 
au  premier  pas ,  il  devait  trouver  la  mort? 

Réponse.  Le  général  Moîeau  voulait  au  / 
contraire  que  Pichegru   quittât  un  pays   eu 
guerre  avec  la  France  ;  il  était  proscrit ,  il  est 
vrai  f  mais  n'étant  pas  jugé ,  il  avait  les  mêmes 
droits  a  la  clémence  du  gouvernement  que  ceux 
qui ,  comme  lui ,  avaient  subi  le  sort  de  la  dé- 
portation au  18  fructidor.  Du  reste  ,  ne  sait-on 
pas  «pie  Moreau  ne  voulait  pas  correspondre 
avec  Pichegru  tant  qu'il  demeurerait  dans  des 
contrées  ennemies  de  la  France  ,  et  que  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  fut  possible  d'y  rentrer  avec 
sûreté  ,  soft  désir  était  qu'il  se  retirât  dans  un 
pays  neutre ,  l'Allemagne,  par  exemple ,  pour 
pouvoir  «lors  tenter,  avec  des  effortè  mieux  . 
établis ,  de  le  faire  rayer  delà  liste  des  émigrés? 
Il  y  a  donc  loin  de  ce  sentiment  que  l'on  prête 
gratuitement  à  Lajolais  et  à  Moreau  ,  à  celui  { 
qui  conduit  à  devenir  coupable  de  tentatives 
de  conspiration  I 
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QUATRIÈME     CRIÉ  T. 

C'est  lui  (  plusieurs  conjurés  en  ont  dépo~ 
se)  qui,  par  son  rapport  sur  la  situation  pot£~ 
tique  de  la  Frqnce  ,  et  sur  V assurance  qu'il 
avait  donnée  de  la  disposition  générale  des 
esprits,  les  a  déterminés  à  presser  l'eocécu* 
tion  des  dernières  résolutions. 

Réponse.  Pour  croire  que  Lajolais  ait  pu 
donner  des  renseignements  sur  la  situation  po-  . 
Inique  de  la  France,  il  faudrait  supposer  qu'il 
était  initié  dans  quelque  mystère,  qu'il  eût  eu 
des  liaisons  avec  quelques  intéressés  puissants; 
qu'il  eût  été  admis  à  quelques  conciliabules 
composés  de  gens  de  marque;  mais  ces  sup- 
positions s'évanouissent  quand  on  voit  ceux 
des  accusés  qui  étaient  en  Angleterre,  et  no- 
tamment les  frères  Polignac,  Rochelle  et  de 
Rivière,  déclarer  qu'ils  n'ont  jamais  dans  ce 
ce  projet-là,  entendu  parler  du  nom  Lajolais  M 
qui  était  également  étranger  aux  ci -devant 
princes  français;  or,  comment,  d'après  ces  rap- 
ports^ peut^on  raisonnablement  concevoir  que 
ce  chef  d'accusation  soit  vrai?  Lajolais  n'a 
donc  dès-lors,  ni  déterminé,  ni  pressé  l'exé-^ 
cution  d'aucun  plan,  auquel,  s'iten  a  existé* 
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51  ne  pouvait  avoir  aucune  part.  Rochelle  s'ex- 
plique plus  clairement  à  cet  égard,  en  disant 
qu'à  Londres  on  comptait  sur  Moreau ,  mais 
qu'il  ne  sait  si  c'était  Lajolais  qui  répandait 
ce  bruit. 

*  Ainsi  des  bruits,  des  oui  dire ,  dont  on  n'in- 
dique pas  les  auteurs,  et  répandus  dif-on  à 
Londres  sur  des  projets  de  conspiration  en 
France,  voilà  tout  ce  qui  constitue  la  culpabi- 
lité de  Lajolais  à  cet  égard. 

CINQUIÈME     GRIEF. 

//  a  fait,  avec  Pichegru  ,  partie  du  troisième 
débarquement,  au  devant  duquel  Georges  et 
d'autres  conjurés  ont  été;  et  il  a  suivi,  avec 
Rochelle,  une  des  lignes  indiquées.;  on  F  a 
reconnu. 

Réponse.  Il  est  vrai,  et  Lajolais  l'avoue 
de  bonne  foi,*pi'il  a  débarqué  avec.  Piche- 
gru, et  qu'un  nommé  Larive  se  trouva  à  leur, 
rencontre;  que  GeorgeSu,  aujourd'hui  reconnu 
pour  avoir  pris  différents  noms ,  prenait  égale-v 
ment  celui  de  Larivp;  que  ce  n'est  que  depuis 
ce  débarquement  qu'il  e$t  cohiui  de  Lajolais. 

Qu'il  existait  d'autant  moins  d'intelligences: 
çntr'eux,  que  Lajolais  a  fait  seul  le  voyagé  dé 
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Paris  avec  Rochelle  qui  Ta  quitté  de  suite  et  ne 
Ta  plus  revu  ;  ajoutons  à  cette  double  circons- 
tance que  Lajolais,  lors  de  son  départ  pour 
l'Angleterre,  comptait  si  peu  faire  le  voyage 
de  Paris  à  son  retour,  qu'ilavait  laissé  sa  voi- 
ture en  Dannemarck,  à  l'endroit  même  où  il 
s'éfait  embarqué  pour  ramener  par  le  même 
lieu  Pichegru  qu'il  allait  chercher  à  Londres  r 
pour  le  faire  demeurer  en  Allemagne.  Lajolais 
au  surplus  n'a  point  suivi  la  ligne  indiquée,  s'il 
en  existait  une  ;  car  il  n'a  été  reconnu  par  au- 
cun des  logeurs ,  ni  aux  confrontations ,  ni  aux 
débats. 

SIXIÈME     GRIEF* 

I 

A  peine  fut-il  a  Paris,  qu'il  s'est  empressé 
d'aller  chez  Moreau  pour  le  prévenir  de  V ar- 
rivée de  Pichegru  et  lui  demander  un  rendez* 
vous  pour  Vex-généraL  ' 

Vers  la  fin  de  1  hiver  dernier,  Lajolais  fut 
faire  une  visite  au  général  Moreau  ;  il  lui  apprit 
que  Pichegru  était  à  Paris,  qu'il  desirait  le 
voir^pour  presser  les  moyens  de  rendre  son 
retour  public  en  France  ;  mais  alors ,  sur  plu- 
sieurs refus  de  la  part  dç  Moreau,  Lajolais 
craignit  de  voir  s'évanouir  le  fruit  de  ses  ten- 
tatives de  rapprochement,  il  redoubla  d'efforts 
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et  ne  perdit  pas  courage  ;  il  revint  plusieurs  fois 
sur  ses  pas;  ayant  apperçu  moins  de  répu- 
gnance chez  le  général  Moreau,-  il  se  déter- 
mina ,  accompagné  de  Cotichery ,  à  lui  présen- 
ter Pichegru;  Moreau  le  reçut  bien;  ils  passè- 
rent dans  une  bibliothèque  ;  Gouchery  et  Lajo- 
lais se  tinrent  dans  une  pièce  séparée,  et  l'en- 
tretien ne  dura  pas  pltis  d'un  quart  d'heure; 
dès  que  les  généraux  sç  trouvaient  ainsi  réunis , 
il  n'appartenait  pas  à  Lajolais  de  rester  specta-r 
téur  de  l'entrevue;  souvent  un  essai  deréconci-* 
liàtion ,  âtnènant  des  souvenirs  douloureux  ,  en- 
traîne avec  lui  des  reproches  dont  un  tiers  doit 
éviter  d'être  téiriôin;  ainsi,  c'était  donc  par 
pure  bienséance  que  Couchèry   et   Lajolais 
s'étaient  séparés  des  deux  généraux,  et  non 
pas,  cofrime  oii  a  voulu  le  faire  croire,  d'après 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu;  s'il  eût  été  ques- 
tion alors   du  plan  de  conspiration  ,   si  des 
projets  eussent  été  à  l'avance  médités  à  la  con- 
naissance de  Lajolais ,  celui-ci ,  au  lieu  de  se 
tenir  éloigné  dés  deux  généraux  au  moment  de 
l'entrevue ,  n'eût-  il  pas  partagé  leur  entretien 
et  profité  du  résultat?  S'il  eût  été  l'un  des  con- 
jurés ,  ne  pouvait-il  pas  lui  convenir  alors  de 
connaître  les  plans ,  les  ressources,  les  forces 
de  la  conjuration  et  des  autres  conjurés  ?  S'il 
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çût  été  l'un  des  conspirateurs ,  les  généraux 
Pichegru   et  Moreau    ne    l'auraient -ils  pas 
admis  au  bénéfice  de  l'entretien ,   à  la  con-, 
naissance  du  résultat?  En  un  mot,  s'il  eût  été 
question   de   conspiration,  Moreau  aurait -il 
montré  tant  de  répugnance  à  recevoir  Pichegru 
chez  lui,  sur  les,  instances  réitérées  de  s.on  ami 
Lajolais?  Mais  achevons  de  prç>uver  qu'il  n'a 
jamais  existé  de  conspiration  entre  ces  géné- 
raux, et  démontrons  qu'ils  n'en  ont  jamais 
médité  le  projet.  Moreau  et  Pichegru,  et  ce 
fait  a  été  prouvé  a,ux  débats,  n'ont  point  été 
contents  l'un  de  l'autre  dès  leur  première  en* 
trevue ,  et  sans  doute  les  conseils  qu'avait  doives 
Moreau  à  Pichegru  de  quitter  l'Angleterre  et 
*  de  se  retirer  quelque  temps  en  Allemagne 
pour  y  attendre  sa  radiation,  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  rendre  cette  entrevue  désagréable 
pour  Pkhegru,  dont  le  cœur  était  ulcéré  par 
la  persécution;  dans  cette  conjoncture,  Piche- 
gru se  retira  mécontent  et  bien  résolu  de  ne 
point  revoir  Moreau  ;  de  retour  chez  Rolland* 
où  lui  Pichegru  était  logé ,  il  lui  fit  part  de 
$qii  mécontentement  et  de  sa  décision  de  n& 
plus  revoir  Moreau;  mais  Pichegru  était  venu  en 
Irance  pour  se  réconcilier ,  pour  s'expliquer, 
et  tairç  cesser  enfin  toute  inimitié ,*  J^çlland 
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connaissait  ce  motif;  Rolland  se  chargea  de  voir 
Moreau;  il  y  fut  en  effet,  et  le  pressa  de  con-< 
sentir  a  un  dernier  entretien.  Ici,  Lajojais 
avoue  qu'il  n'a  jamaia  su  positivement  ce  qui 
s'est  pa$sé  ultérieurement  entre"  ces  généraux,, 
surtout  Rolland  s'étant  seul  chargé  du  rôle 
d'intermédiaire,  dans  l'espérance  4'y  Weiufe 
réussir  que  ne  l'avait  fait  Lajolaist 

Septième    grief. 

//  était  au  boulevard  de  la  Madeleine  A 
V heure  marquée  pour  V entrevue* 

Réponse,  Rolland  dit  à  Lajolais  que  le  géné- 
ral Moreau  ay^it  promis  un  rendez-vou?  à  Pi- 
chegru,  sur  le  boulevard  de  fe  Madeleine, 
ver$  Ja  chute  du  jour,  et  lui  indiqua  même 
l'allée  où  IVJorçau  devait  passer,  en  l'invitant 
d'y  conduire  Pichegru;  alors,  toujours  enhardi 
par  l'espoir  de.  réussir,  Lajolais  conduisit  Pi- 
chegru sur  lç  boulevard  de  fo  Madeleine ,  où  il 
le  quitta  sans  avoir  vu  Moreau  ni  qui  que  ce  fut 
de  sa  maison;  en  sorte  qu'il  n'a  pas  su  si  ce* 
généraux  s'étaient  rencontrés. 

HUITIÈME      GRIEF. 

Georges  a  été  chez  lui  r  rue  Culture  Ste*~ 
Catherine  ;   i(  $  reçu  Jyles    de  Polignqç  A 
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Rivière  et  Couchery  ;  il  a  logé  Pichegru  , 
qui  Va  conduit  ensuite  chez  Rolland  ;  il  ne 
peut  contester  qu'il  était  toujours  à  côté  de 
ce  chef  de  conspiration  ;  il  savait  ce  ïjue 
tramaient;  presque  tous  les  conjurés  ;  qui 
pourrait  donc  n'être  pas  convaincu  qu'il  est 
du  nombre  des  conspirateurs  ! 

Réponse.  A  son  arrivée  à  Paris,,  Lajolais 
loua  un  appartement  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine, où  il  ne  reçut  personne  tant  qiifil 
l'habita  seul ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  quitté 
Chaillot  et  la  maison  de  Rollancl  ,  que  Pichegru 
consentit  à  l'offre  que  lui  fit  Lajolais  'de  par- 
tager son  appartement;  que  plusieurs  per- 
sonnes y  viurent  seulement  pour  rendre  visite 
à  Pichegru.  Les  débats  ont  prouvé  que  ces 
personnes  étaient  M1VÎ.  de  Polignàc  et  Georges, 
connu  sous  le  nom  de  la  Rive  ;  mais  jamais 
Lajolais  ne  s'occupait  de  ces  visites ,  tant  il 
était  étranger  au  motif  qui  les  faisait  faire;  et 
d'ailleurs  ,  l'appartement  de  Pichegru  était 
séparé  du  sien  :  il  eût  été  inconvenant  qu'il 
se  fut  mêlé  d'aucun  entretien  pour  le  seul 
plaisir  de  commettre  une  indiscrétion. 

Lajolais  le  dit  encore  ici  avec  vérité  ,  et  si  cet 
aveu  peut  lui  coûter  la  vie ,  il  en  fera  volontiers 
le  sacrifice  ;' les  liens  de  la  douce  amitié  ,  de 
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ce  sentiment  <jui  fait  le  charme  de  l'existence 
des  hommes ,  se  resserrèrent  davantage  entre 
lui  et  Pichegru ,  depuis  qu'après  tant  d'eflbrts 
il   l'avait  déterminé  à  quitter  l'Angleterre; 
alors   il   ne  le  perdait  pas  de  tue  9  son  être 
s'identifiait  avec  le  sien ,  et  ses  malheurs  ou 
ses  succès  lui  devenaient  personnels  ;  de -Ht 
ces  soins ,  ces  prévenances ,  ces  ménagements, 
traits  heureux  de  cette  amitié  si  nécessaire  au 
bonheur  de  la  vie  ;  jamais  Lajolais  ne  laissait 
Pichegru  seul  ;  il  connaissait  son  caractère  ta* 
citurne ,  il  savait  qu'il  avait  bésbin  de  distrac- 
tions ;  aussi  Lajolais  se  reprochérait-il  toîitè 
la  vie  d'avoir  négligé  les  plus  légers  égards 
envers  Pichegru. 

NEUVIÈME        GRIEF. 

Lajolais  qui  avait  besoin  dç  passé*- port 
pour  ^voyager  dans  V intérieur,  et  qui  savait 
bien  les  moyens  qu'il  pouvait  employer  aux 
frontières p  est  évidemment  le  fabricateur  ou, 
k  complice  dé  la  fabrication  de  ce  passeport. 

Réponse.  On  a  cherché  à  faire  un  crime 
à  Lajolais ,  d'avoir  beaucoup  de  dettes  ,  ce 
qui  l'avait;  dit-oiï,  entraîné  dans  des  écarts 
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déshonorants  ;  nous  avons  vu  que  par  suite  de 
la  dénonciation  de  Tan  5 ,  il  fut,  ^n^  Ç110  sa 
famille,  jeté  dans  les  cachots ,  où  il  a  demeuré 
pendant  28  mois  ;  à  cette  époque,  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  Pichegru,  lavaient  forcé 
de  vendre  plusieurs  domaines ,  et  de  contracter 
beaucoup  de  dettes  ;  ces  dettes  furent  consi- 
dérablement augmentées  par  sa  longue  et 
cruelle  détention  ,  non  pas  seulement  par  les 
dépenses  qu'elle  nécessitait  ,  mais  encore  par 
les  poursuites  énormes  qu'exercèrent  contre 
lui,  pendant  ce  temps  ,•  plusieurs  créanciers 
qui  ajoutèrent  par  là  au  montant  de  leur  dû , 
des  frais  considérables.  Sorti  de  captivité ,  il  se 
trouva  dans  une  gêne  profonde ,  forcé  de  vivre 
sur  de  nouveaux*  emprunts  ;  alors  "pour  éviter 
les  poursuites  nouvelles  de  ses  créanciers,  et 
se  mettre  à  portée  de  solliciter  avec  moins  de 
craintes  une  place  qui  .pût  pourvoir  aux  be* 
soins  du  moment ,  il  reçut  d'un  ami  un  passe- 
port dont  il  n'avait  fait  aucufi  usage  ';  il  le  prit, 
non  dans  l'intention  de  changer  son  nom ,  mais 
pour  s'en  servir  au  besoin,  .c'est-à-dire  dans  le 
cas  où  ses  créanciers  voudraient  exercer  contre 
lui  la  contrainte  ;  jamais  il  n'a  regardé  ce  passe- 
port comme  étant  faux ,  'et  ce  grief  qui  lui  es* 
imputé  ne  pçut  s'appliquer  ni  à  sa,  conduitQ 
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bî  k  ôeâ  principes.  En  effet ,  si  Lajolais  eut 
voulu  Êiire  usage  de  ce  passe-port  pour  tout 
autre  motif  que  celui  qui  le  lui  aVait  fait  rece- 
voir, il  pouvait  s'en  servir  au  moment  où  il  fut 
arrêté  :  car  Fofficier  de  police  qui  a  été  chargé 
de  ce  soin  ne  le  connaissait  pas ,  puisqu'il  lui 
demanda  son  nom,  en  ajoutant  toutes  les  ques- 
tions qui  environnent  l'exécution  d'un  mandat 
d'arrêt.  Eh  bien  !  que  fit  Lajolais  dans  cette 
position  ?  il  répondit  franchement  à  tout  >  et 
ne  parla  nullement  du  passeport  ;  aucune  dé- 
claration au  procès  ne  dément  cette  assertion  , 
et  rien  ne  prouve  d'une  autre  part  que  Lajolais 
se  soit  jamais  servi  de  ce  passe-port  y  rien  ne 
prouve  non  plus  que  ce  passe-pôrt  ait  été  déli- 
vré directement  à  Lajolais  ,  puisque  la  signa- 
ture qui  s'y  trouve  apposée   n'est  point  son 
écriture. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ici  qu'après 
*ix  jours  d'un  travail  continuel  et  pénible  qufexi-' 
geait  la  surveillance  des  débats  de  cette  grande 
cause,  il  nous  est  resté  trop  peu  de  temps  pour 
établir  notre  défense;  ;  il  a  donc  fallu  prompte*- 
ment  répondre  aux  différents  chefs  d'accusa- 
tion portés  contre  Lajolais,  et  parcourir  ensuite 
avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  les  différents  té* 
'  woignages  qui  ont  été  reçus. 
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Il  ne  suffisait  p^s  de  suivre  ces  témoignages , 
il  fallait  aussi  s'ajtacher  attentivement  à  la  masse 
entière  de  l'accusation ,  et  la  disséquer,  en  quel- 
que sorte,  pour  s'assurer  si,  en  effet,  ij  a  existé 
une  conspiration;  ce  travail,  dans  un  délai 
aussi  court,  nous  a  laissés  fort  au-dessous  de 
notre  sujet  ;  mais  nous,  sommes  d'avance  con- 
vaincus que  les  intérêts  de  Lajolais  ne  souffri- 
ront pas ,  dans  l'idée  des  magistrats,  des  omis- 
sions forcées  de  son  défenseur. 

I.  Çichegru  fuft  déporté  au  18  fructidor; 
.dans  cette  nouvelle  circonstance ,  La|olais  lui 
ouvrit  de  nouveau  sa  bourse,  et  sa*  créance 
augmenta  d'autant. 

II.  Il  y  a  deux  arfs  à  peu  près ,  Lajolais  fit 
un  voyage  à  Londres  pour  y  voir  Pichegrù 
et  arrêter  avec  lui  les  comptes  des  différentes 
avances  qu'il  lui  avait  faites.  Ce  voyage  fut 
fait  après  le  traité  d'Amiens ,  et  fut  de  très- 
courte  durée.  Lajolais  retint  en  France  au 
bout  de  huit  à  dix  jours;  ce  fut  dans  ce  voyage 
que  Lajolais  conçut  le  projet,  bien  digne  d'an 
galant  homme,  de  continuer  ce  que  l'abbé 
David  avait  si  généreusement  commencé  ; 
c'est-à-dire,  les  démarches  nécessaires  à  la 
réconciliation  des  deux  généraux  Pichegrù  et 
Moreau. 
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III.  Dajis  cette  réconciliation  ,  Lajolais 
voyait  un  triple  avantage  ;  d'abord  de  réunir 
deux  héros  divisés  faute  de  s'être  entendus  ; 
d'obtenir,  par  levtr  réconciliation,  du  service 
qui  le  mettrait  à  même  de  rétablir  ses  affaires, 
en  assez  mauvais  état  ;  enfin ,  de  parvenir  au 
remboursement  de  toutes  les  avances  qu'il  avait 
faites  à  Pichegru. 

IV.  On  a  vu  quels  ont  été  les  moyens  em- 
ployés par  Lajplais  pour  faire  réussir  son  pro- 
jet ;  et.  certes ,  il  y  a  loin  de  là  aux  sentiments, 
à  la  conduite  criminelle  qu'on  lui  reproche» 
On  a  vu  de  quelle  manière  et  dans  quelle  in- 
tention il  est  venu  à  Paris  ;  et  les  débats  ,  les 
déclarations ,  nous  le  disons  avec  vérité ,  p'ont 
établi  ,  contre  Lajolais,,  aucune  preuve  de 
culpabilité. 

V.  Cependant  le  séjour  de  Lajolais  à  Paris 
fut  mêlé  de  craintçs  et  d'inqiijétudes  ;  des  pro- 
jets de  conspiration  occupèrenuous  les  esprits; 
et  la  surveillante  police,  à  qui  rien  n'échappe, 
parvint  à  décQuvrir  ce  qu'elle  appelait  des 
conjurés,  les  fît  saisir,  et  tout-à-coup  s'éleva 
une  accusation  colossale  contre  tous  ;  on  ne 

.  parla  plus  que  de  conspiration,  que  de  conju- 
rés ;  les  agents  furent  désignés  et  provisoire- 
meju  jetés  daj&s  les  cachots ,  ceux-là  même  qui 
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notaient  atteints  que  dû  simple  soupçon.  ÏJii 
nombre  des  prétendus  chefs  se  trouvèrent  Pi- 
chegru  ,  Moreau  et  Georges  ;  du  nombre  dès 
agents  secondaires  se  ttouVa  Lajolais.  Tous 
furent  mis  en  jugement  i  tous  sont  accusés;  et 
c'est  sur  leur  sort  <}uë  la  justice  doit  prononcer. 

VI.  Sans  doute  depuis  long-temps  la  famille 
des  Bourbons  fait  tous  ses  efforts  pour  ressaisir 
les  rênes  du  Gouvernement  français.  Sans  douté 
l'Angleterre ,  par  le  machiavélisme  le  plus  afc 
freux,  cherche  arépaucfréparmiûous  la  guerre 

"  civile,  en  attisant  le  feu  de  la  discorde  entre 
les  généraux  et  Je  chef  dé  l'État;  c'est  à. l'aide 
de  semblables  moyens ,  et  en  tersant  le  poison 
de  la  calomnié  sur  les  héros  (fui  Ont  illustré  h 
République  ,  que  cette  puissance  ,  implacable 
ennemie  de  la  nôtre ,  espère  rompre  l'hârmcK 
niç  qui  régné  dané  toutes  lesi  parties  de  l'ad- 
ministration,  nous  conduire  insensiblement  à 
dé  nouveaux  troubles  intérieurs,  et  nous  rame- 
ner ainsi  sous  le  jôug  d'une  familïe  qui ,  par 
ses  écarts  >  l'oubli  de  ses  obligations  les  plus 
sacrées,  nousaconduits  au£  malheurs  qui  tra't 
fait  gémir  la  France  pendant  tant  d'années  ï 

VII.  Mais  examinons  ici  le  plan  de  mtécôné- 
piratiôn  qui  occupe  l'Europe  entière  ;  voyons  si 
cette  Conspiration  existe;  examinons  la  con- 
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duite  des  prétendus  conjurés;  formons  -nous 
une  idée  de  ce  qui  est,  pour  connaître  le  véri* 
table*état  où  nous  nous  trouvons. 

VIII.  L'immortelle  journée  du  18  brumàirç 
a  répandu  sur  la  France  un  jour  radieux; 
le  génie  tutél^irë ,  qui  a  présidé  à  nos  con- 
quêtes, a  placé  le  timon  du  Gouvernement 
dans  les  mains  protectrices  de  Napoléon,  de 
ce  héros  qui  a  étonné  l'univers  et  dont  la  pos- 
térité aura  peine  à  concevoir  le  courage  ;  com- 
ment serait-il  possible  qu'après  les  leçons  qu'il 
a  données  aux  puissances  de  la  terre,  aucune 
d'elles  fut  assez  l'ennemie  de  ses  intérêts  pour 
tenter,  à  l'aide  d'une  poignée  de  malheureux, 
ce  qu'elles  n'opt  pu  opérer  avec  leurs  forces 
militaires!  Ah!  disons-le  de  bonne  foi,  il  est 
impossible  que  ce  projet  ait  jamais  été  conçu, 
ait  jamais  été  méditp  !  Non ,  il  n'y  a  point  de 
conspiration,  rien  ne  le  prouve ,  rien  ne  le  dé- 
montre évidemment ;  s'il  n'y  a  pas  de  conspi- 
ration, il  n'y  a  pas  de  conspirateurs;  s'il  n'y 
a  pas  de  conspirateurs,  tous  les  accusés  doivent 
être  mis.  en  liberté.  , 

IX.  Une  conspiration  !  voyons  de  quoi  ell* 
se  cpmpose  ;  quels  sont  ses  éléments ,  quels, 
sont  ses  moyens  ;  cherchons  Je*  signes  qui  la. 
caractérisent. 

ZXisc.  des  Déf.  I.  P.  m 
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'  Ufceconypiï^ 

dtf  nt  les  ntoûs  -,  les  tittfès ,  ièa  ifldyteiii ,  leà  res- 
sources sont  mis  efc  œUVîrèj  fftïùlr  'dpël^  te 
féiYetsemèht  d'un  édifice  qttfelfebhqué^  fcet 
édifice  *  dans  ïe  Sfeift  de  l'afdte  (Pac'cb&afiiJh  > 
était  lé  Goùvierneiftént  ïràtoçàis. 

Une  côftëpitetfon  >  jtottr  àrriVë*  à  ce  Mtf 
devaft  àVoif  des  ehéft  >  defc  agents  -9  dèfe  soldats, 
ééb  miimffobs,  défc  àrmefc  >  iin  cri  dé  ràlllëfctfènk 
•  X.  I ci  y  dû  sôfct  lies  chefe  ?  étâit-eè  Pie&egrti  ? 
é&-ce  Moreau  ?  Eh  !  ri'avoiïs-iidtik  pié  vu 
Quelle  à  été  l'ebpèc'e  'd'intélligënÈétjfei  teîxSstàit 
ëntr*enx?  n  Wôns-tïoWs  pas  Vu  qiiè<ïè&  fyrëtehu 
dus  chefs  dès  conjurés  paraissaSèàat  fort  éloi- 
gnés d^oublier  leurs  anciëtfs  fô&é&iinëtfts  ? 
liés  chefs  d'foré  côhspiratKAi  skcrféent,  d^tfdi- 
nàirè ,  ve  éfiîî  leur  est  j)ërfebfaÉtël>  jVoWr  iseVbc^ 
étirer  ^tfe<fë  4a  taiSsiôh  qiri  Hétir  téftt  cbtifiSee  : 
ici  -,  au  édhtrairfey  tés  <Uiïk  tAteft  'éfcaîëàl  di- 
rigea5, et  àift-âie!ht  fini  pfar  Hfe  <pfftis -te  iteVofr  de 
là  vte  >  si  îètfr  èntrtVtiè^eùi  été  k  cani&  dé 
létfr  ki¥é's$#ïoû. 

XI.  Où  sont  les  conjurés?  ViÉtgtà  ttëtke  in- 
dividus assis  Isiïrlès  bancs  des  êWinîiïelsi  sont 
désignés  ;  voilà  'ce  qui  coWpo&e  ce  foyer  éôris- 
«pirateur  ;  ^ô  à  5ô  malhèrtféuSes  Victièriës  des 
loi*  révolutionnaires,  qui  les  avaient  «caflés 
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ctala  patrie  qu'elles  venaient  revoir!  Ajoutons 
à  ce  nombre  encore  ,  le  surplus  des  accusés  , 
tous  aurez,  dans  4-5  personnes,  le  tableau 
d'une  conspiration  très-idéale  ;  car ,  dans  ce 
nombre  de  conjurés,  12  se  connaissaient  à 
peine ,  avant  leur  arrestation  !  Ils  ont  tous  été 
pris ,  tant  à  Paris  que  dans  différents  autres  en- 
droits de  l'Empire  ;  tous  ont  pris  des  chemins 
différents  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  tous  •, 
£nfin>  sont  sans  organisation ,  sans  ressources, 
sans  moyens  suffisants  pour  opérer  une  conspi- 
ration. On  ne  saurait  trop  le  répéter ,  il  n'y  en 
a  p$s,  il  ne  peut  pas  en  exister,  dont  les  ac- 
cusés soient  véritablement  coupables.  Des  con- 
jurés ont  dçs  armes ,  des  munitions  !  Ici ,  qu'a- 
t-pn  trouvé ,  quatre  misérables  hafrits  >  huit  à  . 
dix  paires  'de  pistolets ,  autant  de  sabres,  quatre 
poignards  et  trente  livres  de  poudre  ;  tels  sont 
les  moyens  par  lesquels  on  voulait  renverser 
Je  Gouvernement  français  !  ce  gouvernement 
<jui,  sous  l'égide,  de  l'intarissable  prévoyance 
de  «on  chef ,  a  fait  trembler  l'Europe  entière  ! 
XII  •  De  tout  ceci,  il  faut  donc  conclure 
.Xju'il  n'y  avait  véritablement,  ni  conspiration, 
;îii  conspirateurs  ;  qu'il  n'a  pas  mênie  existé  de 
.projet  de  conspiration  ;  à  plus  fprte  raison ,  au- 
,çu£  connnencement  d/çxécution  de  conspira* 

30." 
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tïoh  ;  que ,  dès  lors ,  l'acte  d'accusation  n'étaftt 
appuyé  que  sur  de  simples  allégations ,  sur  de» 
éléments  controuvés  f  l'édifice  de  l'accusation 
doit  disparaître. 

XIII.  Nous  terminerons  par  une  réflexion 
qui  se  présente  naturellement  à  la  pensée, 
c'est  que  personne  ne  croira  que  Moreau ,  pat 
exemple ,  qui  a  si  puissamment  contribué  à  la 
gloire  du  nom  français }  que  Moreau  ,  riche 
de  ses  victoires  ,  de  ses  bienfaits  et  de  sa  re- 
connaissance 9s  se  soit  oublié  au  point  de  tendre 
une  main  protectrice  aux  ennemis  de  son  pays; 
il  l'a  dit  lui-même  dans  le  cours  des  débats , 
avec  ce  calme  d'une  conscience  pure  et  sans 
reproches  ,  que  tout  le  monde  savait  que  de- 
puis dix  ans  il  n'avait  pas  fait  une  étourderie  > 
et  qu'il  était  incapable  d'en  faire  désormais  qui 
pût  lui  être  imputée  à  mauvaise  intention. 

Vous  partagerez  notre  opinion  ,  ô  vous 
que  la  reconnaissance  des  Français  vient  d'as- 
seoir 6ur  le  trône  de  leur  empire!  vous  k 
partagerez,  en  jetant  un  œil  favorable  sur  cette 
cause,  si*  quelques  -  uns  des  accusés  se  sont 
rendus  coupables  de  ces  conceptions  qui  fan- 
guent  l'esprit  et  déchirent  Pâme  ;  vous  pardon- 
nerez, comme  Empereur ,  les  crimes- médités 
tontra  le  premier  Consul  ;  vous  ferez  que  lé* 
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regrets  des  uns,  que  les  larmes  des  autres* 
que  les  défiances  et  les  craintes  dé  tous  cesse- 
ront à  la  ,voix  paternelle  du  héros  qui  donna 
la  paix  au  inonde  >  et  fit ,  du  peuple  Français  , 
le  peuple  le  plus  puissant  de  la  terre. 

Le  Président.  Lajolais ,  avez-vous  d'autres 
moyens  k  faire  valoir  pour  votre  défense  ? 

Lajolais.  Je  les  ferai  valoir  moi-même  % 
après  que  la  plaidoierie  sera  finie. 

Le  président.  Voulez-vous  que  monsieur 
Cotterel  parle? 

Lajolais.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  sç  préparer. 

M.  Cotterel.  Je  prie  la  cour  de  vouloir  bien 
recevoir  les  conclusions  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  soumettre. 

Pour  Lajolais ,  mes  conclusions  tendent  à 
ce  qu'il  plaisç  à  là  cour  ; 

Attendu  que  la  loi  ne  charge  le  tribunal  de 
donner  un  conseil  aux  accusés,  qu'autant  qu'ils, 
n'auraient  pas  fait  ce  choix  eux-mêmes;  que 
les  accusés  et  leurs  conseils  y  d'après  les  mêmes 
bis ,  peuvent  dire  tout  ce  qu'ils  croient  utile 
a  leur  défense  ;  que  la  cour  elle-même  a  té- 
moigné l'honorable  intention  de  leur  accorder 
toute  la  latitude  nécessaire  à  leur  défense; 

Et  attendu  qu'il  me  reste  quelques  observa^ 
tion$  k  ajouter  à  la  défense  de  Lajolais  * 
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Vouloir  bien  m'autoriser  à  les  continuer.    : 

Le  Président*  Dès  qu'on  vous  donne  lapa-» 
rôle ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  conclusions. ; 

Lajolais.  Comme  je  suis  persuadé  que 
M.  Cotterel,  qui  a  différentes  causes  à  défendre 
ici,  n'aura  pas  le  temps  de  s'occuper  de  la 
mienne  ,  je  vous  prierai  de  suspendre  >  jus- 
qu'à la  fin  du  débat ,  fct  alors  j'aurai  l'honneur 
de  parler  moi-même. 

Le  Procureur-Gériëral.  Mon  ministère  est 
d'être  l'accusateur ,  et  ce  qui  se  passe  me  force 
de  parler  dans  l'intérêt  de  l'accusé.  Je  suis  loin, 
et  vous  êtes  bien  loin  aussi  de  vouloir  rien  di- 
minuer de  la  latitude  de  la  défense  des  accu- 
sés ;  mais  il  est  évident ,  pour  tout  le  âàonde, 
pour  l*accusé  lui-même  >  que  son  défenseur  a 
besoin  de  préparation.  Je  vous  en  fais  l'obser- 
vation. Là  Cour  lui  donnera  le  temps  néces- 
saire. C'est  à  hii  a  obéir ,  tout  à  la  fois ,  à  k 
défense  qui  lui  est  confiée ,  et  a  la  raison,  dont 
il  ne  devrait  jamais  s'écarter. 

Lajolàis.  M.  Cotterel  a  encore  différentes 
causes  à  plaider  dans  cette  affaire  ;  je  crains 
qu'il  n'ait  pas  le  temps  d'être  prêt.  Je  vows 
prierai  d'en  iiommer  un  autre. 

'(  M.  Cotterel  descend  encore  une  fois  de  la 
tribune  ;  et  y  est  remplacé  par  M.  Moynat.  ) 
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P  L  A  I  DO  TER 
Zî<?  ^f.  MOYNAT,  pour  D±yiD. 

"  jV^  ESSIEURS, 

4  £st  p&ufrjË,  sans  4oui£,  pour  pipi  de  me 
présenter  le  premier  pour  vous  exposer  uup 
cause  qui  touche  à  c,e||p  çlu  géperal  IVJôreau  J 
/et  je  jQm  çtYAue  qwp  je  P£  $$k  pqmment  vous 
p^pnw/er^  en  jc.çttç  occasion ,  .tout  J'jejçnbatT^ 
£UÇ  j^pur.e. 

Je  plaide  la  cause  de  l'acpjfôé  David  ,  mfc 
l^^cti^é  Pjivid  ^gwe  J'qn  regarde  dans  l'affaire 
jppqppç  le  jjripcipal  agen,t  $p  c£ttp  prétendue 
conspjr^pp  ^  4e  i'pcpjjsé  I??vid  ,<jui  en  est  ^ 
dit-on ,  le  prewjter  fil  ;  dpïit  fc  c^usef  tient  à  cellç 
de  l'tfbpijp,  jpgip  urfortipié  gçi^j^uise  trouve 
ici  pèsent.  IleA.t 4<MW $té  |i  desiïpr  pour  w.^i , 
/$ue  J  ^voc^t  qui  ft$l  priqcipa^erçteift  chargé  de 
£,a  justification  jet  qui  p  l^^twde  d'être  en- 
tendu plus  favorableifljçpjdaps  ce  tribunal,  eut 
^ntrepri3  le  |>rjepuçr  pp  défense;  ruais .... 

Le  président.  Il  n'y  a  defyvpur  pçur  perr 

M.  Moyrwt.  Mpis  ,-  puisqu'il  çqpvient  qij£ 
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je  parle  en  cet  instant  le  premier,  quoique, 
d'après  lprdre  de  l'actç  d'accusatiop,  je  n'au- 
rais dû  parler  qu  après  lui;  je  rappèlerai  à 
votre  justice  la  bienveillance  que  vous  me 
devez  dans  une  pareille  position. 

Je  parle  pour  l'abbé  David  >  p'est-3-dire, 
pour  celui  qui  ipérite,  peut-être  ,  plus  parti-? 
eulièrement  de  fixer  votre  attention  par  les 
motifs  qui  l'ont  Émimé» 

Et  quels  sont  ces  motifs  ? 

L'amitié  ,  la  reconnaissance  et  l'enthousiasme 
*  qu'il  a  conçus  pour  la  vertu ,  ou  du  moins  pour 

«lui  qu'il  Croyait  devpir  regarde?  comme  la 
rtu  elle-même. 

Voilà  son  seuj  crime,  voilà  le  seul  titre  de 
aon  accusation ,  et  j'ose  dire  que ,  sôus  ce 
point  de  vue  ,  il  mérite  l'attention  de  tout  le 
tribunal, •l'attention de  touf  le  public. 

Il  a  été  arrêté  le  premier  frimaire  an  n  ;  U 
a  été  arrêté  un  an  avant  que  la  prétendue  cons- 
piration ait  éclaté  ;  il  est  depuis  vingt  mois  dans 
les  fers.  Son  arrestation  a-t-elle  été  légale  ?  c'est 
là  ce  que  je  dois  examiner. 

Pour  cela ,  je  dois  remonter  aux  premières 
époques  de  sa  vie. 

Dans  F  interrogatoire  qu'on  lui  a  fait  subir,  je 
frQuve  qu'on  lui  9  fait  les  questions  suivantest 
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©n  a  voulu  qu'il  rendît  compte  de  ce  qu'il  fit 
autrefois ,  des  places  qu'il  avait  occupées  ;  on 
lui  a  fait  presque  un  crime  de  ses  emplois,  11  est 
donc  important  pour  sa  défense,  de  faire  con* 
naître  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est  actuellement; 
de  mettre  au  grand  jour  son  bon  cœur  et  l'éclat 
de  ses  vertus  ;  et  c'est ,  magistrats  ,  ce  dont 
je  vais  m'occuper  en  cet  instant,  en  vous  priant 
de  m'honorer  de  toute  votre  attention  et  de 
votre  indulgence. 

L'abbé  David  fut,  dans  l'ancien  régime,  curé 
de  Pompadour  ;  il  remplit  cette  fonction  avec 
toute  la  dignité  qui  appartenait  à  son  caractère; 
il  était  l'ami,  le  protecteur ,  le  consolateur  des 
pauvres  ,  et  j'espère  que  personne  ne  pourra 
révoquer  en  doute  la  déclaration  de  M.  l'abbé 
Sicard,  qui  mérite,  à  cet  égard,  la  confiance  de* 
magistrats  et  du  public  ,  surtout  lorsqu'il  vient 
déposer  à  décharge  dans  une  affaire  si  grave  et 
dans  une  audience  aussi  imposante, 

David ,  durant  son  ministère  ,  avaiç  donc 
mérité  l'estime  ,  comme  il  mérita  depuis,  en 
le  quittant,  les  regrets  et  les  larmes  de  tousses 
paroissiens. 

A  l'époque  de  1789,  il  fut,  nommé  curé 
d'Uzerclie,  dans  le  département  de  la  Corrèze; 
jl  y  déploya  les  mêmes  vertus  et  la  même  aipe. 
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La  révolution  arriva ,  et  je  ne  vous  le  nierai 
pas,  l'abbé  David  s'en  montra,  dans  les  premiers 
moments,  chaud  partisan,  tant  qu'elle  n'aYait 
pour  but  que  la  réforme  des  abus  ;  mais,  comme 
il  le  dit  ingénieusement  lui-même  ,  quand  il 
reconnut  que  les  abus  sont  à  l'ét&t  ce  que 
Vécorce  est  a  V arbre, , ,  et  que  vouloir  les  re- 
trancher c'était  donner  la  mort  à  l'état ,  il 
abandonna  le  parti  de  la  liberté  qui  prenait 
dès  lors  toutes  les  formes  de  l'anarchie. 

Bientôt ,  magistrats ,  il  fut  nommé  deux  fois, 
k  l'unanimité,  membre  de  l'administration  dé- 
partementale de  la  Corrè;se;  paiais  voici  <ce  qui 
lui  arriva  : 

A  l'époque  de  1 795,  il  s'éleva ,  daijs  une  as- 
semblée générale  de  ce  département ,  une  es- 
pèce de  conspiration  infiniment  dangereuse  et 
«véritablement  fune&te  à  la  liberté  ;  elle  ne  pror 
posait  rien  moins  que  de  venir  en  masse  sur 
Paris  ,  pour  y  prélever  ,  sur  les  aristocrates, 
1 2,000,000  d'impositions. 

L'abbé  David  s'opposa  avec  jorce  à  cette 
iiorrible  proposition,  et  déclara  hautement  qu'il 
avait  ambitionné  autrefois  le  titre  de  républir 
cain,  mais  que  puisqu'il  fallait  aujourd'hui, 
pour  conserver  ce  titre  ,  devenir  (voleur  ou  as* 
fawn  ,  il  y  renonçait  pour  toujours. 
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Cette  franchise  de  caractèrfe  lui  attira  des 
persécutions  ;  bientôt  il  prit  le  parti  de  quitter 
le  département  de  la  Corrèze.  Où  alla- 1- il , 
magistrats ,  alla-t-il  hors  de  France  ?  quitta-t-il 
le  pays  de  la  liberté  ? 

Non.  Il  alla  se  réunir  au  général  Souham,  son 
neveu ,  qui  commandait  une  armée  dans  le  dé- 
partement du  Nord.  Voilà  quelle  fut  la  pre*- 
mière  démarche  de  l'abbé  David.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  la  connaissance  de  Pichegru.  Fait  pour  les 
apprécier ,  l'abbé  David  vit  les  actions  de  Pi^- 
chegru  ,  ri  en  devint  l'admirateur ,  il  fut  le 
témoin  et  le  compagnon  de  ses  travaux;  il  était 
historien ,  homme  de  lettres ,  plein  tle  talents  ? 
il  fut  animé  d'un  beau  zèle  pour  ce  héros  ,  et 
voulut  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  de 
ses  campagnes.  Voilà  le  premier  lien  et  le  pre- 
mier sentiment  qui  l'unirent  àyec  ce  grand  gc^ 
néral.      * 

De-là ,  cette  estime ,  cette  communication 
de  sentiments  entre  Pichegru  et  David,  et  de-lçi*, 
cette  affection  qui  nous  amène  aujourd'hui  tant 
4e  peines  et  de  douleurs. 

L'âbbé  David  Testa  donc  toujours ,  depuis 
cette  époque,  l'ami  de  Pichegru.,  mais,  bientôt 
il  fut  obligé  de  quitter  le  département  du  Norfl 
et  revint  à  JParis ,  pour  y  Tecevoir  sa  aomina^ 
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tîon  à  la  place  de  vicaire-général  de  Perpignan* 
Il  accepta  cette  place,  en  remplit  les  fonctions 
avec  distinction,  et  ne  la  quitta  qu'au  18  fruc- 
tidor. 

J'espère,  magistrats,  que  je  n'aurai  pas  ici 
de  peine  à  vous  persuader  des  sentiments  qui 
durent,  à  cette  époque  désastreuse,  affliger  le 
cœur  de  ce  bon  ami  David. 

La  journéçdu  18  fructidor  pesait  plus  parti- 
culièrement sur  son  héros,  sur  celui  dont  il 
avait  raconté  les  exploits,  et  Ton  ne  sera  pas 
*urpris  d'apprendre  que  l'abbé  David  lut  aussi 
en  butte  à  différentes  espèces  de  persécution. 
Alors  que  fit-il?  Il  se  retira  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  et  comme  le  général 
Souham,  son  neveu ,  avait  aussi  encouru  une 
destitution,  l'abbé  David,  fort  dans  ses  prin* 
cipes ,  attaché  à  l'honneur  et  inébranlable  dans 
le  parti  de  la  justice,  jura  de  ne  point  quitterez 
département  que  le  général  Souham  ne  fut 
rétabli  daps  ses  fonctions. 

Ily  resta  jusqu'au  1 8  brumaire,  jusqu'à  cette 
célèbre  journée,  qui,  en  changeant  la  lace  de 
l'Etat,  en  assura  la  stabilité.  L'abbé  David 
crut  même  que  c'était  le  moment  favorable 
pour  reparaître  à  Paris.  Il  s'y  rendit,  vit  le  gé- 
néral Macdonald,  qui  s'intéressa  pour  lui,  tt 
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sollicita  en  sa"  faveur  un  Secrétariat  général. 
Parmi  ceux  qui  lui  furent  offerts,  il  accepta 
celui  de  Bourbonne;  ïnaiS  bientôt  appercevant 
que  Ton  Voulait  rétablir  lé  clergé  en  France, 
le  Secrétaire  de  la  légation  de  Rome  le  déter- 
mina à  reprendre  l'habit  ecclésiastique,  et, 
sans  qu'il  l'eût  demandé ,  Févcque  de  Limoges 
le  nomma  don  vicaire-général. 

Je  vous  l'avouerai  avec  franchise,  l'abbé 
David  n'accepta  pas  cette  honorable  fonction  : 
n'étant  pas  riche ,  il  ne  vit  pas  que  cette  place 
de  vicaire-général  eût  un  traitement  bien  as- 
suré, et  Comme  il  fallait  faire  des  dépenses  au- 
dessus  de  Ses  forces  pour  la  remplir  dignement, 
il  la  refusa.  J'ai  dû  faire  cette  observation  pour 
répondre  au  reproche  qu'on  lui  a  fait,  à  cet 
égard,  dans  les  débats* 

Voilà  le  seul  motif  qui  l'a  déterminé  à  ne 
point  accepter  cette  place)  il  l'a  dit  dans  sa 
première  déclaration,  il  l'a  répété  dans  les 
t uivantes.  Il  est  impossible  de  tirer  contre  lui, 
de  cette  circonstance ,  aucune  induction  défa- 
vorable. 

Il  resta  donc  à  Paris  jusqu'en  l'an  10,  où  il 
crut  devoir  prier  le  général  Morean,  avec 
lequel  il  était  lié ,  de  solliciter  pour  lui  un  évé- 
$é.  Je  ne  vous  lirai  pas  la  lettre  vraiment  spin 
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jïtufelle  qu'il  écrivit  à  ce  sujet ,  ai  la  réponse 
qui  lui  fut  faite  parle  général  Moreaii ,  qui  prit 
intérêt  à  lui  et  le  recommanda  k  M.  Portais* 
je  croisses  lectures  inutiles ,  et  si  je  rappèk 
ces  lettres  à  vos  souvenirs ,  ce  n'est*  magistrats, 
que  pour  prouver  à  vos  conscience,  que  l'abbé 
Pavid  était  attaché  à  son  pays,  qu'il  y  éjait 
attaché  de^cœur,  et  qu'il  cherchait  un  établis- 
sement solide,  pour  se  rendre,  sous  son  Gou- 
vernement protecteuiyuule  à  ses  concitoyens; 
£t  j'ose  croire  qu'il  n'est  personne  <le  ceux  qui 
xn'écoutent ,  qui  ne  soient  convaincus  que 
M.  l'abbé  David  était  très  r  capable  de  .rem- 
plir dignement  les  hpaprables  fonctions  qu'y 
•ambîtionùaU. 

Ce  fut  dans  ces  enti^faii?esqu'ilreacoi>jOraaui: 
Tuileries  M.  Badonville^  cf*H  iftvajlt  été  autre- 
fois l'adjudant-géoçral  dç  Piehegru  ;  on  Cwçoit 
iacilement,  par  l'attachement  que  l'abbé  Pa- 
vid poptaàt  à  Pichegru,  qu'il  (ut  content  de 
cette  renoontre ,  et  qu'il  s'eogagea*  à  çeaijjet* 
une  couversaiion  particulière  entre  lui  et,B*- 
donville.  David  n'avait  pas  vu  Pichegru  depws 
ideux  ans;    Pichegrvi  était  dans  'l'iidOTtUiie; 
-quelle  joie  ne  dut  pas  .reésœtir  l'tbbé  David, 
•  quand  il  apfxrit.de  ses  nouvelle*,  et  qu'il  sut  k 
►  lieu  de  sa  résidence  I  .  .    . . 
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Où  a  dit  dàûs  l'acte  d'accusation,  que  David 
vît  Bàdoûville>*  que  dès-lofs,   il  avait  été  tou- 
jours en  cwrespdndatice  directe  avec  Piche- 
gru  ttepuis  le  premier  instant  de  sa  disgrâce  ; 
mais  certes,   il  me  setnble  que  lorsque  l'acte 
d'accusation  avancé  un  fait  de  cette  nature,  il 
faudrait   «u   moins   <ju'il   fournît    quelqu'ad* 
minicule  de  preuves.  11  n'y  en  a  aucun,    et 
alors  que  resté-i-41  pour  vous  ?  Là  déclaration 
dé  l'abbé  David,  qui*  vous  déclare  hautement 
qu'il  n'a  éti  pendant  deux  ans  aucunes  corres- 
pondances avec  Pîchegtu ,  cfa'il  ne  savait  pas 
ok  il  était,  et  qu'il  a  eu  cette -nouvelle  de  Ba- 
donville.  Voilà  la  vérité  seule  que  vous  deve* 
croire*  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  Vofcs  la 
croirez ,  quand  v&us  aurefc  entendu  la  suite;  de 
iha  défense^  car  elle  ne  se  composé  pas,  cette 
défense,  seulement  de  preuves  orales,  eile 
s'établit  dahs  la  cause,  avec  des  écrits,   des 
preuves  complètes  de  justification ,  comme  si 
je  plaidais  dans  un  tribunal  civil. 

Les  nouvelles  qû'3  reçut  dé  son  atei>  lui 
firent  concevoir  l'idée  de  le  réconcilier  a^rec 
Moreau.  * 

David  était  enflammé  d'àihotir  et  d'enthou- 
siasme pour  les  grandes  actions  et  les  vertus 
ïhflitaîrés,  et  il  n'y  avait  pas  que  pour  les  «gé- 
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nératfx  Pichegrti  et  Moreau,  que  ce  coeur  g^ 
néreux  s'allumait,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
faire  passer  sous  les  yeux  des  pièces  qui  vous 
prouveront  qu'il  était  également  idolâtre  de* 
belles  actions  du  héros  qui  noua  gouverne  au- 
jourd'hui; qu'il  Fa  loué  dans  une  pièce  qui  n'a 
pas  été  faite  pour  la  cause,  et  qui  avait  déjà  été 
composée  depuis  longtemps. 

Ce  fut  dans  ces  sentiments,  sans  être  mu  par 
personne ,  et  de  son  propre  mouvement ,  que 
l'abbé  David  tenta  la  réconciliation  de  Pi- 
cbegru  et  Moreau ,  tous  deux  grands  par  leurs 
exploits ,  et  qu'il  regardait  comme  fait»  pour 
•'estimer. 

En  conséquence ,  que  fait-il  ? 

Va-t-il  se  cacher  dans  les  ténèbres  ? 

Yeut-il  que  ses  démarches  soient  ensevelie» 
dans  le  plus  profond  secret  ? 

Pîon,  magistrats ,  il  va  le  dire  aux  généraux 
Macdonald  et  Dejeau  >  il  communique  ses 
pieuses  intentions  à  M.  le  sénateur  Barthélémy, 
k  M.  Liéber  ,àM.  l'abbé  Sicard ,  il  leur  dit 
.tout  sans  réserve  ,  sans  inquiétude,  parce  qu'il 
agit  avec  des  intentions  pures  f  et  ne  suit  que 
l'effusion  de  son  cœur. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  écrit  au  général 
Moreau  9  un  billet  pour  lui  demander  un  rendes 
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Vtfuë  ,  je  lirai  dans  la  suite  de  ma  plaidôièrië 

ce  billet  d'envoi ,  mais  je  ne  puis  m'empêche* 

d'observé*  en  passant,  aye6  tout  le  -respect 

que  je  «dois  au  caractère  de  M.  le  prOfctflféttr» 

général  j  qu'il  est  bien  surprenant  qu'on  ait  osé 

dans  l'acte  d'accusation  donner  un  sçnâ*  Bays-* 

térieux  et  criminel  à  ce  billet  d?eiivoi.^Ràp- 

pelons-^nous  ce  que  nous  faisons  tousses  jours 

en  pareille  ;  occasion ,  pour  des  objets  iâflaP 

ment  moins  intéressants  (pie  celui  qui  animait 

l'abbé  David;  Quand  nous  demandons  un*  ren-« 

dez-vous  à  quelqu'un ,  même  pour  une  partie 

de  plaisir-,  nous  ne  lui  disons  pas  autfé  chose, 

si  ce  n'est  :  «  f  ai  quelque  chose  .d'intéressant 

»  àwousdire  r  donnez-moi  six  minutes  dfauA 

»■  dietiçe. :•*  -Voilà  ce  qu'a  écrit  David  :  com-w 

menta^t-^ou  pu  empoisonner  le  sens  que  pré^» 

setupntl  des  expressions  aussi  simples?' Pou£ 

moi  ,  je  n'y  trouve  rien  qui  annonce  l'intention 

<F  uncri^ne  :iout,  au  contraire,  y  respire  l'inno* 

cence  et  prouve  la  vérité  des  déclarations  de 

l-'accusé/ 

Le, général  Moreau  accorde  l'entrevue,  il 
écoute  les  propositions  qui  lui  sont  faites  ;  maiaf 
se  rappelant  les  reprochés  qu'il  ai  faire  Si 
Kchegru,  il  refuse  d'abe^d» -tcititô^spècede 
communâ^aliop  avec  pichegrci.  O'est  alors  'ty* 

Disc,  des  Def.  LP,  ai      , 


Digitizedby  VjOOQLC 


(  3m  ) 
mon. chaud  ami ,  cet  homme  attaché  à  là  gloire 
$€;$0n  héros  (  c'est  ainsi  que  je  le  «dois  pré- 
senter au  tribunal  ) ,  insiste  auprès  du  général 
Moreau*  ... 

\;:  Ce  généralv  bon  ,  excellent ,  doux  >  vraiment 
français  ,  sachant  oublier  et  pardonner  les  in- 
jures, se  laisse  attei»  à»  d'aussi  pressantes  solli- 
citations. Moreau  ne  veut  pas  qu'il  soit  question 
d'aucune  difficulté ,  ni  que  Ton  puisse  dire  aux, 
français  qu'il,  fait,  obstacle  àila  rentrée  de  Pi- 
cfaegiHt:dan&  sa  patrie  qu'il  avait  si  bien  servie  ; 
il-  acquiesce  a  l'empressement  généreux  de 
l'abbé  David,  il  consent  à  tout  :  des  lettres 
s'écriyent  respectivement  ;  l'abbé  David  en  est 
l'intermédiaire ,  il  fait  passer  à  Pichegru  celles 
de.  Moreau ,  il  communique  à  Moreau  celles 
de  Pichegru,  et  la  réconciliation  s'opère»  L'ahbé 
David  écrit  alors  cette  lettre  que  M.  le  pre- 
mier président  connaît  >  que  tout  le  tribunal 
a  entendu  lire  :  «  je  suis  heureux ,  dit-il  ,rj'aifait 
»  encore  une  bonne  action,  j'ai  réconcilié 
»  deux  hommes  qui  semblaient  irréconcilia- 
bles. »  C'est  là  tout  xe  qui  remplitson ame  de 
plaisir  eid'affectkm.  Peut-op  s'oublier  au  point 
de  présenter  une  action  aussi  respectable,  sous 
des  couleurs  défavorables?  i.  .  .• 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  depuis  cette 
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^conciliation  opérée /le  général  Morëàu  prié 
M.  Saint  ,  M.  Dejeàn ,  de  faire,  au  premier 
Consul  Bonaparte ,  la  demande  de  la  rentrée 
de  Pichegru  en  Fraftce  ;  la  demande  est  faite, 
et  je  suis  convaincu  que  si  ces  deux  généraux 
paraissaient  ici  a  l'audience,  ils  cbûvier^dî-aient 
qu'ils  ont  fait  cette  demandé.    . 

Lé  premier  Consul  s'y  refuse }  il  Voit  de 
plus  loin ,  il  apperçôit  la  profondeur  de  l'abîmé, 
il  connaît  mieux  Pichegru*  Je  ne  pénètre  pas, 
je  respecte  ses  intentions ,  il'  S'oppose  à1  la  de-* 
mande  qui  lui  est  faite. 

Eh  bien  !  que  fait  'alors  ùotre  chaud  aîni  ?  tou- 
jours dévoré  du  désir  d'être  utile  à  sDn  ami  , 
animé  de  ce  SetH  sentiment ,  il  imagine  d'aller 
lui-même  en  Angleterre,  et  cela  pour  Un  motif 
bien  naturel  à  concevoir.  H  est  attache  à  Pi- 
fchegru;  sa  gloirel'intéreSseetl'ettflamme>  il  croit 
Qu'il  est  calomniédans  les  journaux,  qu'il  est  in- 
digne de  son  cœur  de  porter  les  ^rûies  comre 
Sa  patrie  qu^l  avait  Si  fcien  défendue  et  illustrée; 
il  veut  se  soustraire  à  cette  idée ,  l'arracher  à 
la  perfide  Angleterre  ,  le  ramener  dans  le  sein 
de  la  France,  pour  qu'il  ne  souille  pas  la 
gloire  immortelle  qu'il  s'était  acquise  en  l'en- 
richissant par   ses1  victoires;    il   veut    enfin 
l'amener  en  Westphalie  ,  dans  l'intention  dû 

ai. 
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tenter  <ïe-là  de  nouvelles  sollicitations  aùpré* 
du  premier  Consul ,  pour  obtenir  sa  rentrée 
çn  France  ,,sa  résidence  eu  Angleterre  pouvant 
servir  de  prétexte  fondé  au  refus  de  le  faire 
rentrer. 

Voilà  quelles  étaient,  les  intentions  de  l'abbé 
David,  il  part  dçnc  pour  Londres. 

Ce  départ  est-jl  caché  ?  l'abbé  David  s'y 
prépare-t-il  avec  mystère? 

Non,  magistrats  ;  il  en  informe  les.  adminis^ 
tratio^s ,  il  prend,  i|p  gfisseport  sous  son  nom, 
il  prend  la  voie  la  plus  çoinjpppe  ;  et  la  plus 
courte  >  }1  s'ejx.jra.paf,  Calais  et  par  la  diligence 
P^iique;    .   _  ,  .y,        ,,    , 

llf^itplus  :  ï}  en.io^rfiitxous  ses  amis,  tous 
les  ami§  de  Pich,e$rwj  il  en  avertit  M.  Barthé- 
lémy, quihjiremqfc  ujpe  lettre;  pour  son  ancien 
compagnon  d'ijjforîjmp. ,  Içtfte  que  bientôt  je 
ferai  p^sjer  SQy$  y^y  chjlx.  Il  en  avertit  M.  Mac- 
donald, JNL,  JÀ  ébe^ii)  è&averxit  M.  l'abbé  Sicard  ; 
il  en  avertit  tQus-çeux.ijui  étaient  animés  du 
mêmç  principe  ,djç  la  même  générosité ,  des 
mêmes  sentiments  d'amitié  ,  du  même  enthou- 
siasme* ,v 

Eji  conséquence,  muni  dç  ce  passeport  bien 
en  règle,  il  s'en  va  à  Calais,  et,  comme  vous  le 
y  oyez,  Fabbé  David,  ne  s'e  cachait  pas;  car, 
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commis  le  dit  l'acte  d'accusation  :  ses  indis- 
crétions avaient  excité  la  surveillance  de  la 
police* 

Il  avait  été  indiscret  !  Ah  !  il  était  conspira-1» 
teur  j  il  ajlait  à  Londres  pour  exécuter  de  mau-» 
vais  projets  ;  il  y  allait  pour  ourdir  une  tr^mé 
perfide  avec  les  ennemis  dé  la  pairie  !  et  la  po^ 
lice  savait ,  par  ses  indiscrétions  ,  qu'il  était 
uu  homme  à  surveiller  ï 

-Grande  considération  à  Saisir  pour  des  ma- 
gistrats impartiaux  ;  des  indiscrétions  sont  une 
preuve  de  plus  en  sa  faveur  :  elles  prouvent 
qu'il  allait  k  Londres  dans  des  intentions  pures 
et  pour  les  motifs  qu'il  indique  lui-même  ;  car 
un  homme  qui  conspire  ne  publie  pas  sur  les 
toits  ses  conspirations  et  ses  projets. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  voilà  à  Calais  ;  là,  il  est 
arrêté  le  icrf  frimaire  an  1 1.  Je  vous  prie ,  roa^ 
gistrats  ,  de  remarquer  cette  date,  le  premier 
frimaire  an  1 1  •  On  le  fouille  avec  le  plus  grand 
soin ,  on  saisit  ses  papiers ,  on  le  conduit  de 
cachots  en  cachots ,  comme  le  plus  grand  crir 
minel  $  bientôt  on  le  transfère,  dans  la  prison 
du  Temple,  $  Paris.  Je  ne'  vous  peindrai  pas 
tous  les  tourments  qu'on  lui  a.fait  endurer,  je 
vous  dirai  seulement  qu'il  gérait  dans  les  pri^ 
,sons  depuis  v^ngt  piois,  et  que  ce  n'est  qu'tm 
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loi  après  son  arrestation  ,  que  Ton  découvre 
une  conspiration ,  que  Ton  annonce  que  cette 
conspiration  a  été  tramée  et  ourdie  par  les  An* 
clais ,  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  contre  l'exer- 
cice de  l'autorité  légitime,  et  que  Dayid  est 
accusé  d'être  complice  de  cette  conspiration. 
Avant  de  passer  à  ma  défense  ,  je  dois  vous 
lire  trois  lettres  écrites  du  fond  de  son  cachot 
de  Calais ,  l'une  au  grand-juge  ,  l'autre  au  gé^ 
néral  Macdonald,  la  troisième  au  général  Mo- 
reau.  J'y  trouve  les  moyens  les  plus  évidents 
de  sa  justification. 

Calais ,  3  frimaire  an  3* 

Le  citoyen  David,  vicaire^ge'ne'rul  de 
Limoges  ,  au  grand-juge* 

«  Je  ne  suis  ni  coupable,  ni  capable  de  dé- 
v  lit;  il  vient  pourtant  de  se  commettre  un 
m  acte  arbitraire,  injuste  et  tyrannique  sur  ma 
»  personne  :  je  suis  en  arrestation  ;  on  m'a  dit 
$  que  c'est  par  vos  ordres  que  mon  corps  est 
»  enchaîné  ,  citoyen  grand-juge  ;  mais  mon 
»  esprit  est  libre.  Je  parlerai  avec  franchise; 
D  si  vous  êtes  grand  et  juste,  comme  je  le  croîs 
j>  bien ,  vous  m'écoutérez  ;  si ,  par  le  plus  grand 
x>  des  malheurs,  vous  ne  l'êtes  pas,  frappez; 
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»  mais  que  toute  la  société  entière  tremble  et 
»  frémisse! 

m  J'allais  en  Angleterre  chercher  un  ami  qui 
»  m'a  sauvé  la  vie  et  là  liberté;  je  m'étais  con- 
i>  formé  aux  lois  sur  les  passeports;  vous  avez 
j>  le  droit  de  faire  examiner  mes  papiers,  ce- 
»  lui  de  me  faire  punk* ,  s'il  y  avait  quelque 
»  chose  qui  tendait  a  troubler  Tordre;  mais 
»  vous  n'avez  jamais  eu  celui  de  me  faire  ar- 
»  rêter  avant  de  vous  être  assuré  si  j'étais  cou- 
»  pahle. 

»  Je  ne  dois  avoir  aucune  relation  avec  votre 
»  terrible  ministère ,  qu'après  avoir  été  con- 
w  vaincu  de  délits  ;  et  ,  je  vous  le  répète,  j'en 
»  suis  incapable  ;  mes  papiers ,  mes  manus- 
»  crits ,  une  partie  de  mes  imprimés  sont  en 
»  vos  mains  ;  je  n'ai  rien  écrit  depuis  le  ij8 
»  brumaire;  si  j'avais  imprimé  quelque  chose, 
»  j'aurais  fait  l'éloge  du  nouveau  Gouverne-r 
»  ment,  parce  que  j'en  pense  du  bien. 

»  Je  vous  prie  donc,  citoyen  grand-juge ,  de 
»  faire  promptement  examiner  mes  papiers,  et 
»  demepermettredecontinjiermaroute,  onde 
»  m'ordonner  de  rentrer  sur  le  territoire  fran- 
»  çais  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  faire 
»  indemniser  du  retard  .que  me  fait  éprouver 
u  la  plus  arbitraire ,  eomsne  la  plus  tyrannique 
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»  de  toutes  les  arrestations.  Chaque  quart 
»  d'heure  ,  eu  faisant  souffrir  un  honnête  ci-* 
))  toyen  >  doit/pefcef  à  votre  conscience  ;  je  suis 
»  un  littérateur  qui  quitte  un  pays  sa&s>  litté* 
»  rature  ;  je  suis  pauvre ,  et  j'ai  été  obligé  d'eto* 
»  prunter  dix  louis  au  général  Donzelot;  je 
»  n'ai  exactement  que  ce  qui  m'est  néces- 
»  saire  pour  le  voyage  ;  aussi ,  je  \cm$  préviens 
»  que  je  suis  dans  l'impuissance  de  payer  les 
».  frais  que  cette  arrestation  peut  m'occasionner; 
»  s'il  y  a  de  lfi  justice  en  France  ,  je  dois  être 
»  indemnisé  j.  si  je  ne  le  suis  pas ,  je  ferai  une 
»  banqueroute  honorable  ,  par  la  raison  que, 
»  nemo  dat  quodnon  habet 

»  Pardon ,  citoyen  grand-juge,  si  mon  style 

»  se  ressent  de  m?  triste  position;  mais  quand 

%>  on  n'avale  que  des  amertumes ,  il  est  inn 

»  possible  que  les  expressions  ne  respirent  que 

»  Ja  douceur. 

»  Je  v*>û$  salue  avec  respect,  Signé  David» 
»  jP;  S.  Si  vous  youlez  sayoir  le  sujet  de  mon 
j)  voyage,  lés  généraux  Donzelot,  Lâéber, 
>>  Maçdouald ,  etc.  vous  diront  que  je  n'ai-? 
»  lais  en  Angleterre  que  pçur  chercher  Biche*. 
)i  gru  et  le  déterminer  à  quitter  l'Angleterre, 
»  et  pour  tâcher  de  Jui  faire*  obtenir  sa  ren* 
$  trce  ;  si  c'est  yn  crime  >  c'e$t  l'amitié  et  la 
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»  reconnaissance  qui  me  Font  fait  commettre  ; 
»  et  quelque  chose  qui  arrive ,  je  n'en  cuirai 
»  jamais  de  remords.  > 

Si  je  vous  lis  cette  lettre ,  magistrats  ,  d'est 
pour  vous  faire  appercevoir  combien  elle  est 
décisive  pour  la  justification  de  l'accusé.  Il  est 
mis  ,  le  premier  frimaire  an  1 1 ,  dans  les  pri- 
sons de  Calais,  swvle-champ  il  écrit  au  grand-* 
juge. 

Que  lui  marque-t-il  ?  Il  lui  annonce  le  sujet 
de  son  voyage  en  Angleterre  ;  il  y  va  pour  y 
chercher  un  ami  malheureux  qui  lui  a  sauvé 
la  vie  ;  il  ne  regarde  point  son  action  comme 
un  crime  ;  il  se  dénonce  Jui-même ,  voilà  le 
premier  sentipient  qui  l'anime ,  et  pourquoi  ? 
C'est  parce  que,  réfléchissant  avec  atteution 
sur  les  causes  de  sa  détention,  il  ne  voit  d'autre 
cause  que  dans  la  démarche  qu'il  fait  en  An« 
glcterre  près  de  Piçhegru;  mais  il  le  dit,  il 
,1e  déclare ,  et  cette  première  déclaration  fran-» 
che,  prouve  la  pureté  de  ses  intentions  et  soi* 
innocence. 

Mais  il  est  encore  nécessaire  de  vous  lire  la 
seconde  lettre  adressée  au  général  IVÏacdonald» 
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Calais  ,  le  3  frimaire  an  ia^ 

«  Fous  sapez  que  f  allais  en  Angleterre 
»  pour  déterminer  Pichegru  à  se  retirer  dans 
»  la  Westphalie ,  et  pour  de-la  solliciter  sa 
»  rentrée  par  ordre  du  grand-juge.  J'ai  été 
m  arrêté  à  Calais  ;  je  n'ai  cas  un.  bout  de  papier 
»  qui  me  compromette  ;  vous  devez  vous  ima- 
»  giner  combien  sont  durs  les  moments  que  Fon 
»  passe  dans  les  fers  ,  ainsi  je  ne  demande  pas 
»  de  grâce  ;  mais  je  demande  qu'on  me  juge 
»  pronàptement  et  qu'on  m'indemnise  des  dé- 
»  penses  extraordinaires  que  cette  mesure  in- 
»  juste  m'a  occasionnées. 

»  Je  vous  prie  donc ,  mon  cher  et  très-cher 
»  ami ,  d'écrire  au  grand-juge ,  et  le  détefmi- 
»  ner  sur-le-champ  à  m'expédier  proinpte- 
»  ment,  et  à  me  faire  indemniser  surtout % 
»  parce  que  je  ne  suis  pas  riche  ». 

.Quel  est,  comme  vous  le  voyez,  le  premier 
mouvement  qui  anime  David  aussitôt  qu'il  est 
dans  les  prisons  ?  C'est  d'écrire  de  Calais  à  ses 
amis ,  àMacdonald  ;  il  ne  lui  dit  pas ,  vous  igno- 
rez, il  lui  dit:  vous  savez  la  causé  pour  laquelle 
,f  allais  à  Londres ,  le  motif  qui  m'y  conduis 
sait  ;  il  ne  s'occupe  que  des  indemnités  qui 
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lui  sont  dues  pour  Farbitraire  arrestation  exer- 
cée sur  ljLii, 

Voilà  ce  criminel ,  ce  factieux ,  cet  agent ., 
ce  vil  intrigant,  qui  trame,  qui  ourdit  la  cons- 
piration la  plus  épouvantable;  il  n'est  pas  plu- 
tôt arrêté,  qu'il  écrit  au  grand-juge  :  voilà  ce 
que  f  ai  fait.  Dans  une  seconde  lettre,  il  com- 
promet son  meilleur  ami,  en  lui  écrivant:  vous 
savez  ce  que  f  allais  faire  en  Angleterre. 

Saisissez  principalement  cette  idée  ,  magisr 
trats  ,  quand  elle  part  d'un  homme  du  carac- 
tère de.  Fabbé  David, 

11  est  au  milieu  des  accusés,  parce  qu'il  est 
ami  chaud ,  parce  qu'il  a  été  ami  zélé  de  son 
ami  dans  l'infortune  ;  eh  bien  !  cet  homme,  qui 
connaissait  si  bien  les  devoirs  sacrés  de  l'ami- 
tié, du  fond  des  cachots ,  il  écrit  à  Macdo-' 
nald  :  vous  savez  que  f  allais  en  Angleterre 
four  ramener  Pichegru  en  France.  Et  il  au- 
rait cru  commettre  un  crime  en  faisant  cette 
action!  il  aurait  compromis  son  cher  ami  Mac- 
donald!  Vous  ne  le  croirez  point;  cet  homme 
ne  peut  être  le  complice  d'un  crime  ;  tant  de  • 
vertus  ne  se  concilient  pas  avec  l'idée  d'une 
conspiration  qu'on  lui  suppose  ;  il  n'est  point 
un  jconjuré  ;  toutes  les  déclarations  qui  suivent 
vont  encore  vous  le  démontrer. 
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Il  écrit  au  général  Moreau ,  toujours  de  sa 
prison  de  Calais,  en  date  du  4  frimaire  an  n, 
la  lettre  dont  je  vais  vous  donner  lecture. 

Calais ,  4  frimaire  an  H. 

«  Général , 

»  J'allais  en  Angleterre  avec  tm  passeport 
»  assaisonné  de  toutes  les  formes  voulues,  je 
)y  n'avais  ni  pouvais  avoir  une  ligne ,  pas  même 
»  un  mot  qui  pût  me  compromettre,  et  qui  que  ] 
)>  ce  soit  au  monde;  toutes  ces  précautions 
»  m'ont  été  inutiles.  Arrivé  à  Calais,  deux 
>)  sbirres  sont  venus,  ils  m'ont  fait  fouiller 
»  jusques  <dans  mes  poches,  ils  ont  fouillé  dans 
))  les  secrets  de  ma  cassette  ,  .  et  ils  m'ont 
)>  fouillé  avec  plus  de  précaution  que  si  je  leur 
»  avais  volé  quelque  chose  de  bien  précieux. 
»  Un  grain  de  diamant  n'aurait  pas  échappé  à 
»'  leurs  recherches.  Ils  ont  commencé  par  où 
»  ils  devaient  finir.  Ils  m'ont  conduit  dans  le 
»  plus  horrible  des  cachots;  j'ai  eu  l'honneur, 
»  pendant  trois  grandes  heures ,  d'être  assn 
n  mile  aux  plus  grands  criminels,  et  ce  qui 
»  est  le  plus  inquiétant,  je  ne  sais  pas  encore 
»  en  vertu  de  quels  ordres  on  m'a  fait  éprouve? 
»  tant  de  vexations» 
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»  Après  trois  heures  des  angoisses  les  plus 
»  cruelles ,  après  avoir  dîné  sans  manger  dans 
»  l'asyle  du  crime,  on.  m'a  conduit  chez  le 
»  commissaire  général;  on  avait  fait  le  choix 
»  de.  mes  papiers  les  plus  importants.  On  les  a 
»  mis  sous  bande  et  on  m'a  dit  qu'on  allait  les 
»  envoyer  chez  lé  grand^juge.  Eu  attendait/ 
»  on  m'a  calfeutré  dans  uiie  petite  timbre*  de 
»  l'auberge  avec  une  sœur  écoutante  m4h 
»  qui  ne  me  quitte  p^s ,  et  qui  ne  me  lai§s$ 
»  communiquer  ayec  personne. 

»  J'étais  arrivé  avec  cinq  ou  six  négociants 
»  anglais,  je  les  avais  £^t  rire  dans  la  route  par  . 
»  cet  ascendant  naturel  qui  fait  que  les  hommes 
»  se  plaisent  ou  se  déplaisent  dans  un  instant.. 

»  Ils  m'ont  témoigné  de  l'intérêt,  ils  ontde- 
»  mandé  la  permission  de  me  saluer,  peine  * 
»  inutile.  Ils  sont  partis  sans  que  j'aye  pumoL- 
«  même  les  voir  u$e  hçwe  dans  le  vpyage.r 

Y)  Ils  doivent  emporter  une  bien  haute  idée 
»  delà  liberté,  et  se  peuv^ut  féliciter  cheas 
»  eux  de  Yhabpas  corpus '.  Dans  le  temps  où 
»  nous  étions  esclaves,  j'ai  été  deux  foi?  en, 
»  Angleterre  .jsaçLS  passepçi?,*  et:  depuis  que 
»  nous  sommes  libres  ,  je  ne  puis  voyager 
»  avec  un  passeport  en  règle  », 
Moreau.  M.  lç  président,  je  prie  le  défen~ 
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âeuf  de  me  pardonner  si  je  l}  interromps;  je 
'vous  prie  de  remarquer  ces  lettres.  M.  Davict 
dit  au  général  Macdonald  ï  «  Vous  savez  que 
»  f  allais  en  Angleterre  ».  A  moi  il  dit  ï 
et  Jrallais  en  Angleterre,  et  fai  été  arrêté  à 
»  Calais  ».  Une  médit  pas  :  ce  Vous  savez  que 

*  fy  allai?)   donc  je  n'en  savais  tien  ». 

M.  Mo0iat  continuant  la  lecture.  «  De  tout 
»  cela  il  s'en  suit....*....  quand  il  n  y  a  pas  de 
»  délit,  il  ne  peut  y  avoir  de  punition. 

»  Je  vous  prie  donc ,  au  nom  de  l'humanité, 
»  et  au  nom  de  cette  amitié  dont  vous  m'avez 
»  donné  tant  de  marques ,  au  nom  du  mauvais 
»  dîné  que  je  vous  ai  donné  au  château  de 
»  •••.é.f.t.é. ,  qui  ne  laissait  pas  d'être 
»  précieux  >  de  me  servir  de  votre  crédit  et  de 
»  vos  amis  pour  me  faire  juger  promptement, 
»  mais  sans  grâce;  je  n'ai  justement  que  ce 
»  qu'il  me  faut  pour  faire  voyage;  je  fais  des? 
*>  dépenses  énormes  pour  nourrir  mon  ennui 

*  et  celui  de  la  sœur  écoutante.  Vous  voudrez 
»  bien  demander  une  indemnité,  rien  n'est 
»  plus  juste.  •  '  J 

»  J'ai  écrit  hier  au  général  Macdonald,  et 
»  l'ai  prié  de  la  même  manière  ;  mais ,  du  fond 
»  de  ma  captivité,  je  m'écriais  comme  mon 
n  aïeul,  le  prophète  roi  :  In  tedoniine  speravi; 
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y*  tu  esy  domine,  spes  mea  >  portio  rhea  in  terrd 
»  viventium.     . 

»  Permettez  que  madame  trouve  ici  les  as-* 
»  surances  de  mon  respectueux  hommage; 
«  dites-lui  qu'une  imagination  poétique  pour-? 
»  rait  en  imaginer  une  plus  jolie,  mais:  non  ' 
»  une  plus  aimable  et  plus  digne  d'un  honnête 
»  hoipme. 

»  Pour  votre  compte,  recevra  celle  démon 
*>  attachement  inviolable,  inaltérable  et  impé- 
»  riésable.  Signé  David  ,  wcaire~généml  »• 

Quelle  est  l'induction  à  tirer  de  cette  lettre? 
celle  que  j'en  ai  déjà  tirée  et  sur  laquelle  je 
vais  revenir.  David  est  le  premier  agent  de  la 
conspiration.dont.il  s'agit,  il  est  reconnu,  il 
est  emprisonné. 

Hé  bien,  magistrats!  quelle  est  sa  première 
idée  ? #  d'écrire  au ,  grand-juge  ce-,  qu'il  faisait  ; 
la  seconde,  de  compromettre  son  chçr  apai 
Macdonald;  la  troisième,  d'éorire  au  général 
Moreau,  le  principaLchef  delà  conspiration. 

Quoi!  Fabbé David, honnne éclairé,  homme 
instruit,  historien,  il  est  l'agent  d'une  grande 
conspiration,  et  sur-le-champ  il  la  dévoile;  il 
sait  que  sa  lettre  va  être  lue  en  sortant  des 
deux  guichets,  et  depuis  que  nous  révolution- 
nous,  nous  avons  à  .peu  près  tous  appris  com- 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  336  ) 
)  ment  cela  se  pratique;  et  il  adresse  sa  lettré 
au  chef,  au  principal  chef  de  la  conspiration,  à 
cet  homme  important  qui  doit  f  jouer  un  si 
grand  rôle  ,  ne  fut-ce  que  par  son  nom!  Mais 
yaurait-il  jamais  eu  de  la  part  d'un  homme 
une  indiscrétion  plus  mal-adroite?  et  il  est  im- 
possible que  tout  le  monde  ne  soit  pas  con- 
vaincu que  dès  que  David  agissait  ainsi,  c'est 
qu'il  n'y  avait  aucune  conspiration  ;  car  certes , 
U  devait  craindre  qu'en  indiquant  ;  paf^ses 
liaisons ,  Je  chef  de  la  conspiration  dont  il  fai- 
sait partie,  il  ne  fit  plus  facilement  découvrir 
son  criofce,  et  les  trames  qu'il  avait  ourdies. 

Et  prenez  garde,  messieurs,  que  dans  l'acte 
d'accusation  .qpë' vous  aviez;  sons  les  yeux, 
dans  cet  acte  que  toute  la  France  a  lu,  que 
l'Europe  connaît,  on  présente  l'abbé  David 
comme  un  homme  ifin,  accroît,  intrigant;  <jui 
pourrait  le  croire'  en  voyant  6a  conduite  et  sa 
marche?  e  est  au  chef  de  la  Goûs^iration  même 
qu'il  s'adresse,  pour  qu'il  fasse  des  démarches 
pour  lui  et  obtiène  sa  liberté-  À  l'un  des  chefs 
delà  conspiration!...  À  Dieu 'ne  plaise  que  je  le 
croye,  et  je  vous  démontrerai  bientôt,  dans 
la  suite  de  ma  discussion,  qu'il  ne  l'est  pas 
plus  que  M.  l'abbé  David  !  ' 
-  Il  est  donc  constant  pouc  moi,  qui  ai  lu  et 
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examiné  toute  cette  affaire  ',  que  David  n'avait 
aucune  connaissance  de  cette  conspiration  >  et 
que  c'est  à  l'instant  où  il  f  a  été  impliqué  qu'il 
Ta  connue.  Il  ne  savait  pas  que  Pichegru  côns^  * 
pirait,  il  ne  connaissait  pas  ses  prétendues  in* 
telligences  avec  les  accusés  qui  sont  ici  présents^ 
il  ignorait  tout  complètement,  lorsque,  dans  te 
mois  de  nivôse  de  l'an  12'j  un  an  apf^f  sa  dé- 
tention, on  lui  a  annoncé  qu'il  était  l'agent 
principal  de  cette  conspiration ,  qu'il  en  était 
le  complice  et  qu'on  l'a  qualifié  de  brigéfédk 

Et  d'abord ,  avant  d'entrer  dans  l^èxamende 
la  correspondance  dont  on  a  voulu  tiret*  pttfti 
contre  lui ,  je  dois  m'arrèter  a  un  premiét 
moyen  qui  me  paraît  évMetif  et  clair  comme 
le  jour;  c'est  ipie  dans  le  fait  fabbé'David'est 
hors  de  là  conspiration;  qu'il  e$t  impossible  de 
l'y  comprendre,  qu'il  y  est  tout  a  fait  étranger-^ 
et  je  crois  qu'il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui  mlur* 
norent  dé  leur  attention ,  qui  n'apperçôîve  le 
moyen  que  c'est  ici  le  lièù  de  faire  ressortir.-* 

Et  pourquoi  est-il  hors  dt  là  conspiratiért? 
pourquoi?  parce  qu'il  a  été  arrêté  à  Calais  le  pre*- 
mier  frimaire  an  1 1 ,  et  parce  que  le  graâ&juge 
n'a  annoncé  une  grande  conspiration ,  une  des- 
cente de  prétendus  conspirateurs  en  France, 
qu'à  l'époque  dumois  de  nivôse  ann,  unat 

Disc,  des  Déf*  I.  P.  32 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  338  j  . 
adirés  J'airèstation  de  l'abbé  David.  Quoi!  je 
conspirais  avec  ces  conspirateurs  qui  arrp 
tâient  eu  France,  moi  qui  étais  détenu!  Où 
sont  mes  intelligences?  où  sont  le*  esprits  que 
j'ai  séduite  ou  trqprpes?  oit  sont  les  lettres  que 
j'ai  écrites?  mpntr<^moL  ma  correspondance, 
#es  relations  ayeç  eux?  quoi!  vous  ne présentez 
rfen  dejembbbta,  et  jeconspirais  !  Lqi  date  de 
j^on  arrestation  me  place  ctancfnécesjairéjBuenl 
j}pr$  de  jfi»i^:us^tipn  daut  il  â'açtf* 

J'^i  ,étç\âsrécé  ^A  an,  avant  que  la  police  ait 
et*  VctreiUp  IV^çpée d'aucun  bruit  dtf  conspira* 
&0a,  et  tôyç*  avec  4|Ujel  avantage  je  m'empare 
fiq  û  defe^s^  dç»  dirers  orateur*  qui  m'ont 
|ff#çé4eàeçtt^wU»»€;-  >  #. 
/; ^Qw.^Wjïf^^î  Oatousa  dit;  la pre* 
SWèw^wtKW  qw  vow:  ayiez  k  tjcawm£rr 
4c'çs$  Vil  y  a*  eu  une  conspiration,  un  can* 
$$\.  QpwfrçQ  qtfe  c'est  qu'une  conspiration? 
^u'es^ce  qu'tw^  cwnplot?  C'est  uue  réunion 
â^mmes  qui  conçoivent  des  projets  sinistres 
^^#&i'£*ai,  qui, forment  des  plans,  qui  ont 
4$$  çjiefr ,.  tièagftt  des  conciliabules ,  ont  des 
^sjOcAçtion*  qu'Us  sç  communiquant^  qui  enfin 
Jom  t4i>e  action  ,  ^on  pas  préç&énxent  une 
atfiftài  Car  il^est cfe  la  surveiUaucedete  police 
&:jpé&pto  e*  $&??  h  dangfff,-cpn  résulterait 
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d'une aètîon,  mais  au  moins  un  commencement 
d'action.  Hs*ont  très -bien'  établi,  en  bonne 
logique,  arec  toute  ïa  force  du  raisonnement 
(  et  je  suis  jnême  persuadé  qu'il  y  a  beaucoup 
de  ceux  qui  m'écoutent  qui  sont  de  cet  avis  ) , 
qu'il  n'y  avait  pas  de  complot ,  de  cônspiratiou 
danfc  l'affaire  dont  il  est  question* 
•  Mats  moi,  magistrats ,  aVée  quel  avantage  je 
profité  de  cefcwgtrtnents  pour  la  défense  de 
l'abbé  David!  Car  enfin ,  pour  qu'il  y  ait  cons- 
piration, il  faut  au  moins  urt  commencement 
d'exécution,  et  il  est  possible  que  votre  minis^ 
tère  terrible  prétende  que  le«  commencement 
d'exécution  consiste  dànS  la  descente  des  dé- 
barqués dans  les  ports  de  France  ,*et  que  vous 
regardiez?  leui*  arrivée  à  la  falaise  de  Bé  ville, 
comme  le  comnîeiicëment  d'exécution  dé  la 
conspiration* 

O*,  BavidLdans  les  ferls  le  premier  frimaire 
fttt  1 1 ,  étaid-41  du  nombre  de  ces  débarqués  ? 
Pouvait-il  les  connaître?  ayait-il  quelques  in* 
rëïligettces  âvee  eux?  y  eh  à-t-ilua  seul  qui  le 
neeonnaissé?  où-  sont  les  lettrés  qu'il  leur  a 
écriées  du  fond  de  Ses  cachots?  y  a-t-ilpour 
lui  là  moindre  apparence  d'un  commencement 
de  défit  7  11  n'est  donc  pas  coupable ,  il  est 
feorsf  de  la  conspiration,  il  e*t  impossible  de  l'y 
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impliquer,  et  la  justice  doit  trembler  en  pen- 
sant que  dans  cette  circonstance  nialheureu&e, 
cet  abbé ,  cet  homme  estimable ,  respectable 
par  son  âge,  ce  bon  littérateur  se  trouve  depuis 
vingt  mois  dans  les  fers ,  tourmenté ,  traîné  de 
cachots  en  cachots*,  lorsqu'il  n'y  a  pas  contre 
lui  le  moindre  adminicule  d'un  délit.  Voilà  le 
premier  point  de  ma  démonstration ,  et  j'ose 
dire  qu'il  suffirait  pour  le  détacher  sur-le-champ 
de  l'accusation.  Il  a  été  arrêté  le. premier  fri- 
maire an  1 1  ;  c'est  le  premier  ou  le  8  nivôse 
an  12  que  les  débarquements  se  sont  opérés'; 
David  n'a  eu  avec  les  débarqués  aucun  rap- 
port, aucunes  liaisons  ;  il  n'a  donc  en  aucune 
manière  paijicipé  a  ce  commencement  d'exé- 
cution ;  il  n'y  a  eu  de  sa  part  aucun  commen- 
cement deNdélit,  et  il  est  évident  que  par  ce 
fait  seul ,  il  aurait  dû  être  non  seulement  ex- 
cepté des  terribles  conclusions  prises  par  M.  le 
procureur-général ,  mais  même  être  mis  hor* 
de  l'acte  d'accusation. 

'  Oui,  me  dira  M.  le  procureui>général/il 
avfdt  des  intelligences  avec  les  conjurés,  car 
il  a  écrit,  de  sa  prison,  une  lettre  à  l'un  de« 
chefs  de  la  conspiration ,  k  Moreau  :.  c'est  la 
lettre  dont»jc  viens  de  vous  donner  lecture  il 
ï^y  a  qu'un  instant.  Mais,  magistrats,  combien 
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cet  argument  est  à  l'avantage  de  la  cause  que 
]e  plaide!  Moreau ,  le  général  Moreau,  a  reçu 
cette  lettre  le  L  frimaire  an  n:  il  est  le  chef 
de  la  conspiration,  il  a  eu  cent  mille  hommes 
sous  ses  ordres ,  il  connaît  tous  les  grands  di- 
gnitaires de  notre  gouvernement,  il  a  des  intel- 
!igence%  criminelles  avec  les  ennemis  du  de- 
hors ,  il  a  reçu  la  lettre  de  l'abbé  David,  il  sait  . 
que  cet  abbé ,  le  principal  agent ,  le* premier 
chaînon  de  la  conspiration ,  est  arrêté  ;  il  doit 
craindre  pour  lui-même ,  trembler  pour  son 
parti ,  songer  à  sa  propre  sûreté ,  il  a  des  liai-  - 
sons  intimes  avec  les  ennemis  du  dehors ,  il  en 
a  avec  les  amis  qu'il  doit  avoir  dans  le  dedans, 
il  lut "est  facile  de  prévenir  et  d'arrêter  Farrivée 
des  conspirateurs;  Mais  point  du  tout  t  il  reste 
tranquille  dans  ses  foyers ,  il  se  tait ,  il  n'avertit 
pas  les  conspirateurs  que  l'agent  principal  est 
saisi,  ils  arrivent  dans  nos  ports  avec  sécurité* 
Moreau  ne  redoute  rien  pour  sa  propre  tran- 
quillité, ni  pour  la  leu*. 

C'est  là  une  de  ces  grandes  considérations 
que  je  soumets  à  votre  tribunal  «t  qui  établit 
avec  toutes  les  autres  raisons  que  je  vous  ai 
.soumises,  cette  grande  vérité  dont  je  suis 
frappé,  et  qui  est  évidente  pour  tout  le  monde, 
c'est  qu'il  n'existait  aucune  .conspiration  coa- 
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nue  de  l'abbé  David,  ni  du  général'  Mpreau  ; 
jD'est  qu'il  était  impossible  qu'ils  s'en  dou- 
tassent. La  manière frapche  arec  laquelle  l'abbé 
David  prévient  Moreàu  de  sa  déteitfion,  en  le 
priant  de  solliciter  sa  liberté ,  la  sécurité  du, 
général  Moreau ,  son  silence  en  laissant  arriver 
dans  nos  ports  les  prétendus  conjurés  Sans  les 
arrêter  dans  leur  débarquement,  tout  prouve 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  aucune  com- 
munication avec  eux,  aucune  connaissance  de 
cette  conspiration  ;  ainsi  la  nature  du  fait  en 
lui-même,  Ta  conduite  de  l'accusé  David,  de* 
puis  son  arrestation,  établit  s^ns  réplique  cette 
vérité  ,  qu'il  est  tout-k-fait  étranger  à  cette 
conspiration ,  et  qu'on  ne  pouvait ,  sans  uue 
extrême  injustice ,  l'y  avoir  compromis* 

Mais  il  ne  suffit  pas  :ppur  moi,  messieurs, 
de  vous  l'avoir  établie,  cette  vérité,  par  les 
raisonnements  qui  sortent  des  faits ,  il  faut  en- 
core que  je  vous  la  prouve  par  l'action  même 
reprochée  à  l'abbé  David  ,  et  par  la  manière 
dont  cçtte  action  s'est  développée.  Je  com- 
mencerai ma  discussion  par  vous  lire  fît  pre- 
mière lettre  adressée  par  Tabbé  David  au  gé*. 
péral  Moreau,  et  je  vous  observerai  ,  avant 
d'arriver  à  cette  discussion ,  que  dans  l'acte 
d'aççwatiçai  o#  pré$eme  cette  lettré  spus  de* 
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couleurs  qu'il  m'est  nécessairement  utile  d'é* 
carter, 

£1  voyait,  <m  M.  le  procureur -général, 
tout  ce  qui  pouvait  être  en  relation  avec  cet 
eac-généràly  il  était  instruit  de  ses  dernières 
résolutions  (de  f ex-général  Pictiegru)  lors* 
qu'il  écrivit  le  billet  suivant  ail  général  Mo*. 
reau,  le  6 prairial  an  ïô.  ••. 

»  JT'm"  à  vous  dire  en  particulier  qtoetqtt& 
»  chose  qui  vous  intéresse  beaucoup.  Puis-j& 
»  opérer  que  vous  m'accorderez  sise  rhtnutèk 
>>  d'audience?  Si  vous  vous  décidez  à  cela, 
»  je  vous  prie  de  m9assigner  le  jour,  l'heure 
»  et  le  lieu  oh  il  vous  plaira  m'ùccorder  cette 
i)  grâce, 

w  Je  vous  salue  avec  respect  »* 

.  Signé  ÎXavid. 

Le  procwêrar^général  ajoute  : 

Le  mystère  dont  ce  billet  est  èns^roHné^ 
f  importance  du  secret  pour  lé  général  Mo- 
veau,  n'annonçaient pas  une  intention  simple 
et  bénévolement  conçue  *de  réconciliation.    r 

Assurément,  cette  phrase  :  JPjoî  h  vous  dire 
quelque  chose  en  particulier  qui  vous  fntét^. 
fesse  beaucoup  ;  puis*- je  espérer  que  vouk} 
ytf accorderez  six  hunutes  d'audience?  nç  pré*~ 
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sente  pas  l'idée  d'un  complot;  elle  présente 
plutôt  l'idçe  d'une  conférence  très-amicale , 
de  très-peu  de  durée ,  car  mtt  ne  cômplbtte 
pas  en  six  minutes  :  six  minutes!  voilà,  certes, 
un  complot  bien  mûri.  J'ai  à  ix>us  dirç  quel- 
que chose  qui  voiq intéresse  beaucoup:  tous 
les  jours  nous  écrivons  cela  quand  il  s'agît 
d'une  partie  de  plaisir  ou  d'un  spectacle  ;  il 
est  impossible  de  rien  trouver  de  criminel  dans 
cette  phrase.  Je  crois  que  la  seule  observation 
que  je  fais  suffit  pour  l'écarter. 

Il  ,est  vrai  que  le  rédacteur  de  l'acte  d'accu- 
sation ajoute  :  David  sait  écrire  et  dire  avec 
précision  ce  qu'il  'veut,  il  ne  se  trompe  pas 
sur  le  choix  des  expressions  ;  certes ,  il  ne 
s'est  pas  non  plus  trompé  dans  le  choix  des 
expressions  ;  il  veut  demander  un  rèndez-voui 
à  Mdreau,  il  veut  lui"  parler  d'une  réconcilia- 
tion qu'il  projeté  entre  lui  et  Pichegru,  et,  en 
effet,  il  parvient  à  réunir  deux  hommes  qu'il 
croyait  dignes  de  s'estàner.  Ce  n'était  pas 
jnême  une  réconciliation  qui  s'opérait  alors 
entre  ces  deux  généraux. 
,  En  effet,  messieurs,  les  amis  de  Pichegru 
.pensaient  que  Moreau  jouissait  d'une  grande 
considération  ;  il  était  naturel  dépenser  que 
*  ça  nqm  %  l'estime  publique  dont  il  était  envi- 
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ronné,  le$  services  éclatants  qu'il  avait  rendus 
à  la  patrie,  devaient  lui  donuer  un  grand  cré- 
dit ;  ils  craignaient  qu'il  ne  fît  obstacle  a  la 
rentrée  de  Pichegru  en  France.  C'était  là  toute 
la  crainte  de  l'abbé  David,  et  cela  explique  le 
motif  du  billet  par  lui  adrejssé  au  général  Mo- 
reau,  et  qui  est  encore  mieux  expliqué  par  la 
lettre  qui  lui  fut  adressée  par  le  général  Mo- 
rëau  lui-même  ;  elle  est  extrêmement  impor- 
tante à  lire* Permettez-moi  dç  vous  en  donner 
lecture. 

»  J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  relative 
»  au  général  Pichegru.         4 

»  Vous  m'y  parlez  d'un  événement  dont  je 
»  ne  veux  nullement  me  justifier. 

»  Si  quelqufun  peut  me  faire  des  reproches 
a  d'avoir  garcjjp ,  pendant  quelques  mois  ,  des 
jy  papiers  pris  à  un  état-major  ennemi,  c'est 
»  sûrement  le  Gouvernement,  qui  avait  le  droit 
»  de  les  exiger  tout  de  suite ,  et  non  le  général 
»  Pichegru ,  que  je  croyais  y  voir  impliqué  et 
A  que  je  voulais  soustraire,  à  une  accusation. 

»  J'ai  bien  regretté  que  le  parti  qu  il  a  pris 
»  dans  les  trois  dernières  campagnes,  ait  con- 
»  firme  çtette  opinion. 

>)  Au  surplus,  croyez  que  sa  situation  me 
»  fait  infiniment  dç  peine,  et  que  je  saisirai 
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»  toujours  avec  plaisir  l'occasicm  de  lui  être 
»  utile. 

»  Vous  avez  fait  entendre  à  mon  secrétaire 
»  que  je  m'étais  opposé  à  sa  rentrée  en  France, 
»  Soyez  certain  que  cela  est  d'autant  plus  fau3^- 
»  que,  si  le  Gouvernement  me  faisait  dîné 
»  ijûe  je  suis  le  seul  obstacle  à  sa  rentrée > 
»  je  me  hâterais  de  le  faire  cesser*  / 

»  Recevez  l'assurance  de  la  considération 
))  avec  laquelle  je  suis ,  etc.  » 

Voilà  tout  ce  que  dit  Moreau ,  et  il  ne  peut 
y  avoir  de  difficulté  de  croire  que  Ton  ne  négo- 
ciait auprès  de  Moreau ,  qu'afin  de  faire  cesser 
l'obstacle  que  l'on  supposait  qu'il  apportait  k 
la  rentrée  de  Pichegru  en  France. 

Ainsi ,  j'ai  prouvé  d^ns  le  fait  que  jDavid 
était  hors  de  la  conspiration;  je  tous  l'ai  prouvé 
par  la  nature  même  de  son  action ,  par  son 
caractère  et  celui  du  général  Moreau  ;  je  l'ai 
éprouvé  en  moralité,  et  je  viens  de  vous  l'éta- 
blir encore  par  leur  propre  correspondance, 
et  dans  tout  cela,  je  l'avoue,  il  n'y*  a  rien 
qu*un  galant  homme  ne  puisse  avouer ,  il  n'y 
a  rien  de  criminel  ;  je  n&  trouve  rien  que  de 
beau  dans  Faction  de  David,  rien  que  de  gé-* 
lièrent  :  ses  démarches ,  ses  lettres,  l'intention 
qui  les  dicte,  tout  est  grave,  xioble^  dign§ 
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d'éloge,  et  je  suis  persuadé  que  tous  les  coeurs 
qui  m'écoutent  partagent  mon1  qpinion. 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu'il  y  a  une  autre 
lettre  que  Ton  m'oppose  et  qui  semble  plus 
entortillée,  qui  peut  en  effet  présenter  quelque 
louche.  Quand  les  yeux  du  magistrat  sont  ou- 
verts sur  un  grand  crime ,  rien  pour  lui  n'est 
indifférent;  il  faut  tout  examiner,  tout  con- 
naître ,  et  les  recherches  de  la  police  ont  fait 
découvrir  à  la  poste  une  lettre  du  général  Pi- 
chegru,  adressée  ?  David.  Elle  e£t  ainsi  conçue  ; 
»  C'est  une  maladresse  de  ma  part,  mon 
>)  cher  ami ,  de  n'avoir  pas  prévu  que  le  nom 
»  manquant,  la  chose  devait  être  difficile  à, 
»  trouver;  mais  voici  un  moyen  d'y  pourvoira 
m  Mon  frère  vient  de  m'informer  qu'il  a, 
>)  touché  quelques  louis  pour  moi  ;  je  joins  ici. 
w  ui>  mot  pou*  <ju'il  eri  remette  douze  au  por^ 
»  teur;   comme  je  ne  fais  mention  d'aucun 
»  nom,  vous  serez  le  maître  de  les  aller  prendre 
»  vous-même  ou  d'y  envoyer  quelqu'un  :  dans 
»  ce  dernier  cas,  vous  n'auriez  qu'a  plier  et 
»  cach^er  la  première  "feuille  de  cette  lettre, 
»  Vous  ne  m'avez  pas  parlé  de  L. . .  ;  lui 
»  avez-vous  envoyé  un  petite  lettre  ?  Je  m'at* 
>)  tendais  à  une- réponse.      • 
y  Allons,  mon  cfeer  ami,  je  vous  attends 
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/>  avec  impatience  ;  prévenez-moi  deux  ou  trois 
»  jours  à  l'avance  de  votre  dcparu  Si  vous 
»  pouviez  m'apporter-itfz./pe&ï  mot  de  Pami  y 
»  cela  me  ferait  grand  plaisir  ». 
_     Il*y  a,  comme  vous  le  savez,  deux  princi- 
pales inductions  tirées  de  cette  lettre  par  M.  le 
procureur -général.   Il  prétend  d'abord  que. 
David  a  été  criminel  de  recevoir  de  l'argent 
de  Pichegru  ;  et  de'ce  que  Pichegru  lui  a  en- 
voyé cette  petite  somme ,  on  en  conclut,  qu'il 
était  le  complice  des  projets  de  conspiration» 
•  Certes ,  j'avoue ,  moi  ,  qu'humainement  par- 
lant, je  ne  pourrais  pas  tirer  cette  induction* 
Pichegru  pourrait  bien  avoir  été.  un  conspira- 
teur ;  ell>avid,  homme  indiscret,  comme  vous 
le  savez,  historien ,  auteur,  littérateur,  ce  n'est 
point  à  un  homme  de  ce, caractère  qu'un  cons- 
pirateur confie  ses  secrets  ,  surtout  quand  il 
habitait  en  France.  Il  était  donc  très-possible 
que  Pichegru  méditât  une  conspiration ,  sans 
que  Ton  puisse  dire  que  D^vid  ait  été  dans  la 
confidence ,  et  il  aurait  reçu  une  lettre ,  douze 
louis  même ,  que  de  tout  cela  on  ne  pourrait 
tirer  aucune  conséquence,  aucune  induction 
contre  lui;  d'ailleurs,  il  est  résulté  des  débats 
la  preuve  qu'il  n'avait  pas  reçu  cette  lettre, 
qui  avait  été  arrêtée  à  la  poste  pendant  sou  dé- 
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paît  pâtir  Calais ,  de  manière  que  David  n'a 
point  reçu  ces  douze  louis.  L'argent  qu'il  avait, 
à  l'instant  de  soq  arrestation ,  lui  avait  été.prê  té  *   ' 
comme  il  Fa  déclaré  toujours,  par  le  général 
Donzelot. 

Mais,  dites-vous;  que  veut-il  dire  par  ces 
mots  :  «  Si  vous  pouviez  m'apporter  un  petit 
»  mot  de  Pami,  cela  me  ferait  grand  plaisir.  » 
//  parle  sans  doute  de  Moreau,  qui  était 
Pami?  • 

Mais,  magistrats,  vous  avez  entendu  et  lu 
les  interrogatoires  ;  Vous  avez  entendu  Jes  dé- 
positions des  témoins  ;  vous  avez  lu  et  relu 
tout  ce%  procès,  qu'y  avez-vous  vu?  Partout, 
dans  les  déclarations  des  accusés  qui  ont  Te 
plus  chargé  le  général  Moreau,  qu'avez-vous 
entendu?  Vous  avez  entendu  dire  partout  que 
Pichegru  n'avait  aucune  confiance  dans  Mo- 
reau, qu'il  n'en  faisait  aucun  état  pour  la  cons- 
piration qu'il  projetait  :  or,  comment  Pichegru  > 
ancien  conspirateur,  Pichegru,  homme  impé- 
nétrable^, homme  qui 'ge  devait  laisser  échap- 
per aucune  expression ,  pas  un  seul  mot  qu'il 
n'eût  pesé ,  surtout  dans  une  lettre,  èh  bien! 
il  aurait  appelé  le  général  Moreau  son  ami! 

Non',  magistrats,  ce  n'est  point  de  Mofreau 
dont  il  parlait,  et  c'est  ici  ou ,  comme  je  vous 
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le  disais  k  l'une  des  dernières  audiences ,  j'ai 
le  moyen  de  vous  donner  st^le-nçhanip  und 
preuve  complète,  une  preuve  écrite  da  fait 
contraire* 

Elle  a  été  trouvée  >  d'ailleurs  ,  dans  les  pa- 
piers saisis  sur  l'abbé  David  à  l'instant  de  son 
arrestation.  Permettesunoi  de  vous  lire  la  lettre 
de  M.  le  sénateur  Barthélémy. 

Je  vous  observerai  qu'ayant  fait  citer  M-  Bar- 
thélémy comme  témoin  à  décharge ,  il  in'a  ré* 
pondu,  dans  une  lettre  que  Je; ne  vous  lirai 
pas  y  que  s'il  ne  se  rendait  pas  à  l'audience  > 
c'est  que  les  affaires  publiques  l'appelaient  à 
Saint-Ckrody  qu'il  n'aurait  pas  craint  de  dire  kt 
vérité  toute  entière,  et  il  m'a^utorisé  à  vous  lire 
la  lettre  trouvée  da»ff  Je$  .papiers  de  M.  l'abbé 
David*  ..    , 

Pari*/  ig  itorembrcifto^ 

m  Mon.  die?  compagnon  d'*rébrtime,.M«  Da« 
»  vid  me  donne  une  garnie  preuve  d'amitié 
h  en  m'annonçât  qu'il  va»  vous  voir ,  et  est  me 
»  fournissant  l'occasion*  de vous  écrire,. après 
*>  que  plusieurs  anaées  se, sont  passées  où  il 
»  ne  m'a  pas  été  peiîmis  de>  m'occwper  de  vous 
»  que  par  la  pensée,,  par  mes  vûenx,  «pas 
})  les  regrets  de  notre,  réparaboa  »• 
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i)  l^èjà  M.  David  m'avait  accordé  un  |xré- 
»  cieijx  témoignage  de  confiance,  en  m'ad- 
»  mettaitf  à  la  confidence  d'une  correspon- 
»  dancfe  Êjui  dépose  bien  hautement  de  la 
m  loyauté  de  votre  caractèreè 

»  Puisse  cette  vertu  qui  vous  distingue , 
»  amenée  tua  événement  qui  ferait  beaucoup 
»  d'honneur  au  premier  Consul ,  et  qui  com- 
»  bleraitde  joie  tous  les  gens  honnêtes  et  bien 
x>  pensants!  Jç nefcançoispas cotnmentla preuve 
a.  seule  de  votre  désintéressement,  cette  pro^ 
»  bité  si  rare  aujourd'hui,  n'a  pas.  depuis  long- 
»  temps  çompu  Les  obstacles  que  votre  retour 
).)  éproutajf  ,  indépendamment  de  tous  les 
»  autres  droits. que  vous  avez*,» 

))  U  ne  m'est  jamais  rien  revenu  sur  les.  di&- 
»  positions  dans,  lesquelles  le  premier  Consul 
»  peut  être  à  cet  égard,  n 

Voila  la  lettre  de  ce  «espectatle  sénateur  ; 
elle  prouve  la  vérité  de  toutes  les  déclarations 
de  l'accusé  Dav;id  *  vous  y  voyez  que  M.  Bar- 
thélémy était  informé  par  David  de  sa  corres- 
pondance avçc  Pi^egru f  dubm  et  de  l'objet 
de  spn  voyage  ,,  motif  pur  t  avoué  par  tous  les 
hommes  biens  pçnsants.  Tous  faisaieutdes  vœux 
pour  le  retour  de.  ce  général,  que  son  séjour 
eu  AngJeiew.e.^xposaitamUle  calomnies*  Ainsi 
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quand  l'abbé  David  a  déclaré  qu'il  avait  fait 
part  de  sa  résolution  à  tous  ses  amis,  il  a  dit 
la  vérité ,  elle  est  écrite  dans  sa  d^laration/ 
même ,  et  dans,  la  lettre  de  M.  Barthélémy. 

Et  pourrait-on  encore  douter  de  cette  vérité 
quand  on  a  entendu  à  votre  audience  M.  l'abbé 
Sicard  ,  ce  célèbre  instituteur  des  sourcte  et 
muets ,  cet  homme  honoré,  respecté  pour  ses 
vertus ,  qui  n'est  accoutumé  qu'à  dire  la  vérité  9 
qui  ne  craint  rien,  surtout  quand  il  s'agit  de 
parler  pour  un  ami  qui  lui  est  cher,  pour  un 
*  ami  qui  s'est  sacrifié  lui-même  pour  son  ami  , 
qui  est  le  meilleur ,  le  plus  tendre  ,  le  plus 
ardent  des  amis ,  qui  l'est  avec  connaissance 
de  cause ,  qui  se  serait  dévoué  pour  Pichegru  , 
parce  qu'alors  il  ne  connaissait  que  ses  talents  , 
ses  vertus  ,  qu'il  avait  vu  ses  victoires ,  qu'il 
avait  été  le  témoin  de  ses  talents  militaires,  et 
qu'il  en  avait  été  1  Historien. 

Considérez ,  je  vous  en  supplie,  messieurs, 
qu'il  importe  à  la  chose  pu  blftjue  que  vous  respec- 
tiez ce  sentiment  d'honneur  et  d'enthousiasme, 
qùia.apimé  David.  Et  quélPeviendrions-nous  , 
magistrats,  si  ce  sentiment  était  repoussé  de 
notre  sein  ?  Quoi  !  les  haines  ,  les  honteuses 
délations  seraient  parmi  nous  des  titres  d'hon- 
neur ,  et  nous  ne  ferions  au^un  cas ,  nous 
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Saurions  aucune  considération  pour  Famïtié  ! 
Ah  !  rappelez  vous  tous  les  malheureux  que  nous 
avons  pleures  dans  la.  révolution  !  Beaucoup 
ont  péri  victimes  de  ce  sentiment  d'humanité 
et  de  ce  dévouement  généreux.  David  a  été  le 
meilleur  ami  de  Pichegru ,  il  l'a  été  par  prin- 
cipe ,  il  Fa  été  parce  jqu'il  devait  Fêtre  comme 
ayant  été  son  historien  ,  parce  que  Pichegru 
était  son  héros.  Voilà  la  véritable  idée  qu'il  faut 
concevoir  de  son  action ,  et  non  qu'il  ait  eu  la 
moindre  connaissance  du  complot  •parricide 
qu'on  dit  avoir  existé. 

Considérez-le  dans,  toute  la  révolujion.  Il 
tous  Fa  dit  dans  les  débats;  je  ne  suis  pas  un 
assassin  ,  je  ne  suis  pas  un  voleur ,  je  rie  veux 
point  participer  à  de  viles  intrigues.  Non,  il  aime 
sa  patrie,  il  aime  sa  gloire ,  il  voulait  réconcilier 
deux  hommes  qui  auraient  dû  être  toujours 
unis  pour  le  bien  public  ;  voilà  son  seul ,  son 
unique  motif. 

Avant  que  de  finir,  j'oublie ,  magistrats,  que 
je  n'ai  pas  discuté  un  billet  qui  a  été  trouvé 
dans  les  papiers  de  Fabbé 'David ,  c'est  ce  billet 
qu'il  écrivait  à  Pichegru ,  et  qui  n'était  autre 
chose  qu'un  chiffon ,  qu'une  pièce  qui  n'avait 
aucune  authenticité. 

Disc,  des  Def.  I.  P.  a5 
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.    Ce  Billet  est  ainsi  conçu  : 

Vous  avez  beaucoup  d'amis  flans  le  militaire 
et  presque  pas  un  ennemi/  je  pense  que  le 
Breton  n'est  votre  ennemi  qu'accidentelle* 
ment  /  si  votre  présence  ne  l'accusait  pas,  il  ne 
vous  haïrait  pas ,  mais  vous  voyez  qu'il  est 
plus  difficile  de  pardonner  le  mal  qu'on  a  fait  f 
que  celui  qu'on  a  souffert* 

Vous  voyez  que  cette  lettre  a  été  trouvée  dan» 
les  papiers ,  dans  les  chiffons  de  l'abbé  David, 
et  j'ose  dire ,  qu'en  supposant  qu'elle  contînt 
quelque  chose  de  criminel ,  il  est  impossible 
de  l'opposer  à  David  ;  car  une  lettre  qui  n'a 
pas  étp  envéyée  9  on  n'a  pas  le  droit  de  la  pro^ 
duire  dans  les  tribunaux.  Certes ,  on  n'a  jamais 
puni  pour  une  pensée;  en  n'a  ce  droit  que 
contra  un6  action;  ici  on  pourrait  bien  dire, 
David  a  eu  la  penfcée  fugitive  de  dire,  d'écrire 
4éela  ;  mais  il  a  eu  honte  de  l'action  qu'il  Con- 
cevait ;  puisqu'il  n'a  pas  adressé  la  lettre ,  il 
n'est  pas  coupable  de  l'avoir  &ite.  J'ose,  à  cet 
égard ,  réclamer  tes  grands  principes  écrits  dans 
tous  nos  livres  >  <et  surtout  gravés  dans  tous  les 
cœurs. 

Mais  au  surplus  que  dit  ce  billet?  Fous  ave* 
beaucoup  d'amis  dans  le  militaire ,  et  presque . 
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pà&  <$ ennemis  :  eh  bien  !  c'était  Fopiiiioft  de 
l'abbé  David  ;  lui  David  voulait  que  tout  lé 
inonde  vît  et  pensât  comme  lui.  Etant  l'historien 
de  Pichegru,  il  devait  penser  que  les  compa- 
gnons de  ses  armes  avaient  reçu  pour  son  héros, 
les  mêmes  impressions  que  lui. 

Je  pense  que  le  Breton  n'est  votre  ennemi 
qu?  accidentellement  ;  si  votre  présence  ne 
V  accusait  pas,  Une  vous  haïrait  pas v;  mais 
*vous  savez  qu'il  est  plus  difficile  de  pardonner 
le  mal  qu'on  a  fait  que  celui  qiCoti  a 'souffert: 
Assurément  il  n'y  a  rien  là  de  criminel  ;  cela 
fc'accorde  parfaitement  avec  le  système  simple 
fet  naïf  que  je  vous  ai  présenté ,  tin  raccorilmo* 
dément  que  l'on  projeté,  et  un£  réconcilia- 
tion que  l'on  effectue; 

Mais ,  magistrats  ,  j'oubliais  lepluS  important 
dans  cette  cause ,  et  il  m'importe  de  vous 
montrer  que  David,  admirateur  de  la  révolu- 
tion ,  ami  de  la  vérité ,  ami  des  héros  qui  l'ont 
illustrée,  historien  de  Pichegru,  enthousiaste 
de  Moreau,  l'est  aussi  du  héros  qui  nous 
gouverne  aujourd'hui ,  et  c'eàt  ici  que  je  dois 
faire  passer  sous  vos  yeux,  une  épître  adressée 
à  M.  l'abbé  Sicafd,  en  1 80  ï  an  9.  Assurément 
fcette  épître  n'a  pas  été  composée  pour  la  cause , 
$i  Ce  n'est  pas  quand  son  imagination  était 

25* 
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Couverte  de  chaînes  qu'il  aurait  pu  penser  des 
choses  si  belles ,  si  grandes  et  si  généreuses. 

Voici  ce  qu'il  dit. 

Il  parle  des  divers  mots  de  la  langue ,  qui 
nous  ont  gouvernés  pendant  la  révolution ,  tek 
qu'indivisibilité  >  liberté ,  égalité,  et  enfin  il 
arrive.au  mot  constitution. 

» 
Ce  mot  pourtant  était  né  doux  et  bon  ; 

Mais  ces  mentors  l'ont  rendu  furibond  ; 

Ils  Pont  séduit  dès  sa  tendre  jeunesse , 

Et  Pont  courbé  vers  la  scélératesse. 

Après  sa  mort ,  il  lui  naquit  deux  sœurs 
Qui,  comme  lui,  n'eurent  ni  frein  ni  mœur»; 
t)ans  le  désordre  et  le  crime  élevées  t 
Du  jour  bientôt  elles  furent  privées. 

Une  autre  enfin  lui  succéda  l'an  huit  j 
Mais  un  héros  par  la  main  la  conduit  : 
L'activité ,  les  talents ,  la  prudence 
Ont  protégé  le  jour  de  sa  naissance. 
Ah!  celle-ci  fait  renaître  l'espoir; 
,  Dès  son  aurore  on  dut  s'appercevoir 
Qtre  la  raison,  la  vertu.,  la  sagesse! 
Elèvent  bien  cette  jeune  princesse. 

Voilà  comme  l'abbé  David  écrivait  èh  p#> 
ïant  de  la  journée  du  18  brumaire ,  en  pariant 
*de   cette  journée  mémorable  qui  a  ïllusiré 
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Bonaparte,  et  assis  sur  des  bases  inébranlables 
le  héros  de  cette  révolution. 

Eh  bien,  magistrats!  vous  le  voyez,  David[ 
était  enthousiaste  de  tous  les  héros  qui  ont  bien  ' 
servi  la  gloire  ;  il  les  jugeait  en  historien  ,  il 
les  voyait  comme  un  grand  historien ,  voulant 
révéler  à  la  postérité  les  grandes  actions  qui 
les  avaient  immortalisés ,  et  son  imagination 
poétique  trouvait  encore  de  nouvelles  fleurs 
pour  orner  et  embellir  la  couronne  qu'il  posait 
sûr  la  tête  de  Napoléon. 
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«CBB3 


PLAIDOYER 
De  M.  COTTEREL,  pour  Pqcçusé  Roger, 


M* 


GISTRATS  r 


Michel  Roger  est  accusé  d'avoir  participé 
h  la  conspiration  maintenant  soumise  au  juge-; 

ment  de  la  Cour.       -   . 

Trois  sortçs  de  chaj-gçs  semblent  s'élever 
contre  lui. 

Participation  à  l'affreux  complot  du  5  nivôse, 

Relation  avec  les  accusés. 

Son  séjour  à  Paris,  # 

Examinons  d'abord  cette  inculpation ,  cette 
inculpation  si  grave ,  qu'elle  seule  semblerait 
devoir  l'accabler  ,  si  elle  ne  pouvait  être  dé-, 
truite  avec  avantage, 

Sur  quel  fondement ,  messieurs  y  a-.t-oii  fait 
k  Roger  le  reproche  d'avoir  participé  à  l'af-. 
frçux  complot  du  3  nivôse  ?  Sur  quel  fonde- 
ment l'accusation  lui  reproche -tr elle  encore 
d'avoir  tracé  des  dessins  pour  renouveler  Taf-, 
freuse  machine  infernale  ?  Sur  les  déclarations 
$e  quatre  hommes  ,  qui  déjà  ont  été  signalés, 
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par  l'un  des  défenseurs  des  accusés.  Sur  let 
déclarations  de  Roulier  et  de  sa  femme  r  de 
Marchand  et  de  Dujardin ,  c'est-à-dire  ,  sur 
des  déclarations  qui  portent  l'empreinte  d'une 
vile  dénonciation;  qui  portent  le  sceau  de 
la  vénalité  ;  car ,  comme  déjà  xm  l'a  fait  ob- 
server à  la  Cour ,  l'un  de  ces  Sommes  dénuée 
de  ressource  dans  son  propre  pays ,  était  allé 
en  Angleterre  en  chercher,  sans  avoir  été  plus 
heureux,  par  l'exercice  de  soft  métier  ;  et  ce- 
pendant ,  la  manière  dont  vous  l'avez  vu  pa- 
raître ici ,  annonce  qu'il  avait  utilement  em-i 
ployé  son  temps  pour  lui-même  ,  et  ne  porte 
que  trop  k  croire  que  c'est  le  fruit  de  ses  dé- 
lations qui  a  servi  à  le  nourrir. 

*Mais  encore ,  ces  hommes  ont-ils  déposé  des 
choses  qu'ils  ayent  entendues  par  eux-mêmes 
de  Roger?  Non,  messieurs,  ils  ont  été  lea 
échos  de  Picot  et  Lebourgeoia,  de  ces  hommes 
dont ,  peur  ainsi  dire,  on  a  évoqué  l'ombre  > 
et  qu'ils  ont  fau  parler  comme  il  leur  était  con- 
venable. 

Ils  ont  prétendu  que  l'on  avait  trouvé  un 
dessin  attribué  à  Roger  %  dans  les  papiers  de 
Picot ,  condamné  à  mort  par  jugement  d'une 
commission  militaire.  Ils  l'ont  prétendu  ;  maia 
eu  qnt-ils  apporté  la  preuve?  Ce  dessin,  s'il 
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existait  en  effet ,  ne  pouvaient-ils  pas  le  re- 
présenter, ne  pouvaient -ils  pas  indiquer  fer 
dépôt  public  où  Ton  pouvait  le  prendre ,  pour 
le  soumettre  à  l'examen  de  la  Cour ,  et  pour 
éclairer  sa  religion  ?  Non ,  messieurs ,  ils  l'ont 
affirmé ,  et  ils  'Font  affirmé  sans  le  prouver  , 
sans  l'indiquer.  Ils  ont  privé  par-là  la  Cour 
de  la  seule  preuve  matérielle  qui  pouvait  don- 
ner quelque  confiance  à  ôette  inculpation  ;  car , 
s'il  est  vrai  que  Roger  ait  en  effet  tracé  le 
plan  d'une  machine  infernale,  si  ce  plan  existe, 
on  peut  constater  l'identité  de  sa  manière ,  de 
son  faire  ,  de  son  dessin ,  avec  l'identité"  de 
son  écriture ,  et  les  efforts  de  l'art  pouvaient 

encore  éclairer  nos  consciences.  ' 

« 

Mais  ,  il  vous  l'a  dit  lui-même  ;  il  n'est  ni 
charpentier  ,  ni.  menuisier  ,  ni  artificier ,  ni 
dessinateur;  il  ne  sait  même  pas  tenir  un  crayon, 
on  ne  peut  pas  le  lui  prouver  ;  et  cette  allé- 
gation vague ,  rapportée  par  des  hommes  plus 
que  suspects  ,  ne  peut  faire  aucune  charge 
contre  lui  ;  non  plus  que  les  propos  qu'ils  sup- 
posent lui  avoir  entendu  tenir  chei  Tamerlan, 
lieu  de  rendez-vous ,  disentrils  *,  où  se  tenaient 
des  conciliabules  ,  où  se  répétaient  les  choses 
les  plus  affreuses ,  les  choses  les  plus  épou- 
vantables» 
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Roger  allait  chez  Tamerlan.  Roger  avait 
quelque  temps  servi  dans  Farmée  des  chouans. 
Il  avait ,  avec  Tamerlan ,  suivi  les  mêmes  dra- 
peaux :  il  était  naturel  qu'un  compagnon  d'ar- 
mes donnât  des  soins  à  son  ami ,  vînt  passer 
auprès  de  lui  quelques  instants  ,  pour  le  dis- 
siper dans  le  cours  d'une  longue  maladie.  Voilà, 
messieurs ,  le  motif  des  démarches ,  de  l'a  pré- 
sence de  Roger  chez  Tamerlan ,  dont  ces  hom- 
mes cupides  ont  voulu  faire  une  charge  si  grave, 
si  importante  aux  yeux  de  la  justice. 

Un  moyen,  non  moins  victorieux  peut-être, 
résulte  d'une  pièc^  authentique.  Si  Roger  n'é- 
tait pas  à  Paris  dans  le  moment  où  des  mains 
coupables  ont  osé  attenter  aux  jours  du  chef 
de  l'empire  ,  s'il  était  éloigné ,  il  n'était  pas 
l'artisan  de  cette  affreuse  machine ,  car  un  ins- 
trument de  ce  genre  exigeait  la  présence  de 
son  auteur.  Eh  bien!  où  était  Roger,  à  l'é- 
poque du  trois  nivôse?  Il  était  à  Rennes ,  c'est- 
à-dire  ,  à  quatre-vingt  et  tant  de  lieues  de  la 
capitale.  11  y  était,  messieurs;  il  était  reçu  alofig. 
et  aVkit  l'honneur  d'être  admis  chez  les  auto™ 
tés  civiles  et  militaires;  il  avait  l'honneur  d'être 
admis  dans  les  sociétés  les  plus  respectables'de 
Rennes,  et  sa  présence  en  cette  ville  est  consr 
tatée  par  un  acte  authentique  qui  a  été  déposé 
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chez  le  conseiller-d'Etat  Real ,  et  par  Fun  des 
témoins ,  M.  Colin  de  la  Biochaie ,  de  Rennes. 

La  Cour  se  rappelé  peut-être ,  que  lors  de 
la  comparution  de  ce  témoin ,  j'eus  l'honneur 
de  l'inviter  à  lui  adresser  à  cet  égard  une  in- 
terpellation ;  mais ,  au  défaut  et  de  l'interpel- 
lation et  de  la  réponse  ,  j'aurai  recours  à  la 
déclaration  de  M.  Colin  de  la  Biochaie ,  re- 
çue par  le  juge-instructeur ,  le  io  nivôse  de 
Tan  12, 

A  lui  observé ',  y  est-il  dit,  qu'il  ne  pouvait 
ignorer  que  Roger  était  compris  dans  Vaf-* 
faire  du  5  nivôse* 

A  répondu  :  oui;  mais*  j  avais  vu  une  pièce 
qui  détruit  les  inculpations  à  lui  imputées* 
Et  quelle  était  cette  pièce  ?  J'ai  l'honneur  de 
Je  répéter  à  la  Cour ,  c'est  Facte  de  notoriété 
qui  a  été  déposé  chez  le  conseiller-d'Etat  Real, 

Une  autre  charge  opposée  à  Roger,  est  d'à-» 
,  voir  fait  usage  d'un  faux  passeport. 

Ce  n'est  point  un  faux  passeport. 

Le  passeport  qu'a  pris  Roger  lui  ^  été  dé^ 
livré  par  l'autorité  compétente  ,  par  l'autorité 
légale  ,  par  le  maire  de  Rennes.  Le  seul  tort 
çlont  on  puisse  lui  faire  un  reproche  fondé ,  si 
t'en  est  un  ,  est  <fe  n'avoir  pas  pris-  le  passe- 
port gous  son  nom  propre ,  mais  50U§  un  nom 
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de  famille,  sous  le  nom  de  Varennes.  Eh!  me** 
sieurs  ,  dans  la  position  où  se  trouvait  M.  Roger, 
exposé  à  être  recherché  dans  un  moment  où  I3 
police  redoublait  de  vigilance  pour ■' l'inculpa* 
tion  si  peu  fondée  ,  relativement  à  l'affaire  du 
5  nivôse ,  Roger  n'avait-il  pas  trop  de  raisons 
de  prendre  un  passeport  sous  un  autre  nom 
que  le  sien?  Ainsi  donc,  il  ne  reste  aucune 
charge   à  cet  égard  ;  le  passeport  n'était  pas 
faux  y  il  portait  seulement  un  autre  nom  qu* 
le  sien  $  il  était  délivré  par  l'autorité  compé- 
tente. 

Le  président*  Vous  ne  pouvez  pas  soutenir 
qu'un"  passeport  pris  par  un  individu  sou$  un 
putre  nom  ne  soit  pas  un  faux  passeport.  11  es^ 
étonnant  que  vous  vous  permçttiea  de  pareille* 
hérésies. 

Cotterel.  C'est  une  supposition  de  nom.  Je 
puis  me  tromper  3  la  Cour  est  assez  éclairée 
pour  apprécier  les  pioyens  que  j'ai  l'honneur 
de  lui  présenter. 

On  lui  reproche  de  s'être  dérobé  aux  recher-s 
çlies  dirigées  contre  lui  et  de  s'être  échappé. 

Ah!  messieurs,  je  ne  crois  pas  que  ce  re^ 
proche  ait  été  sérieusement  énoncé.  Un  hom« 
pie ,  sous  le  poids  d'une  accusation,  s'y  dérobe, 
çt  comme  le  disait  le  président  de  Hariay ,  s| 
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on  m'accusait  d'avoir  volé  les  tours  de  Nofre^ 
Dame  ,  si  je  le  pouvais  ,  je  m'enfuirais. 

»  Mais  il  a,  dit- on,  passé  quelque  temps 
en  Angleterre  ?  etc. 

Il  y  a  passé  lorsqu'on  était  en  paix  avec 
-  la  France. 

»  Il  était  soldé  par  l'Angleterre  ? 

Il  a  reçu  un  traitement  que  le  gouvernement 
anglais  accordait  à  tous  ceux  qui  avaient  servi 
chez  les  chouans,  comme  on  en  accorde  en 
France  aux  colons  réfugiés. 

»  Il  était  initié  dans  les  mystères..... 

Le  président.  N'allez  pas  comparer  un 
liomme  qui  a  servi  sa  patrie  à  un  colon  réfugié. 
Voudriez-vous  bien  étudier  vos  causes  avant 
de  les  plaider? 

Comment ,  vous  allez  comparer  un  français 
malheureux  et  qui  revient  dans  sa  patrie ,  avec 
un  français  qui  a  porté  les  armes  contre  son 
pays! 

CottereL  II  a  demeuré  avec  Coster  S.-Victor. 

Coster  en  effet  était  son  compatriote  et  son 
compagnon  d'études.  Leurs  relations  n'avaient 
donc  rien  de  suspect. 

»  Ils  avaient  loué  une  chambre  qu'ils  avaient 
meublée. 

Cette  chambre  avait  été  louée  seulement 
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par  Coster  St.-Victor ,  et  il  n'y  était  allé  lui- 
même  que  la  Teille  de  soa  arrestation. 

On  lui  fait  un  autre  reproche  ,  résultant 
de  ce  qu'il  avait  reçu  Rubin  de  Lagrimau- 
dière,   coaccusé. 

Rubin  de  Lagrimaudière  y  fut  depuis  ,  mail 
il  n'en  savait  rien. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  trouvé  chez  lui 
deux  paires  de  pistolets. 

On  a  trouvé  chez  lui  une  vieille  paire  de 
pistolets  de  poche,  qu'il  avait  à  Paris  pour  sa 
sûreté  personnelle. 

On  lui  a  reproché  enfin  d'avoir  déguisé  son 
domicile. 

Pbuvait-il  ,  messieurs  ,  violer  les  lois  de 
l'hospitalité  ,  et  compromettre  la  sûreté  des 
personnes  qui  la  lui  avaient  accordée  ? 

On  lui  a  indiqué  la  maison  de  Marchai 
comme  lieu  destiné  à  receler  plusieurs  des 
accusés.  . 

Marchai  encore  était  de  son  pays  ,  il  était 
lorrain  comme  lui  ;  il  le  connaissait ,  il  y  a 
été  de  lui-même. 
Picot,  dit  l'accusation ,  l'a  vu  chez  GeorgesV 
H  a  vu  une  seule  fois  Georges  sous  lequel 
il  avait  servi,  et  cette  rencontre  a  paru  aussi  Ék 
étonnante  à  Picot  lui-même.*,  qu'à  Roger.,  %- 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  5&  j 
,  Mais  une  charge  plus  sérieuse  résulte  côtitré 
Roger  dé  la  déclaration  dé  quatre  gendarme* 
qui  étaient  préposés  à  sa  garde  dans  la  tour 
du  Temple*   D'abord   il  semblait  qu'ils  lui 
avaient  entendu  dire  qu'il  connaissait  les  au- 
teurs du  complot ,  qu'il  en  désignait  les  chefs  ; 
et  vous  vouô  rappelez  ,  magistrats,   d'avoir 
entendu  tes  militaires ,  ils  vous  ont  dit  que 
Roger ,  du  moins  trois  d'entr'eux  se  sont  no- 
tammeut  expliqués  sur  cet  objet  ,■  ils  vous  ont 
dit  que  Roger  avait  entendu  dire  par  la  lecture 
des   papiers  publics   qu'on  faisait  dana  une 
chambre  voisine,  que  tel  et  tel  étaient  lés  chefs 
du  complot.  C'est  donc  un  oui-dire  qu'il  rap- 
portait lui-même  et  non  son  propre  sentiment, 
lion  sa  propre  pensée*  On  ne  peut  donc  point 
en  faire  contre  lui  la  matière  d'un  reproche. 
Peut-on  toir  en  lui  un  coupable  justement 
inculpé  dans  la  cause  dont  il  s'agit  ? 

Peut-on  surtout  voir  en  lui  un  brigand  7 

Oh  !  sa   conduite  courageuse ,  le£  sociétés" 

qu'il  a  fréquentées,  son  éducation ,  repoussent 

une   pareille  pensée  ;  et  s'il  m'était  permis 

d'invoquer  un  moyen  que  je  tire  ,  pour  ainsi 

dire  de  lui-même,  je  dirais  que  dans  son  chiffré 

jpr       il  a  adopté  cette. maxime  honorable  :  Petite 

"'4         mori  qukm  feedarù 
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À-t-il  suivi  cette  maxime ,  c'est  à  votre  jus- 
tice qu'il  appartient  de  le  décider.  Il  a  pu  se 
tromper  sur  les  moyens  d'honneur  qu'il  a 
voulu  adoptef  >  mais  il*.*.*. 

Le  président.  Dans  les  moyens  d'honneur 
qu'il  a  voulu  employer  ! 

Cottetel.  Mais  il  a  eu  un  but,  c'était  celui 
que  tout  homme  s'honorera  dè^  suivre.  Celui 
que  j'adopterais  ,  c'est  de  marcher  comme 
Bayard ,  sans  peur  et  sans  reproché  (i)/ 


(1)  Ces  dernières  phrase*  ont  été  émisée  au  roiUett 
$m  murmure*. 


^MM«M4 
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PLAIDOYER 
De  M.  COTTEREL,  pour  Hervé. 

IVIagistrats,  < 

L'accusation  reproche  à  Hervé  très  -peu  de 

chose. 

Elle  se  borne  à  lui  reprocher  d'avoir  suivi 
les  drapeaux  des  rebelles  } 

D'être  parti  de  Rennes  par  ordre  de  Rogeft 
D'avoir  été  vu  à  Versailles  chçz  la  demoi- 
selle Brossard  ; 

Et  enfin ,  d'avoir  demandé  à  la  femme  Du- 
buisson  les  moyens  de  se  procurer  une  carte 
de- sûreté. 

Puisque  les  charges  ne  sont  point  dévelop- 
pées ?  la  défense  ne  le  sera  pas  davantage. 

Hervé  a  sefcri  pendant  vingt-sept  ans  avec 
honneur  dans  le  régiment  de  la  Reine. 

On  lui  reproche  d'avoir  servi  daris  l'armée 
des  chouans. 

On  n'a  pu  en  administrer  la  preuve.  Mais 
le  fît-on  ?  la  loi  émanée  de  la  sagesse  du  Gou- 
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♦ëfttèihënt  consulaire  >  avait  passé  sur  tottf  cela 
le  voile  d'un  oubli  salutaire^ 

Il  est  parti  de  îlenne^pôur  Paris  et  par  ordre 
de  Roger. 

Il  a  pu  voir  du  plutôt  entrevoir  ftoger  k 
Rennes  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu  entr'eux  la 
moindre  relation  ;  s'il  est  venu  k  Paris ,  C'est 
de  son  propre  mouvement;  c'était  pour  y  sol- 
liciter une  retraite;  et,  a  cet  égard,  une  péti- 
tion, qu'il  a  déposée  au  ministère  de  la  guerre 
et  que  Ton  eut  exposée,  si  le  temps  l'eût  per- 
mis ,  prouverait  qu'il  avait  un  motif  pour  venir 
en  cette  ville.  Il  est  vefiu  non  pas  avec  îloger, 
Roger  est  venu  de  Rennes  par  le  côurîer  de 
la  malle  ;  lîervé  est  venu  par  la  diligence  de 
Caeii,  et  son  passeport  a  été  visé  de  Baïeux; 
ce  passeport  est  à  la  préfecture  de  police ,  où  il 
à  été  déposé  lors  dé  son  arrestation. 

Mais  ,  dit-on ,  il  a  été  vu  à  Versailles  chea 
les  demoiselles  Brossard* 

J'ai.  l'honneur  dtobserver  à  la  Cour ,  que 
M*  Gourtin  est  le  seul  qui  Fait  déclaré  devant 
la  justice;  que  les  demoiselles Bro^sard >  à  la 
confrontation  ,  n'ont  point  reconnu  Hervé , 
,  non  plus  que  dans  le  débat.  Ainsi  dope,  la 
déclaration  de  M.  Courtia  se  trouverait  réfV 

Disc*  des  Déf*  LP.  *4 
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îée  par  les  déclarations  des  demoisselles  Bros- 
sard. 

La  déclaration  de  la  femme  Dubuisson  lui 
reproche  d'avoir  demandé  à  son  mari  le  moyen 
de  se  procurer  une  carte  de  sûreté. 

Le  passeport  qu'Hervé  déposa  à  la  préfecture 
de  police,  prouve  l'inexactitude  de  cette  dé- 
claration ;  et  en  effet,  messieurs,  puisque 
Hervé  venait  de  Rennes  sous  les  auspices  des 
autorités  constituées  ,  puisqu'il  avait,  w&  passe- 
port en  règle ,  puisqu'il  avait  un  motif  connu 
en  venant  à  Paris ,  puisqu'il  avait  fait  des  dé- 
marches au  ministère  de  la  guerre  ,  puisqu'en- 
fin  il  avait  un  acte  ,  un  passepprt  du  préfet, 
une  pièce  en  échange  de  son  passeport,  qu'a- 
vait-il besoin  de  demander  à  la  femme  Dubuis- 
son les  moyens  d'avoir  une  carte  ? 

Il  a  été  arrêté  par  l'effet  d'une  mesure  com- 
mune à  beaucoup  d'autres  accusés;  mais  a-t-on 
trouvé  chez  lui  des  armes?  a-t-on  trouvé  des 
uniformes  ,  quelque  cprrespondance  crimi- 
nelle qui  le  mît  en  rapport  avec  les  autres  ac- 
cusés? Rien  de  tout  cela  n'existe ,  rien  de  tout 
cela  n'est  prouvé  ni  par  la  procédure  écrite, 
ni  par  le  débat. 

Je  crois  donc ,  magistrats ,  qu'il  est  inutile 
d'insister  davantage  sur  la  défense  de  ces  deux 
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accusés  ;  je  crois  donc  que  vous  saisirez  cequi  au- 
rait pu  m'échapper  dans  la  rapide  discussion  ' 
que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre; et  après  tout,  quel  que  soit  le  résultat 
de  cette  grande  affaire',  n'est-il  point,  pour  les 
accusés,  un  moyen  de  salut?  Le  héros  que  la 
France  a  couronné,  n'a-t-il  plus  aucun  genre  - 
de  gloire  à  ambitionner?  et  lorsqu'aujourd'hui 
il  est  comblé  de  gloire  et  de  puissance ,  n'am- 
bitiqnnera-t-il  pas  l'honneur  de  commencer 
comme  finit  Auguste  ? 

N'ambitionnera-t-il  pas  l'honneur  de  recon- 
quérir les  Français  qui  ont  pu  s'égarer?  Enfin, 
l'Empereur  des  Français  sera-t-il  inexorable 
pour  les  torts  que  quelques  accusés  ont  pu  avoir 
envers  le  premier  Consul? 

Je  persiste  dans  mes  conclusions. 

Coster  Saint-  Victor  obtient  la  parole  7 
çt  dit: 

Je  demanderai  à  parler  pour  la  défense  de' 
M.  Marchai ,  qui  se  trouve  en  prison  depuis 
quatre  mois  pour  m'avoir  logé  ;  pour  la  défense 
de  M.  Roger ,  et  après  pour  la  mienne ,  puisque 
l'avocat  de  M.  Roger. ... 

Le  Président*  Vous  n'êtes  pas  le  défenseur 
de  Roger. 

?4*     ' 
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Coster.  Mais  je  suis  mon  défenseur^ 

Le  Président.  Lorsque  votre  défenseur  paï* 
lera  ,  si  vous  ayez  quelque  chose  à  dire  >  vous 
le  direz. 

Coster.  Ce  que  j'ai  à  dire  est  essentiellement 
lié  à  Faffaire  de  M.Roger^  il  s'agit  de  rectifier 
une  erreur  qui  vient  d'être  commise  par  le  dé-> 
fenseur  de  Roger. 

Ce  défenseur  a  dît  qu'il  connaissait  M.  Mar- 
chai depuis  long-temps,  tandiâPqu'il  est  prouvé 
que]V[.  Roger  ne  connaît  pas  du  tout  M.  Mar- 
chai ;  que  c'est  moi  qui  ai  loué  le  logement  de 
M.  Marchai.  Je  ne  savais  pas  s'il  était  lorrain  , 
je  ne  l'ai  connu  que  la  veille  de  mon  arresta- 
tion ;  il  s'ensuivrait  de-là  que  M.  Marchai  se 
trouverait  en  contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit 
et  avec  ce  qu'il  a  dû  dire.  La  vérité  est  que 
M.  Roger  a  logé  chez  M.  Marchai  la  veille  de 
son  arrestation  ;  que  c'est  moi  qui  l'ai  installé 
et  qu'il  ne  connaissait  pas  M.  Marchai.  Ensuite 
j'ai  à  dire  pour  M.  Roger,  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  de  l'honneur  ;  ce  n'est  pas  assez  que 
notre  innocence  soit  la  gardienne  de  notre  hon- 
neur y  il  faut  encore  le  défendre  contre  ceux 
qui  n'en  ont  point  ;  je  veux  parféï*  de  Le- 
bourgeois. 

Le  président.  La  séance  est  suspendue  jus* 
qu'à  demain  huit  heures  du  matin. 


(  373  )  ■ 

Neuvième  séance*  Du  mardi  16  prairialan  xr. , 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

La jo lais.  Vous  avez  eu  l'attention  ,  hier ,  de 
m'accorder  toute  la  latitude  nécessaire.  En 
conséquence  >  j'ai  l'honneur  de  vous  observer 
que  j'ai  encore  choisi  M.  Moynat  pour  défen- 
seur. Je  vous  supplierai  de  bien  vouloir  per- 
mettre que  ma  cause  soit  plaidée  une  des  der- 
nières ,  pour  que  j'aye  le  temps  nécessaire  de 
m'entendre  avec  lui. 

Le  président.  Dans  l'ordre,  votre  défenseur 
ne  doit  pas  plaider  le  dernier. 

Lajolais.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ac- 
corder la  latitude  nécessaire ,  qu'il  me  soit  per- 
mis d'avoir  le  temps  de  conférer  avec  lui. 

Le  président.  On  a  parlé  pour  vous. 

Lajolais.  Vous  avez  eu  la  bonté ,  ainsi  que 
M.  le  procureur-général,  de  me  permettre  de 
faire  encore  choix  d'un  défenseur;  je  me 
crois  fojidé  dans  cette  demandes-là. 

Hervé.  Je  demanderai  à  la  Cour  qu'elle  ait 
la  bonté  de  me  choisir  un  défenseur  autre  que 
celui  qui  a  voulu  me  défendre  hier. 

Le  président.  Quand  les  défenseurs  auront 
parlé,  si  vous  trouvez  que  votre  défensçur  n'a 
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pas  tout  dit,  voue  aurez  la  parole  pour  ajouter 
ce  qui  vous  paraîtra  utile. 

Hervé.  Je  demande  à  la  Cour  qu'elle  me 
laisse  la  liberté  d'en  choisir  un. 

Le  président.  Vous  avez  le  droit  d'en  choi- 
sir un. 

M.  Bonnet,  défenseur  du  général  Moreâu, 
monte  à  la  tribune* 

Le  général  Moreaù  demande  la  parole,  et 
dit  : 

Je  vous  prierai  de  ine  permettre  de  dire 
quelque  chose  pour  préparer  ma  défense. 

Le  président.  Vous  pourrez  parler  après. 

Moreau.  Ce  que  j'ai  à  dire  doit  précéder  la 
plaidoierie  de  mon  défenseur. 

En  me  présentant  ;devant  vous ,  je  dçmande 
à  être  entendu  tin  instant  moi-même.  Ma  con- 
fiance dans  les  défenseurs  que  j'ai  choisis  est 
entière  :  je  leur  ai  livré  sans  réserve  le  soin  de 
défendre  mon  innocence  ;  ce  n'est  que  par  leur 
voix  que  je  veux  parler  à  la  justice";  mai&  je 
sens  le  besoin  de  parler  moi-même ,  et  à  vous 
et  a  la  nation. 

Dés  circonstances  majheureuses ,  produites 
par  le  hasard,  ou  préparées  par  la  haine,  peu- 
vent obscurcir  quelques  instants  de  la  vie  du 
plus  honnête,  homme.  >Àvec  beaucoup  d'an 
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dresse  ,  un  criminel  peut  éloigner  de  lui  et  les 
sbupçons  et  les  preuves  de  ses  crimes  ;  une  vie 
entière  est  toujours  le  plus  sûr  témoignage 
contre  et  en  faveur  d'un  accusé.  C'est  donc  ma" 
vie  entière  que  j'oppose  aux  accusateurs  qui 
me  poursuivent.  Elle  a  été  assez  publique  pour* 
être  connue.  Je  n'en  rappèlerai  que  quelque* 
époques ,  et  les  témoins  que  j'invoquerai  sont 
le  peuple  français,  et  les  peuples  que  la  France 
a  vaincus. 

J'étais  roué  à  l'étude  des  lois  au  commen- 
cement de  cette  révolution  qui  devait  fonder 
la  liberté  du  peuple  français.  Elle  changea  là 
destination  de  ma  vie  ;  je  la  vouai  aux  armes  :  je 
n'allai  pas  me  placer  parmi  les  soldats  de  la  li- 
berté par  ambition  ;  j'embrassai  l'état  militaire 
par  respect  pour  les  droits  de  la  nation  :  je  de-, 
vins  guerrier,  parce  que  j'étais  citoyen. 

Je  portai  ce  caractère  sous  les  drapeaux ,  je 
l'y  ai  toujours  conservé.  Plus  j'aimais  la  liberté , 
plus  je  fus  soumis  à  la  discipline. 

J'avançai  assez  rapidement,  mais  toujours  de 
grade  en  grade ,  et  sans  en  franchir  aucun,  tou- 
jours en  servant  la  patrie,  jamais  en  flattant  les 
comités,  Parvenu  au  commandement  en  chef, 
lorsque  la  victoire  nous  faisait  avancer  au  mi- 
lieu de  la  nation  ennemie ,  je  ne  m'appliquai 
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pas  moins  à  leur  faire  respecter  le  caractère  du 
peuple  français  qu'à  leur  faire  redouter  ses  ar« 
mes*  La  guerre ,  sous  me$  ordres,  ne  fut  un  fléau 
que  sûr  le  champ  de  bataille*  Bu  milieu  même 
de  leurs  campagnes  ravagées ,  plus  d'une  fois 
les  nations  et  les  puissances  ennemies  m'ont 
rendu  ce  témoignage*  Cette  conduite  ,  je  h 
croyais  au$si  propre  que  nos  victoires  k  faire 
des  conquêtes  k  la  Frapce, 

Dans  le  temps  même  où  les  maximes  con-- 
traires  semblaient  prévaloir  dans  les  CQmités 
de  gouvernement,  cette  conduite  ne  suscita 
contre  moi  ni  calomnie,  ni  persécution.  Au-* 
cun  nuage  ne  s'éleva  jamais  autour  de  ce  que 
j'avais  acquis  de  gloire  militaire ,  jusqu'à  cette 
journée  trop  fameuse  du  18  fructidor.  Ceux  qui 
firent  éclater  cetçe  journée  avec  tant  de  rapi-. 
dite ,  me  reprochèrent  d'avoir  été  trop  lent  à 
dénoncer  un  homme  dans  lequel  je  pe  pouvais 
voir  qu'un  frère  d'armes ,  jusqu'au  moment  où 
l'évidence  des  faits  et  des  preuves  me  ferait 
voir  qu'il  était  accusé  par  Ja  vérité,  et  non  par 
d'injustes  soupçons.'  Le  directoire ,  qui  seul 
connaissait  assez  bien  les  circonstances  de  ma 
conduite  pour  bien  la  juger ,  et  qui ,  on  ne  Tir 
gnore  point,  ne  pouvait  pas  être  disposé  à  me 
jugpr  avec  iadiilgence*  déclara  hautement  corn* 
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bien  il  me  trouvait  irréprochable  ;  il  me  donna 
4e  Temploi  :  le  poste  n'était  pas  brillant  ;  il  ne 
tarda  pas  à  le  devenir, 

J  ose  croire  que  la  nation  n'a  point  oublié 
combien  je  ni'fcn  montrai  digne  ;  elle  n'a  point 
oublié  avec  quel  dévouement  facile  on  me  vit 
combattra  en  Italie  ,  dans  des  postés  subor- 
donnés ;  elle  n'a  point  oublié  comment  je  fus 
reporté  au  commandement  en  chef  par  les  re~ 
vers  de  no$  armées ,  et  renommé  général  en 
quelque. sorte  par  no$  malheurs  ;  elle  se  sou-» 
vient  comment  deux  fois  je  recomposai(l'armée 
des  débris  de  celles  qui  avaient  été  dispersées, 
et  comment ,  après  l'avoir  remise  deux  fois  en 
état  de  tenir  tête  aux  Russes  et  à  l'Autriche, 
j^n  déposai  deux  fois  le  commandement  pour 
aller  en  preudre  uu  d'une  plus  grande  con-« 
fiance. 

Je  n'étais  pas,  à  cette  époque  de  ma  vie, 
plus  républicain  que  dans  toutes  les  autres;  je 
le  parus  davantage.  Je  vis  se  porter  sur  moi , 
d'une  manière  plus  particulière,  les  regards  et 
la  confiance  de  ceux  qui  étaient  en  possession 
d'imprimer  de  nouveaux  mouvements  et  de 
nouvelles  directions  à  la  république.  On  me 
proposa,  et  c'est  urç  fait  connu,  de  me  mettre 
à  la  tête  d'uçe  journée  à-peu-près  semblable  k 
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celle  du  18  bruînaire.  Mon  ambition,  si  j'en, 
avais  eu  beaucoup  ,  pouvait  facilement  ou  se 
couvrir  de  toutes  les  apparences,  ou  s'honorer 
même  de  tous  les  sentiments  de  l'amour  de  la 
patrie. 

Là  proposition  m'était  faite  par  des  hommes 
célèbres  dans  la  révolution  par  leur  patrio- 
tisme, et  dans  nos  assemblées  nationales  par 
leurs  talents;  je  la  refusai.  Je  me  croyais  fait 
pour  commander  aux  armées  et  ne  voulais 
point  commander  à  la  république; 

C'était  assez  bien  prouver,  ce  me  semble , 
que  si  j'avais  une  ambition,  ce  n'était  point 
celle  de  l'autorité  et  de  la  puissance.  Bientôt 
après  je  le  prouvai  mieux  encore. 

Le  18  brumaire  arriva,  et  pétais  à  Paris^ 
Cette  révolution ,  provoquée  par  d'autres  que 
par  moi ,  ne  pouvait  en  rien  alarmer  ma  con- 
science. Dirigéeparun  homme  environné  d'une 
grande  gloire ,  elle  pouvait  me  faire  espérer 
d'heureux  résultats.  J'y  entrai  pour  la  secon- 
der,  tandis  que  d'autres  partis  me  pressaient 
de  me  mettre  à  leur  tête  pour  la  combattre.  Je 
reçus  dans  Paris ,  les  ordres  du  général  Bona- 
parte. En  les  faisant  exécuter,  je  concourus  à 
l'élever  à  ce  haut  degré  de  puissance  que  le» 
circonstances  rendaient  nécessaire» 
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Lorsque  quelque  temps  après ,  il  m'offrit  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
j  e  l'acceptai  de  lui  avec  autant  de  dévouement , 
que  des  mains  de  la  république  elle-même* 
Jamais  mes  succès  militaires  ne  furent  plus 
rapides ,  plus  nombreux,  plus  décisifs  qu'à 
cette  époque ,  et  leur  éclat  se  répandait  sur  le 
gouvernement  qui  m'accuse. 

Au  retour  de  tant  de  succès ,  dont  le  plus 
grand  de  tous  était  d'avoir  assuré ,  d'une  ma- 
nière efficace ,  la  paix  du  continent ,  le  soldat 
entendait  les  cris  éclatants  de  la  reconnaissance 
nationale. 

Quel  moment  pour  conspirer  f  si  un  tel 
dessein  avait' pu  jamais  entrer  dans  mon  ame! 
On  connaît  le  dévouement  des  armées  pour 
les  chefs  qu'elles  aiment  et  qui  viènent  de 
les  faire  marchet  de  victoire  en  victoire  :  un 
ambitieux,  un  conspirateur,  aurait -il  laissé 
échapper  l'occasion,  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes  tant  de  fois  triomphante?  il 
rentrait  au  milieu  d'une  nation  encore  agitée , 
et  toujours  inquiète  pour  ses  principes  et  pour 
leur  durée. 

Je  ne  songeai  qu'à  licencier  l'armée,  et  jç 
rentrai  dans  le  repos  de  la  vie  civile. 

Dans  ce  repos,  qui  n'était  pas  sans  gloire, 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  38o  ) 
je  jouissais  de  mes  honneurs ,  de  ces  honneurs 
qu'il  n'est  pas  sans  doute  dans  la  puissance 
humaine  de  m'arracher,  du  ^souvenir  de  mes 
actions ,  du  témoignage  de  ma^conscience ,  de 
l'estime  de  mes  compatriotes  et  des  étrangers, 
et  s'il  faut  le  dire ,  du  flatteur  et  doux  pressen- 
timent de  celle  de  la  postérité. 

Je  jouissais  d'une  fortune  qui  n'était  grande 
que  parce  que  mes  désirs  n'étaient  pas  immen- 
ses ,  et  qui  ne  faisait  aucun  reproche  à  ma 
conscience.  Je  jouissais  de  mou  traitement  de 
retraite.  Sûrement  j'étais  content  de  mon  sort, 
moi  qui  jamais  n'enviai  le  sort  de  personne. 
Ma  famille  et  des  amis,  d'autant  plus  précieux 
que  n'ayant  plus  tien  à  espérer  de  mon  crédit 
etdema  fortune  ils  ne  pouvaient  rester  attachés 
qu'à  moi  seul ,  tous  ces  biens  ,  les  seuls  aux- 
quels j'aye  pu  jamais  attacher  un  grand  prix, 
remplissaient  mon  ame  toute  entière  ,  et  ne 
pouvaient  plus  y  laisser  entrer  ni  un  voeu,  ni 
une  ambition;  se  serait-eJle  ouverte  à  des  pro- 
jets criminels  ? 

Elle  était  si  bien  connue ,  cette,  situation  de 
mon  ame ,  elle  était  si  biçn  garantie  par  l'éloi- 
gnement  où  je  me  tenais  de  toutes  les  routes 
de  l'ambition,  que  depuis  la  victoire  de  Hohen- 
linden,  jusqu'à  mon  arrestation,  mes  enue- 
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mis   n'ont  jamais  pu  ni  me  trouver  ni  tfle 
chercher  d'autre  crime  que  la  liberté  de  mes 

discours  :  mes  discours Ils  ont  été  sou- 

Tent  favorables  aux  opérations  du  Gouverne- 
ment ,  et  si  quelquefois  ils  ne  Font  pas  été , 
pouvai$-je  donc  croire  que  cette  liberté  fut  un 
crime ,  chez  un  peuple  qui  avait  tant  de  fois 
décrété  celle  de  la  pensée ,  celle  de  la  parole  , 
celle  de  la  presse  -,  et  qui  en  avait  joui  sous  les 
rois  mêmes? 

Je  le  confesse  ;  né  avec  une  grande  franchise 
dç  caractère ,  je  n'ai  pu  perdre  cet  attribut  de 
la  contrée  de  la  France  où  j'ai  reçu  le  jour , 
ni  dans  les  camps ,  où  tout  lui  donne  un  nouvel 
essor ,  ui  dans  la  révolution  qui  l'a  toujours 
proclamée  compae  une  vertu  de  l'homme  ,  et 
comme  un  devoir  du  citoyen.  Mais  ceux  qui 
conspirent  blâment-ils  si  hautement  ce  qu'ita 
n'approuvent  pas  ?  Tant  de  franchise  ne  se 
concilie  guèrés  avec  les  mystères  et  les  attentats 
de  la  politique. 

Si  j'avais  voulu  concevoir  et  suivre  des 
plans  de  conspiration ,  j'aurais  dissimulé  mes 
sentiments ,  et  sollicité  tous  les  emplois  qui 
m'auraient  replacé  au  milieu  des  forces  de  la 
nation.  ' 

Pour  me  tracer  cette  marche,  au  défaut  d'un 
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génie  politique  que  je  n'eus  jamais ,  parais  des 
exemples,  connus  de  tout  le  monde,  et  rendus 
imposants  par  des  succès.  Je  savais  bien  peut- 
être' que  Monck  ne  s'était  pas  éloigné  des 
armées  lorsqu'il  avait  voulu  conspirer ,  et  que 
Cassîûs  et  Brutus  s'étaient  rapprochés  du  cœur 
de  César  pour  le  percer. 

Magistrats ,  je  n'ai  plus  rien  a  vous  dire;  tel 
a  été  mon  caractère ,  telle  a  été  ma  vie  entière. 
Je  proteste,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes ,  de 
mon  innocence  :  vous  savez  vos  devoirs,  la 
France  vous  écoute ,  l'Europe  vous  contemple, 
et  la  postérité  vous  attend. 

Je  suis  accusé  d'être  un  brigand  et  un  cons- 
pirateur. L'homme  généreux  que  j'ai  chargé  de 
ma  défense  ,  va,  j'espère,  vous  convaincre  que 
cette  accusation  n'est  pas  fondée. 
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PLAIDOYER 
De  M.  BONNET,  pour  le  général  Moreaït. 


M 


ESSIEURS , 


Le  général  Moreau  est  dans  les  fers  !  Par  les 
plus  grands  et  les  plus  signalés  services ,  par 
les  plus  brillantes  victoires ,  par  les  conquêtes 
les  plus  importantes,  par  le  salut  de  plusieurs 
armées ,  on  n'acquiert  pas  sans  doute  le  droit 
de  trahir  son  pays-,  de  renverser  son  Gouver- 
nement ,  d'exciter  la  guerre  civile  ;  on  n'ac- 
quiert pas  le  droit  exécrable  de  déchirer  le 
sein  de  sa  patrie.  Loin  de  nous  le  système  d'une 
aussi  affreusecompensation. 

Mais  ces  exploits,  ces  conquêtes ,  ce  dé- 
vouement héroïque  et  sans  bornes ,  tant  de 
valeur,  un  si  grand  nombre  de  victoires,  tant 
de  préjugés  heureux ,  vingt-cinq  ans  de  pro- 
bité qui  les  accompagnent,  seront -ils  donc 
perdus  pour  la  justification  d'un  illustre  accusé? 
Non  ,  messieurs ,  la  raison ,  la  justice  et  le 
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sentiment  proscrivent  ce  système  dicte  pat 
l'irréflexion  et  far  l'ingratitude. 

Ces  souvenirs  tutélaires  qui  planent  dur  U 
tête  de  l'àcétisé ,  né  dotat  paft  encofe  sa  justw 
fication ,  mais  ils  en  sont  un  présage  plus  que 
vraisemblable  j  ils  ne  dispensent  pas  l'àccitôé 
de  scf  disculper ,  mais  ils  donnent  à  ses  asser- 
tions ,  à  ses  paroles ,  à  ses  moyens ,  un  caractère 
de  persuasion  et  de  vérité.  Ils  né  "poûrf  aient 
anéantir  les  preuves  qui  seraient  contre  lui, 
ïnais  ils  Commandent  un  examen  plus  rigoureux 
sur  leur  nombre,  sûr  leur  réalité,  sur  leur 
force. 

Êxafminez  ùis  Via,  et  èotlget  qui  je  suis. 

Telle  doit  être  toujours  la  première  parole 
de  l'homme  innocent,  à  des  magistrats  intègres^ 
Je  tdus  l'adresse  aujourd'hui ,  messieurs ,  au 
nom  du  général  Moreau ,  Ou  plutôt  il  vient  dta 
vous  en  adresser  lui-même  le  Sublime  cônn 
mentaire ,  de  cette  expression  dictée  par  le 
géni&,  et  recueillie  par  la  justice.  Peut -elle 
jamais  avoir  une  plus  belle ,  une  plus  heureuse 
application  ? 

Déjà  nous   avons  observé  que  l'influencé 

d'une  série  de  t^nt*  de  belles  action^  ne  sau^ 

1  rait  être  perdue  ;  déjà  avant  même  qu'on  eût 

pris  une  simple  mesure  de  ftùreté,  avant  Far- 
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restation  du  général  Moreau,  le  chef  de  l'Etat, 
dont  la  brillante  destinée  est ,  surtout ,  de 
rendre  heureuses  celles  du  peuple  français, 
a  balancé  entre  des  soupçons  vraisemblables  et 
tant  de  service*  rendus  ,  a  annoncé  lui-même 
avoir  hésité  pendant  trois  jourc  entiers  ;  déjà  , 
plusieurs  organes  des  autorités  constituées  ,  en 
exprimant  leur  dévouement  au  chef  auguste 
du  gouvernement,  ont  frémi  du  malheur  que 
Moreau  pût  être  coupable» 

Et  pour  rapprocher  davantage  de  nous  en- 
core la  vérité  de  ce  sentiment ,  rappelons-nous 
ceux  que  nous  avons  éprouvés  à  chaque  époque, 
des  révélations  qui  nous  lurent  données.  Aunû- 
lieu  de  l'indignation  dont  nous  fiâmes  pénétrés , 
au  milieu  du  trouble  et  des  alarmes  que  nous 
avons  ressentis  sur  les  dangers  de  celui  à  qui 
nous  devons  notre  gloire  et  notre  repos ,  cha- 
#  cun  de  nous  n'a-t-il  pas  éprouvé  ce  désir,  que 
le  délit  fut  découvert  dans  toutes  ses  branches  ; 
mais  que  l'instruction ,  que  les  pièces,  que  les 
débats  montrassent  à  tous  les  yeux  Moreau 
imprudent  peut-être,,  mais  jamais 'un  instant 
coupable? 

Je  viens ,  messieurs ,  .mettre  à  profit ,  devant 
vous,  ces  dispositions  heureuses  de  tous  les 
bons  citoyens ,  de  tous  les  cœurs  droits  et  sen- 

DiscdesDéf.  I.P,  a5 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  38$  ) 
sibles.  Non,  messieurs ,  le  général  Moreau  n'est 
pas  coupable  ;  non ,  il  n'a  pas  voulu  le  renver- 
sement du ,Gpuvernemtent ;  non,  il  n'a  parti- 
cipé en  rien,  pas  dans  le  moindre  point,  ni 
par  le  i$it ,  ni  par  l'intention ,  à  la  conspiration 
que  vous  avçz  à  juger.  Le  général  Moreau , 
Rêvant  vous  et  sur  ces  bancs,  est  digne  de  toute 
sa  gloire. 

Dqà ,  caps  \4oute ,  y  ou$  ,ep  aurez ,  d'ayance, 
apperçu,  en  grande  partie,  la  démonstration  ; 
je  •jngŒ$  Ja  ^onn^r  J9\ite  entière,  et  j'ose  affir- 
jne?,  qu'avant  la  fin  4e  ce|t£  solçjnnelle  au- 
dience 9  4  ne  restera  pas  un  doute  à  tout^esprjj 
Jt^fe  ftt  imp^rwJ. 

Messiei^,  jjç  discuterai  ttm  tes  point*  de 
lVcji^fiçp }  j'en  discuterai  l'ençftobte,  nrèrae 
les  défêjJs ,  mênje  lps  içcç&Qirçs ,  du  moins 
dans  tçut  ce  qui  gae  paraîtra  4çyQir  fixer  quel-  t 
c^es  instant§  FattentiQu. 

Je  promets  4e  ne  laisser  aucune  tarife  im- 
port^xte  en  prière  ;  gaais  jwpt  d'en  discuter 
les  4^8?  ppùits ,  per#rçU£$riQoi  de  reœettce 
sous  Vos  yeux  quelques  observations  pr<éfylû~ 
jiaires  ,  d'ung  feutfe  jmj^mswf* 
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he  §énérï*l  Moreau  est  récusé  de  conspi- 
X ation  :  il  .est  .accusé  du  criuie  le  plus  grave 
fxréxu.paç  wtre.qode  pén^L  Où  sont  les  pren- 
nes contre  >fcû2  quoUe  gst  la  jxature  de  cep 
preuves? 

Xie  Président.  Je  préviens  les  accusés  que 
Ja  femme  Gallais  s'est  trouvée  très-indisposée  ; 
suais  .comme  elle  peut  penser  qu'il  est  de  sop 
intérêt  d'être  jugée  9  elle  est  là  (  dans  la  chanoir 
bre  du  conseil),  elle  entend, le  débat;  c'est 
jcomme  si  elle'  était  présente  ici» 

M .  Bonnet  continue  : 

.Quelles  sont  les  preuves  ?  queBe  est  la  na- 
ture des  preuves  invoquées  poutre  lui?  .  ' 

Sont-ce  des  preuves  écrites?  ^ofttrce  d«s 
décrits  éïDci^nés  de  Jui  ? 

Non ,  messieurs  ,  il  n'y  çn  a  ppitu  ;  U  n'existe 
au  procès  que  deiixilettres  du  général  Mo- 
reâu,  dont  on  pàarle  dans  .récusation.  Je  dé- 
claré ,  «tcetfe  promesse  rasera  pas  difficile  à 
remplir ,  que  les  deux  lettres  du  gén&pl 
-Moreau  seront  prouvées  être  toutes  deux  dans 
la  classe  des  pièces  justificatives  :  c'est  la  Jçjjfe 
à  David  jet  Ja  Lettre  au  pcetmerÇQASul- 

25. 
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Il  n'existe  point  de  preuves  écrites ,  pas  une 
ligne  ,"pas  uii  mot  accusateûry  de  la  main  <3ta 
général  Moreau.  s 

Seraient-ce  des  pièces  de  conviction  qui  eiisr 
feraient  contre  le  général  Moreau  ?  On  eh  a 
-présenté ,  en  assez  grand  nombre }  dans  ce 
procès  ;  pa$  une  seule  n'a  été  ji*é$emée  contre 
le  général  Moreau,  dans  l'accusation,  dans  le 
^discours  de  monsieur  le  Procureur-Général  ; 
il  n'en  est  nullement  question  contre  lui.  Ainsi, 
point- de  preuves  écrites ,  point  de  pièces  de 
conviction. 

Seraient-ce  des  preuves  testimoniales? 

Cent  quarante-un  témoiris*  ont  été  entendus» 
Je  vous  adjure,  messieurs  ,  de  vous  deâuàider 
-à  vous-mêmes 9  si  uû  seul  a  présenté ,  je  ne  dis 
pas  une  charge  ,  contre  le:  général  Moreau^ 
-mais  une  inductiow,;  mais  < une    conjecture. 
A  peine  son  nom  a-t-il  'été  ipar  eux  prononcé» 
'^  -Ainsi,  point  de  preuves  écrites. 
-    *  Point  de  pièces  de  conviction. 
*     Point  de  preuves  testimôB'iajle^  •• 

Quelle  estdoitcla  nature  des^  preuves  invo- 
*cpiéés  contre  le  général  Moieiu  ?:  *  )    :  / 
*•"  Ce  sont  des  déclarations  faites  dans  des  m- 

-à 

-tèrrogatôires ,  pardeti^c ,  outrcôi^  ou  quatre  des 
coaccusés  qui  soûtamjqiird'bui deviiu  vous. 
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SW  le  JBgïbfe.feit  >  aij  itio^sceû:  ee >ijui  estime  . 
portant^  «W*s  dçs  jiécl&mtioB*  ifàïées:  sur  éha£ 
que  fait,  et  qii^^-^étogmftei^^i^rrlA^ai^^ 
ètfl&  e4**tfairtfs  ,  ^jdei$m<n*  contraires  fe  làjé- 
i&é»  |*d*èjfce  à, la  si  rôpte •  yraisçniUlîHsioe,  ?  y:- y 
~  Gtetf  v  vue  f  i*mèn&  c}dpft  ijtre  >ye  oimilmâ 
yfrtwre .^Iffl*;  vos)  y§u&  t^tqpe^e  ;vqqw*?ï 

ifclitfto»  rï  o«;  •-  ;-;  r  :   O  .o->.€r.  ^  r;r>.tni  srp 
~-  *  .y;\   yjrâ:;::  :n   3    :rc'fjp  jrrr/^r/.'i  r.b  r,»:?ÎT 

««^«PB^ïl^  SÇuéf 4. appeau,,  .b^fi^n* 

Je  dois  d'avance  vous  observer  *iftft$fii£wfêji> 
!Wo4;»'y  a^^por^pfe^^le^prafè*^  rfj^'il 

l^Pï¥Wiée.*€Wpfi)  m^ermp  emmî Ifci&mnte 
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hr  visite  de  Holkàd.  Seconder  visite  de  Pi- 
ehegfu ,  première  visite,  le  lendemain:,  dé 
Rolland  :  voilà  tout  ce  qui  est*  digne'  d'une 
sérieuse  attention  tfetitf  le  pflocètfi*  ">  *  -  - 
-"C'est -le  jour  dé  fa  seconde  'Vteit'0f«te  Pi-> 
chegm»  qu'il  est  ptôHê  au  procès ffb'fà  a  été 
Êrit1  Mue  ouverture,  pcfot  héS  'Sfcrtir cte  l'éx- 

-  pression  de  toutes  âc<ïtfsé& , d#i'«^i«88ittfi 
de  Ifatfte  d^acctisatfoii,  derefcprësstotf  drf  cha- 
que interrogatoire.  C'est  le  jour  de  Ja  se**btidë 
visite  de  Pichegru  qu'on  commence  les  ou- 
mtùfc&l\  ëxWte  tih'ëiïtffetiëit  d&  lendemain 
ekttk  Mbreàu:  et  ^Kafld^  que  pëiS&nàëtfi 
^teûdtf/quepertbnnfetfé :  se  ^âii^a^cS* en* 
fëndû,  *Voilà  êricŒnà  tfeè  ftlrf'tArf^igPO'y  ^ 

,  <fe  gri**é  en  apparence  ccihttë  fe  ^uéràO'  Mb ^ 
re&ttluJé'Ië  distuSënri  en  sbfa  Tfèu*s  "ft&i£  je 
dfeviafe  cepéndâfatV  dès'  le  coiûïÉ^ntiéiiiëife  de 
fc  ciâu*te',  àttaè&é^  Vofcteatt^ 
important,  sur  ce  point  le  sera  rééVIf  ëiàmfâîe* 
iàMÏàiféite.1  "  >  J^>'  '  "•  .^J>^-:' 
Un  mot  encore i  k  té  ^jet./H  ês£  é'éhîtentt 
.  att  probes  (et  ceci  ètf  fest'le  p$Infej;Jë  pfctë 
clahr  et  le  plus  certain^  que  dstë@Tt&à  tfëtt* 
*htre*ùe&;  ou  céï  àéirsL  vUitëi  ;  ll^^téT  fait 
au  gëbér^l  Môréku  dé^oùVé^ttffèi/^iW^lùté 
pW>  PicJtegru,  ôiiv^tttfë  ^Bf  Kotâbtà)  ll;ètt 
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(39') 
convenu  âù  procès  que  cckouvéfttfreafoût'été 
repoussées  %  précisément  et  formellement  ré* 
poussées  par  le  général  Mofcetfu.  Il  est  côtivemi 
au  procès  que  ces  ôuvertured  avaient  pour  ofcje* 
le  rétablissement  de  Mamille  des  Bôufboris  sur 
le  trône.  Ainsi  la  conspiration  avait  pour  bdt  àé 
rétablir  tes  Bourbons?  sur  le  trôherdëutf  ouver- 
tures en  quinze  heures  db  otite  té  feité^  au  géné- 
ral Môreàu  ;  il  les  a  formellement  re]*dus$éë& 
Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  constant'  au  procès» 

Maintenant  est-iWràr  qûfc  rèpàus&iit  cette 
conspiration ,  repoussant  ces  duvertùf es  qui  -f 
fhaieofr  relatives ,  il  ait  totkt~kv-coup  etifefité  le 
projet!  de  substituer  une  cod^pitation'  a  tift4 
autre ,  de  prendre  les  agents  de  fa  premier 
pour  faire  réussie  la  seconde  y  et  que  ce  fôe 
là  une'  seconde  conspiration'  dans  la1  première? 
est-ce  Èf  un  grief  vrai'  oti  vraiaèfiiblâéle  côriWé 
le  gérféral  Moïtëaû?  Je  altérai1  aifôStéét  aVficîd 
en  ^oh  lieu;/  mais  je  votàttîs  àtttfdiérr  Vdtfé* 
àttetiôéh  sbr  Cet  article  ifâ^xWttot  à  tfîgriàléf 
dans  tfac'dushtioh.  Je  p^ése  aUl  feitd  et  à'  la  di^ 
eussions    t 

Des  faits  !  non  ,  messieurs ,  je  n'en  ai  pôieit 
à  plaider.  Les  faiitf  qui  t égardeat  lé  général 
Moreauaotit  6u  serèntchm*  rhlétoirë  des  siècle^ 
L'analyse  en  est  dans  Feutrait  aifaple  r  et  s«n 
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(  390 
blime  dans  sa  simplicité  même,  qu'il  vient  de 
vous  présenter. 

Maintenant  je  divise  l'accusation  portée 
contre  le  gçnéral  Moreau  ainsi  qu'ils  suit. 

Prentlçrement,  ce  qui  est  relatif  au  18  fruc- 
tidor et  à  ce  qui  l'a  précédé. 
.  Secondement ,  ce  qui  concerne  ses  rela- 
tions prétendues  avec  Pichegru  par  l'intermé- 
diaire de  David  f  ou  par  l'intermédiaire  de 
Lajolais  ,  ce  qui  ,  suivant  l'acte  d'accusation , 
a  continué  la  traîne  et  Fa  filée ,  en  quelque 
sorte ,  jusqu'à  la  présente  conspiration. 

Troisièmement  -,  les  bruits  qui  ont  couru  à 
Londres  que  Moreau  servirait  les  princes , 
qu'il  était  un  des  chefs  delà  conspiration; 
qu'on  pouvait  comjxtçr  sur  lui. 

Quatrièmement ,  et  ce  point  sent  très-im- 
portant ,  la  visite  de  Pichegru  cbea; Moreau, 
les  ouvertures  qu'il  a  faites  à  Moreau  de  son 
propre  aveu.  La  prétendue  entneyue  du-Jboule- 
vard  de  la  Madeleine,  la  visite  *  de  Rolland 
chez  lui  le  lendemain  de  la  visite  de  Pichegru. 
C'est  le  quatrième  point ,  c'est  le  plus  grave 
du  procès.  :  ' 

II  en  est  deux  autres  que  je  ne  compte  point 
?u  nombre  des  articles  notables  de  la  discussion, 
dont  on  ne  tire  aucune  induction. contre  le 
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général  Mqreaq  ,noais  dont  je  dirai  un  mot  pour 
faire  voir  qu'ils  lui  seraient  favorables;  je  veuj; 
parler  de  ce  qui  récite. de  1%, correspondance 
de  Drake ,  çt  pe  qui  est  relatif  aux  entretien* 
qpiv  ont  çuiieu  à  Londres ,  et  dont  l'objet  aurait 
été  de  la  part  de  ceux  qui  conféraient,  l^ssasn 
sûjat  atroce:  du^premier  Consul*  .         .       / 

,  Çwquiàn}$nt  ,ejiûii  >  le  (fermer  point  serai 
celui  rela^Ç  au  grief  élevé  contre  le  générai* 
JVIoreau;  dç  ^ayqir,  pas  dénoncé  la  conspiration 
Ja*  sachant*  J'examinerai  si  en  effet  le  générât 
]\torea|i  say^it  la  conspiration^  et  ensuite  s  il 
y:  aurait  délit  pour  fô  non-d^no^ci^tion. 
,  Je  crois  qxie)(^e^^emj)\e1rq9fenn>e  tout,  çfe 
J1P*  5^lt  *tf&  dtf  )C9Btt6.>te  gé*éç^l  tylorsan^ 
tout,  cç  qjg;  &  çtâ'jlk  e&fty$ l l*&»U&ut  Qe^nJ 
pçut  le ,  concerner-  fiaos;  le  r^fs^ppOçèg  4<WI* 
4*  Çaur  e#^i$o  .!  -i .  f^hiis  i  •: .  -  '    'Io£> 

,.;!    U:\  :v,moI\'I  L/i^r.jv.    oJ   .bnonjg  <«!*  eiol 
.'§*,r;<*""#b  trorn  moq  ;  ruo"^ 
'.ro    f    :'.  c-rj    s*.    .  ?/  ">    "nm    <  lud'fai-c,    :Â 

^:i,"  ■:.-»,  ';,  ',]  ii:T    >    MViifi'îî  ro    "r.   .  v;i.; 

,.  Jft  ^aboç^çç  gu^  cpnçfip^fe^fruçtyqrj 
<^5[ prenûer,  ppj^^ccjyçe^  c^s^Façte  çl'acçu- 
prion-un^  s^e?  gr^d  jfic^çs^e  #?gs§.  g^ 
liu-qiiLcçwi^çRfip^  f^M^^fr  fc'<*kto* 
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(394) 
quî  CÔi^èucéTaccuisaiïon  eit  ëè  qur  concerné 
te  général  IVtoréâu.  * 

G'ëst  une  Situation"  bien  bicarré  que  céTïé 
àantf  laquelle  èk  trouvé  le  général  flJEo&aii  ; 
relativement  à  cette  journée  Au  î81frtibtf«fbtiél 
à' ce r  qVii  Y*  précédé. 

Vous  vousWrôppeW,  ^Sieurt/  et  3  é& 
îmjjbâs&te  #i?âuéun'  de  ceux  qetsont  ïc?ne 
ië  léràfltèfcïhi  paS.  LdrÀffflfïè  &  frncfi&b* 
écfetir,  loft^mf ètfent  (Jlië^ei?  ^rfi'  aj*r& 
ï*  ïéttt-é  <fe  gehé¥àl'  MorèaÙ,'4é3  £iècèsf  p#  lttl 
envoyées  ;  lâf  procîatifâtîtffl  fâié  àr  s*m  arifiê£  * 
il  n'y  eût  qttWcrr  ètf  Ffitaj  éé1  raé ,-  é*Pjl6 
dois "êh  «Sn^ëHfry  ce  faf'ùn^cri'Jri^^afeur 

k't* géné&l  dWdéN»èïrir  ledè*ôrfcitfœuf,de1sV>A 
ancien  cèttipà^kih  d'armés^  de  s*m  ànWSft 
chef,  de  son  ancien  ami.  Gëtïf  ëWc6^èMujiSè 
fois  fut  général.  Le  général  Moreau  fut  im- 
prouvé pour  avoir  dénoncé. 

Aujourd'hui  ,  messieurs  ,  sa  position  est 
changée,  et  Pùdtiètf  gJrfèKlWfffofr  gravés, 
auxquels  on  s'attache  davantage  ,  sur  lequel 
bW'ii  feît  jiâra^ë  rnètiie'  â&  ëiffl  aurfhymes 
am*ibtigè,  <?êâ  lâ^jButnee  du'iTS>lrïx8fld4>r 
{ffise*  en  ûhsèn^cdntojrë'r  tôT  reproche1  & 
Mfereai*  «è5  tfîrvW:$a3  tonfr^te  g^ral 
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PichégWy  ou  du  moins  dé. Total»  déeèèéé 
trop  tard  ;  dé -là  on  cçfticlttf  qu»  le  jgéiflSfaf 
Moreau  étâij&dttec  d'acc<a»d  avë^PfchegFuy  qttê 
depuis  cetenip*  Os  »'ontëes9é^ê^èffitëHÔW| 
et  (p'ils$ofat>MteV'C*t80*éesjiô^û1f  ee  Met 
mkit  où  dfëf ét^ëûtétf (;<*rè dans  oétfé  entière 
ronepiràtiéri  ;  ctfntpMees  ?  6u  bi*&-  èseotfcj 
car  on  ne  sait  «op  k  iqffeï  ëptèwd  s'âfttéœ 
l'ae^ttsâubôV  OU  Wëti  ëiiicoYe;  6Î  «à  eétëclW 
q^ofe  s'ils  tt'étafcifitf  âS«ttglua*feînëffl!  c6«$>Hé« 
1b  ï8  fru&îidb* ^j^MkieîirdâfgtPfrétértîiÉ^i 
Ment  ennëiôisVef  <}tfiHf  '«W  in^c^ffîlë  qtfirj âlll 
àihsi  été  dirigés  iJ'intérêt  dit1  dé  i^î^i^*  îê 
î8  fructidot »  jf  tftsm&dirë  èïi  I^V/flflTfeMtafe 
trouvés  f&tifitiltô  'fcàr  tf'éstia  NfiéH&l&ji 
v*nVëmp1êy£dafis  Pacte  d'àëcùsâfitëi) ëto ifsffl 
té :;  «  qa'ite  fie  soient  vus  dëu£fbirêfc:Fan  ,£& 
•flfaut bien  tté'cèsfiairéitaiérftfifigssîè^fs1,  qui 
Je  détache  dé  l'âfcbnsàtiori  pYinciplihr  tîdift'  ce 
qui  là  préëè^è  ^  tout  ce  qui  est  ûnèr  oiriBre 
jetée  en'  àvàW  efctië&înéè  à  ob^dîf'ëfi  qUëli 
^iië  sorte  ïé pëitttprifacliiaraë  FaÏÏâfre".  fl  faut 
Ûdnc  que  jedïsctlie  avec  "quelque"  étendue  ce 
grief *ëIâtifati:r8^tudor.  Le  général  Moréau, 
doit  ilnènié  peut-Jêiré'  JuSqu'a  un"  c'érérin  poMt 
bénir. cette  occasion  de  s'expliquer  sur  cette 
jbuTnée  du  îéfructîfcbr  eèsitf  ce  qui  Pa  pré- 
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(  396  ) 
fcecjée  :,  mt  J^;  flçrioircîaitWQ  i quf§n  Jw-ft  iaM 
reprochée  aufcefcîs.»  sur  -  jofls.  \fa  J>fcui|js  ^î 
crat  couru  ;  et  sur  i^^q«e]$siL  a  >  ]U§qU'i  ce  jqijï  , 
çur  lesquels  tta^j$ilr3ù*aiti  ^alçs.c^B^oiH* 
iures.acmell^;,4^ig£é^  p  ;j 

o •.  Il  paraissait  epfé^  jfWi?iAègè^^ët  eiidcsi  § 
çe)atii)os  ay$<tf  Gopdé  ?  ^tr(pw>  refei^îia:  ;/»<& 
lignes,  j$<!t8ed¥a& 

larves  à  ura##©e?  mVÇ&tik&A^Ks&y&  c&ajf 
jîe  reirrera^  J&^çy^n^ 


WS§f 

cette  t?3]q^à^.f'?W!$  A«3?W»  ils  Ofl^N? 
^f1^'  iua  i^:ipi[q;xc!  e  i*I>  „uoiasD0O  DJJ33  aie'»  I 
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;.    ,    ;(-597.)  -  r  i 

■Tpa  dénoii.cîé  fessez  vite  cette  conspiration,  et 

îe^t-îl  vrài^&'il  fût  complice  de  cette  conspi^ 

ration?  -^  Plusieurs  réponses  se  présentent.  "T 

D'abord,  messieurs,  ok  avait  trouvé  des  pà* 

J>iers/  tmê  immense  quahtité  de  papiers  eii 

{loréaj ,  à*  la  vérité  ;  niais   cette  correispons- 

dance  était  m  chiffres;  mais  ces  papiers  étaient 

impossibles  à  entendre;  il  &  fallu  ltes  déchiffrer; 

personnenfy  était 'noîhmé  sôns;son  nom;  lés 

-principaux  personnages  y  étaient  indiqués*  sous 

des  noms  différents  et  suciceètèffifé;.  Il  fallait  dé-r 

chiffrer^  examiner,  reconnaître! les  noms,  et 

si   cette  '  opération   deiiiâtidâitf  beaucoup  de 

temps,  il  érl  fallait  bien- mollis  ai  l'armée  fran-*- 

-çaise  pour  remporter  dès  VictQires.  Et  pendant 

ce  temps/ le  général  Morek&là  conduisait  de 

triomphés  en  triomphes.--        "•'•  ;    *    -  \ 

:   '  II  n'a  pas  déjfonfcé  atsâëz  tî(e!  Mais  de  quoi 

s'agissaiï-itidoïic  dans  cétte^  Gonspirbtkm?  Il 

était  questmnMe^rojetsuiu  coiîjmencenient  de 

Ysn  ^,>eï>6u  trouvait  cfcà»  papiers  à  lai  fin  de 

Fan   5.  °I1. était  question;  d'âne  trajne  ourdie 

lorsque  le  général  Pichegru  était  a  la  tête. de 

Faïmée  du  Rhin,  lorsqu'il  en  était  te  màfere, 

-où  damoinisrlersqn^ily  avait  une  influencèrent 

sibley  lorsqifiiîpotivaït'eix  effet  exécuter  ce 

^ju'jort.liTi.demaudait  ;mi  ce  qu'il  promettait.  Jg 
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jfrtfistèfte  *  vqgt  «g^xl  j^s^çy^r  ^pi'il  y  âya& 

YoyJaij  qu$  Je  paœœhj*  $ WG  )fô*  Arboré  sur  h 
j^^i^^^^h^^W^^Ms^^,  yjoubit 
jjjfil  $fc  gdrçtié  ^r  la,  rive  g»çcb&;  l'an  youla^t 
m'jl  y  p&t  ab$çJ[i)tipn  totale>  ^^înfetije  çâtièxe , 
J?e#ycoiip  dp  wo^Çç^tiçus  de.IVfteijîa  régime, 
b^tycpup  4e  cjhpfês  £  admettre  du  nouveau, 
jp)ét^{);  Pic^ftgcu;  l^vttre  ne  jvo^lajt  entendre  f 
gK&i|ie  mpdificatiw  »  c'était  Gqndé  ejt  les  émi- 
grés. Mais .çnpQre  une  fçis ,  ;to*itc(#te. devait  se 
J§h$  jgp.  J'w4*  Et  dp  ^op^e  foi  qwaudlç  général 
Sfforp^,  à  h  fi»  de  l'an  5,  était  le  maître  de 
rr^ftée,lçtr5q]a'il^i  conduisait  de  victoires  eu 
yiclpires,  lorsque  Piçhegru  Savait  plus  d'in- 
fluçftçe  4<œs  ,cett£  aimée,  lorsque  le  complot 
ne  pouvait  plus  s'exécuter,  lorsque  jûeu  de  ce 
^i£V4it^té,pro)eté.np  pouvait  plus  se  faire,  où 
jetait  lanéoçs/sité,  où  était  le  besoin  dfane  dé- 
nonciation inutile  de  ÎLa  part  dp  Moreau ,  contre 
îftcbfigru ,  sur  ce  qui  aurait  pu  se  £rire<enl'an  5 
$t-£B  J'an  4,  *mais  sur.  ce  qu'il  était  absolument 
î^po$siWe  d£  feire  eni'an  5  ?  Quçlle  nécessité 
fte dénoncer,  lorsque  ftîor£a\i  qui  certes  n'était 
pas  ;CompUce.de  Pichegru  (  et  à. cet  égard l'his- 
toire de  Xes  campagnes  l'atteste  rqienx  qu'au- 
cun .argumeitf  ),  -lorsque  Moreau  arôit  Joçt 
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(599) 
çi^angé  par  «a  seule  présence ,  et  en  prenait  le 
c&mmafdement  de  l'année  ? 

Morçau  n'avait  pas  dénoncé  Pichegru  !  mais 
il  ayaitfait  bien  mieux  qu'une  dénonciation;  il 
avait  battu,  en  nivôse  de  l'an  4>  l'armée  autri- 
chienne sur  toute  la  ligne  du  Rhin,  et  il  l'avait 
empêchée  de  passer  ce  fleuve. 

Il  n'avait  p^s  xlénoncé  Pichegru  !  mais  il 
avait,  eu  prayialan4>  défait  les  Autrichiens, 
pris  ft^seriautern,  îNewstadj ,  et  Spire. 

IL  n'avait  pas  dénoncé  Pichegru!  mais  il 
avait,  le  5  messidor  an  4*  battu  complètement 
te  général  Wurnjser , 

Il  noyait  pas  dénoncé  le  général  Pichegru  ! 

g&të  ij  avait,  là  *3  messidor  an  4>  passé  le 

Hkin  malgré  les  4»  tri  chiens  et  en  leur  présence. 

_.  U  jL'&vm  pas  dénoncé!  mais  il  avait  pris  le 

fypl  4e  RlieU,  il  avait  fait  prisonnier  le  prince 

il  n'avait  pas  dénoncé!  mais  il  avait,  en 
fructidor  de^L'an  4>  gagné  la  bataille  de  Ben* 
çbin  ,  et  tué  u&  monfUs  énorme  à  l'enneini. 

1)  n'avait  pas  déqoncél  mais  il  avait  gagné  f 
$U  messidor  an  4»  \*  babille  de  R^stadt  et 
celle  d'Ettenheim. 

11  n'avait  pas  dénoncé' Pichegru I  mais  il 
&ïai*  rétabli  la  cammunicatipji  entie  Yaimés 
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du  Rhin  et  celle  de  Sambre  et  Meuse;  et  même 
entre  elle  et  l'armée  d'Italie  établi  la  possibi- 
lité d'avoir  des  nouvelles  en  cinq  jours. 

Il  n'avait  pas  dénoncé  Pichegru!  mais  il 
avait  ;  en  vendémiaire  an  5,  fait  cette  mémo- 
rable retraite  à  travers  cent  lieues  de  pays  en- 
nemi; cette  retraite,  l'admiration  éternelle  des 
plus  habiles; généraux/  des  contemporains  et 
de  là  postérité  ;'  cette  retraite,  où,  environné  de 
plusieurs  armées  ,  Moreau  a  tait  7000  prison- 
niers, pris  40  pièces  de  canon,  plusieurs  dra- 
peaux, est  resté  maître  à  la  fois. des  bois,  des 
défilés,  et  des  rivières,  et  a,  dans  sa  retraite 
même,  battu  tixws  armées,  etmontréaux  Fran- 
çais comment"  seulement  il  était  convenable 
pour  eux  de  faire  des  retraites  ;  enfin,  en  floréal 
an  5>  il  avait. eu  lés  plus  éclatants  succès^et  si- 
gnalé l'owMiture  de  la  campagne  en  passant  le 
Rhin  en  plein  jour,  de  vive  force ,  l'ennemi 
rangé  en  bataille  de  l'autre  côté,  était  resté  en 
possession  de  Khell,  avait  fait  J+ooo  »  prison- 
niers* dont  un  général ,  et  pris  ûu  grand 
nombre  de-drapeaux  et  de  pièces  de  canon. 

Voilà  ^messieurs ,  ce  qu'avait  fait  le  géûéral 
Moreau ,  voilà  comment  il  avait  rempli  l'inter- 
valle entre  la  conspiration  projetée  au  commen- 
cement dettaû  4,  etîe  16  ikuctidoc  d^ran^5. 
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Maintenant,  je  tous  le  demande,  qu'est-ce 
donc  que  ce  reproche  de  complicité  entre  Pi* 
chegru  etMoreau?  Qu'est-ce  que  ce  reproche 
de  n'avoir  point  dénojicé  assez  tôt  et  assez 
vite?  Tant  et  de  si  brillants  exploits  n'étaient- 
ils  pas  une  manière  de  déjouer  la  conspira- 
tion, aussi  sûre  et  plus  •glorieuse  qu'une  dé- 
nonciation? 

Au  surplus,  s'il  y  eût  eu  un  grief  à  élever, 
assurément  c'était  le  directoire  seul  qui  aurait 
eu  le  droit  de  le  faire  :  c'était  une  conspiration 
contre  le  Gouvernement  d'alors;  c'était  une 
conspiration  contre  ce  Gouvernement  dont 
l'expérience  nous  a  fait  ensuite  connaître  les 
vices  et  les  dangers;  contre  ce  Gouvernement 
qui,  quatre  ans  après ,  a  été  renversé  par  la 
valeur  d'un  héros  et  par  la  volonté  générale , 
et  Ton  vient  présenter  ici  un  premier  grief  de 
complicité  entre  le  général  Moreau  et  le  géné- 
ral Pichegru  pour  avoir  voulu  renverser  ce 
Gouvernement  ! 

Daignez  remarquer  aussi ,  que  tous  ces  pa- 
piers pris  à  OfFembourg,  n'avaient  aucun  rap- 
port ,  aucune  relation  avec  ce  qui  se  passa  en 
Tan  4  au  corps  législatif  ;  à  cette  époque  Moreau 
commandait  les  armées  ;  il  était  étranger  aux 
menées  de  l'intérieur  ;  le  directoire  était  là  ; 

Disc,  des  Déf.  I.  P.  *6 
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c'était  à  lui  k  veiller  sur  sa  destinée  et  sur  celle 
du  Gouvernement  :  mais  la  conspiration  et  les 
pièces  trouvées  à  Offembourg  ,  n'avaient  au- 
cune relation  à  ce  projet. 

Ainsi  il  est  bien  démontré  qu'il  n'y  avait  pas 
de  motifs  à  une  si  prompte  dénonciation  de  la 
part  de  Moreau  ;  que-  cette  dénonciation  était 
devenue  inutile  ;  que  Moreau  n'était  pas  le 
complicp  de  Pichegru,  et  que  ses  victoires  le 
prouvent  bien  mieux  encore  que  tous  les  ar- 
guments. Au  surplus  il  a  parlé  avant  et  en  même 
temps  que  s'est  manifesté  le  18  fructidor  ;  il  a 
écrit  d'abord  au  directeur  Barthélémy ,  il  lui 
a  donné  des  renseignements,  le  reste  a  été 
forcé.  Quand  le  Gouvernement  s'est  déclaré, 
il  a  fallu  sans  doute  faire  des  proclamations  dans 
le  sens  du  Gouvernement  ;  elles  ont  été  faites 
ainsi,  et  ne  pouvaient  l'être  autrement.  Bailleurs 
c'était  l'opinion  vérit^le  du  général  Moreau , 
il  a  pu  la  manifester  quand  tout  a  été  connu; 
il  n'a  pas  été  complice,  cela  est  prouvé;  et  certes 
le  général  Moreau  a  soutenu  la  gloire  française 
de  manière  à  le  dispenser  de  toutes  autres 
preuves.  * 


Il  est  un  second  aspect,  ,sous  lequel  il  faut 
examiner  ce  reproche  relatif  au  i8  fructidor. 
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*Oti  à  rëj>rpcîié  à  Moreau  ,  et  c'eët  tmë  éëi 
répétitions  fréquentes  de  l'acte  d'accusation  > 
on  a  reproché  a  Morçau  ce  qu'on  appelé,  sa 
réconciliation  atec  Pichegru,  en  Tan  îo,  et 
l'on  a  dit  :  Moreau  avait  imprimé  an  Tan  5  > 
que  Pichegrti  était  un  traître,  il  s'était  exprimé 
sur  son  compte  avec  une  grande  force  ;  il  avait 
déclaré  qu'il  ne  l'estimait  plus  ;  ils  étaient  ennej 
mis  ;  comment  se  fait-il  que  ces  ennemis  , 
ces  deux  hommes  déclarés  si  fortement  l'un 
contre  l'autre ,  se  trouvent  réconciliés  (  cincj 
ans  après  à  la  vérité  )  en  l'an  îô  ?  comment  se 
fait-il  que  Moreau  reçoive  chez  lui  Pichegru, 
deux  fois  en  Tan   12  ? 

C'est ,  messieurs  ,  une  logique  bien  étrange 
que  celle-là.  Vous  avez  dit  en  l'an  5,  que  Pi*, 
chegru  n'avait  pas  votre  estime ,  et  qu'il  avait 
trompé  la  France ,  donc  il  est  impossible  que 
5  ans  après  ,  vous  ayiez  été  réconciliés  ,  "  que! 
vous  ayiez  consenti  à  ce  qu'il  reviène  en  France^ 
îl  est  impossible  que  tous  Payiez  revu  deux  foie 
sans  crime* 

Ah,  messieurs  !  examinons  les  faits,  consiV 
dérons  ce  qui  s'est  passé ,  remarquons  les  chan* 
gements  opérés ,  et  nous  saurons  ai  tout  ceJa 
est  aussi  étonnante 

2Q4 
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Pichegra  avait  conspiré  contre  le  Gouver- 
nement, en  Fan  3  ou  en  l'an  4  ;  Moreau  avait 
paru  avoir  hésité  à  le  dénoncer ,  et  quand  il  lui 
avait  été  dit  que  tout  était  connu ,  il  avait 
annoncé  les  faits  à  l'un  des  directeurs  ,  à  Bar- 
thélémy ;  il  avait  fait  une  proclamation  dans  le 
sens  du  Gouvernement. 

Mais,  messieurs  ,  qu'était-ce  que  ce  Gouver- 
nement ?  qu'était-ce  que  le  Directoire  ?  C'était 
wn  Gouvernement  essentiellement  itiauvais, 
c'était  un  Gouvernement  que  4  aJls  d'expé- 
rience nous  ont  démontré  ne  pas  pouvoir 
exister  ;  c'était  un  pouvoir  exécutif  partagé 
entre  cinq  personnes,  toutes  les  cinq  invëhies 
d'un  pouvoir  égal ,  et  qui  par  conséquent  ne 
pouvait  entraîner  cfue  des  déchirements  ,  et 
excluait  toute  unité  dans  l'action. 

Moreau  reconnut  lui  -  même  cette  vérité  , 
plus,  tard  sans  doute ,  mais  il  la  reconnut  en 
l'an  8  ;  il  a  conspiré,  aussi  contre  le  Directoire.' 
Le  chef  auguste  qui  nous  gouverne,  a  conspiré 
aussi  contre  le  Directoire ,  il  a  renversé  ce 
Gouvernement ,  nous  l'avons  renversé  tous , 
et  je  dirais  presque  que  nous  l'avons  renversé 
de  son  propre  consentement,  ou  du  moins  du 
consentement  d'une  partie  de  ceux  qui  le  com- 
posaient. Et  quand  je  parle  ici  du  Directoire, 
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de  sa  faiblesse ,  de  son  impuissance ,  je  n'en- 
tends parler  que  de  sa  constitution ,  comme 
corps  politique ,  et  non  du  personnel  des  in- 
dividus. Je  sais  qu'il  a  compté  dans  le  cours 
de  sa  durée  ,  quelques  hommes  d'une  haute  ca- 
pacité ,  et  certes  parmi  eux  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  désigner  «tel  homme ,  d'un  talent  émi- 
nent;  mais  la  chose  en  elle-même,  mais  la 
constitution  du  Gouvernement  était  essentiel- 
lement mauvaise,  voilà  <ie  qui  est  reconnu 
de  tout  le  monde. 

Déjà  donc ,  le  temps  et  l'expérience , .  la 
considération  sur  ce  qu'était  ce  Directoire  7 
ont  dû  diminuer  la  force  des  reproches  qu'où 
pouvait  faire  à  Pichegru. 

D'autres  circonstances  d'une  autre  nature , 
ont  dû  atténuer  encore  davantage  cette  faute.. 
Pichegru  lui-même  avait  bien  expié  ses  torts  , 
s'il  en  avait  eu.  Exilé  à  Cayenne ,  banni  de  $on 
pays ,  envoyé  dans  un  pays  mal  sain ,  obligé 
de  fuir,  quel  ressentiment  n'eût  été  amortir 
par  de  si  grands  malheurs  ? 

Enfin ,  tout  était  changé  dans  le  Gouver- 
nement et  dans  la  France;  les  torts  ancien? 
paraissaient  oubliés  ;  un  voile  heureux  était 
jeté  par  la  clémence  sur  les  torts  les  plus 
graves.  Les  émigrés  éHminçs  ou  radiés  ou  am~ 
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nistiés,  ceux  qu'on  avait  regardés  autrefois 
comme  les  plus  coupables ,  ceux  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  les  Français  ,  rentraient 
enfouie  ;  les  fructidorisés. étaient  presque  tous 
revenus  :  le  Gouvernement  manifestait  une 
indulgence  heureuse,  qui  ne  lui  a  point  été 
fatale,  car  c'est  un  fait  avoué,  qu'aucun" de 
ceux  qui  sont  rentrés  dans  leur  patrie ,  ne 
veut  autre  chose  aujourd'hui,  que  lç  repos 
et  la  tranquillité* 

C'est  daps  ces  circonstances ,  que  cinq  ans 
çprès.Je  18  fructidor,  un  abbé  David  que  le 
général  Moreau  avait  autrefois  beaucoup  connu, 
et  qui  avait  mangé  à  l'état-major  long-temps , 
lorsque  Pichegru  et  Moreau  étaient  ensemble 
à  l'armée  du  Nord,  c'est  à  cette  époque  que 
l'abbé  David  >  à  plusieurs  reprises ,  sans  se 
rebuter  (  et  certes  ce  n'est  pas  un  grief  que 
j'élève  contre  lui),  répéta  vingt  fois  au  général 
Moreau,  que  le  général  Pichegru  le  croyait 
toujours  son  ennemi ,  et  qu'il  lui  demandait  de 
ne  pas  s'opposera  sa  centrée  enFrance.  David 
insista  pour  avoir  dç  Moreau  un  mot  de  sa 
main ,  qui  assurât  Pichegru  que  ,  lui  Mch 
reau,  ne  voulait  nullement  être  un  obstacle  à  sa 
rentrée. 

ph  quoi  !  messieurs  ;  vous  penseriez  que  le 
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général  Moreau  qui ,  il  faut  en  convenir ,  et 
cela  e3t  prouvé  dans  le  procès ,  mit  assez 
dinsouciance  à  ces  reproches  mal  fondés  ; 
vous  penseriez  qije  le  général  Moreau  a  dû  ré- 
sister à  ces  tentatives^  réitérées  !  Vous  pense- 
riez qu'il  a  dû  dire  :  non,  point  de  grâce  ;  en 
Tan  V  le  Gériéral  Pichegru  a  conspiré  contre 
le  Directoire  ,  en  Tan  V  il  a  prêté  l'oreille  au 
projet  de  remettre  les  Bourbons  sur  le  trône1; 
je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  ce  que 
Pichegru  rentre  en  France. 

Quel  serait  donc  l'homme  assez  dur  ,  assçz 
inhumain  pour  avoir  une  telle  pensée ,  pour 
tenir  un  pareil  langage  ?  Cependant  c'est  là  le 
sommaire  de  l'accusation  en  ce  point. 

On  invoque  contre  le  général  Moreau  la 
lettre  écrite  par  Moreau  à  David ,  au  sujet  du 
général  Pichegru.  La  voici  cette  lettre  ,  mes- 
sieurs ,  il  suffit  de  la  lire  pour  établi*  la  justi- 
fication du  général  Moreau. 

Le  général  Moreau  y  déclare  ne  point  s'op- 
poser à  la  rentrée  de  Pichegru  en  France  ;  le 
général  Moreau  y  insinue  très -bien,  d'une 
manière  très-claire ,  par  des  lignes  qu'on  n'a 
point  transcrites  dans  l'acte  d'accusation ,  qu'il 
était  mécontent  de  la  conduite  de  Pichegru 
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dans  les  trois  dernières  campagnes  ,  parce 
que  le  général  Pichegru  était  resté  attaché  à 
l'Angleterre  ;  mais  quant  à  sa  rentrée  ,  je  le 
répète  ,  il  déclare  formellement  (  et  certes  il 
était  digne  de  son  caractère  d'en  agir  ainsi  ! 
et  aucun  de  nous  n'aurait  agi  autrement),  il 
déclare  donc  ne  point  s'y  opposer. 

Quoi  !  le  Gouvernement  rouvrait  les  fron- 
tières à  tous  les  émigrés  ;  le  Gouvernement 
permettait  l'entrée  de  la  France  à  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  porté  les  armes  ;  le  Gouver- 
nement rappelait  au  sein  de  la  patrie ,  les  fruc- 
tidorisés  !  et  le  général  Moreau ,  un  simple 
particulier,  l'ancieçL  subordonné  du  général 
Pichegru,  son  ancien  compagnon  d'armes, 
son  ancien  ami,  se  serait  en  particulier  opposé 
à  sa  rentrée  !  Où  peut  être  le  reproche  ?  oit 
peut  être  le  grief?  ou  pour  mieux  dire ,  n'est-ce 
pas  un  trait  louable  d'un  caractère  généreux? 

Ecoutons  bien  au  surplus  ce  qu'à  ce  sujet 
écrivait  le  général  Moreau  à  David  ;  la  lettre 
paraît  être  de  messidor  an  10. 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  14 
d  messidor,  relative  au  général  Pichegru. 

»  Vous  m'y  parlez  d'un  événement  dont  je 
»  ne  veux  nullement  me  justifier  ». 

Il  paraît  que  la  lettre  cfe  l'abbé  David  était 
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accompagnée  de  quelque  énonciation  des  re- 
proches de  Pichegru  y  sur  ce  que  Moreau  avait 
fait  au  1 8  fructidor.  ' 

«  Si  quelqu'un  peut  me  faire  des  reproche» 
»  d'avoir  gardé  quatre  mois  des  papiers  pris 
»  à  un  état-major,  e'est  le  Gouvernement  qui 
yy  avait  le  droit  de  les  exiger  tout  de  stiite ,  et 
»  non  le  général  Pichegru  que  je  croyais  y 
»  voir  impliqué  ». 

Que  je  croyais  y  voir  impliqué  ! 

«  Et  que  je  voulais  soustraire  à  une  accu- 
»  sation.  , 

»  J'ai  bien  regreté  que  le  parti  qu'il  a  pris 
»  dans  les  trois  dernières  campagnes  ait  con- 
»  firme  cette  opinion  ». 

Assurément  ces  lignes  ne  sont  point  équi- 
voques ,  elles  annoncent  bien  une  improba- 
tion  formelle  et  précise  du  parti  que  Pichegru 
avait  pris  dans  les  trois  dernières  campagnes 
de  rester  en  pays  ennemi. 

Il  avait  soupçonné  Pichegru  y  et  il  a  bien  re- 
greté que  le  parti  qu'fl  a  pris  dans  les  trois 
dernières  campagnes  >  ait  confirmé  cette  opi- 
nion. Voilà  son  opinion  manifestée  >  voilà  tout 
ce  qui  peut  aller  au-devant  de  toute  accusa- 
tion ;  maintenant  voici  ce  qu'il  ajoute  : 

«  Croyez  que  sa  situation  me  fait  infixu&eitf 
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#  de  peine,  et  que  je  saisirai  toujours  aveô 
»  plaisir  l'occasion  de  lui  être  utile. 

»  Vous  avez  fait  entendre  à  mon  secrétaire 
»  que  je  m'étais  opposé  à  sa  rentrée  en  France  , 
»  soyez  certain  que  cela  est  d'autant  plus  faux 
»  que  si  l'autorité  me  faisait  dire  que  je  suis 
»  le  seul  obstacle  à  sa  rentrée  ,  je  me  hâterais 
»  de  le  faire  cesser. 

»  Recevez  l'assurance ,  etc.  » 

Comment ,  messieurs,  ce  serait  là  une  lettre 
contraire  au  général  Moreau,  ce  serait  là  une 
des  pièces  de  conviction  contre  lui  !  Je  dis,  moi, 
que  c'est  sa  plus  éclatante  justification.  Je  dis 
que  tout  ce  que  peuvent  inspirer  Fhouneur  et  la 
probité  est  consigné  dans  cette  lettre;  l'opinion 
du  général  Moreau  sur  la  conduite  de  Piche- 
gru; sa  justification  sur  le  18  fructidor;  ses 
sentiments  actuels  ;  ce  que  l'honneur  et  l'ami- 
tié lui  prescrivaient,  tout  cela  est  dans  cette 
lettre  de  douze  lignes. 

.  Sa  justification  sur  les  événements  du  1 8 fruc- 
tidor :  Je  n'ai  pas  dénoncé  le  général  Piche- 
gru ,  le  Directoire  seul  aurait  eu  à  me  repro- 
cher ce  qui  s'est  passé  au  18  fructidor;  quant 
au  général  Pichegru ,  je  le  croyais  impliqué  , 
et  j'ai  'voulu  le  soustraire  à  une  accusation. 

Son  opinion  actuelle  sur  Pichegru  :je  croyais 
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îè  voir  impliqué  dans  le  18  fructidor,  et  f 'ai 
bien  regretë  que  le  parti  qu'il  a  pris  dans4es 
trois  dernières  campagnes  ait  confirmé  cette 
opinion. 

L'improbation  même  sur  le  parti  qu'avait 
pris  Pichegru  de  rester  en  pays  étranger  dans 
les  trois  dernières  campagnes ,  estrelle  assez% 
claire  ? 

Enfin  bon  opinion  actuelle  sur  la  rentrée  du 
général  Pichegru  ;  au  surplus  ,  quoi  qu'il  en 
soit  de  ses  torts ,  sa  situation  me  fait  infini^ 
ment  de  *peine  ,  je  saisirai  toujours  l'occasion 
de  lui  être  utile. 

Vous  avez  fait  entendre  que  je  m'opposais 
moi  à  sa  rentrée  ;  je  ne  m' y  oppose  nullement* 
Cela  est  d'autant  plus  "vrai ,  que  si  l'autorité 
me  faisait  dire  que  je  suis  le  seul  obstacle  à 
sa  rentrée,  moi  >  Mùreau ,  j'irais  la  désabu- 
ser; je  me  hâterais  défaire  cesser  l'obstacle* 

Et  ce  serait  la  une  pièce  accusatrice  contre 
le  général  Moreau!  Ah ,  messieurs  !  j'en  appelé 
à  votre  conscience  ,  à.  voxre  justice,  et,  j'ose 
dire  a  Votre  raison,  et  je  m'écrie  :  que  la  pièce 
reste  au  procès  ;  que  la  pièce  sait  à  jamais  la 
justification  parfaite  du  général  Moreau  ;  ça 
Voilà  trop  sur  ce  qui  regarde  le  18  fructidor,] 

Mais  cependant  s'écrie-t-on^  c'est  de-là  <ju# 
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dérive  la  conspiration ,  c'en  est  là  le  premier 
fil ,  c'est  là  le  premier  anneau  de  la  chaîne  ; 
et  depuis  cet  instant  jusque  la  coijspiration 
actuelle,  tout  a  été  continué,  perpétué  par 
des  intermédiaires,  et  par  des  relations  non 
interrompues. 

Avant  dé  discuter  ce  point  comme  l'entend 
l'acte  d'accusation ,  je  veux  moi  aussi  établir 
la  chaîne  entre  le  1 8  fructidor  et  le  moment 
actuel.  Je  veux  prendre  pour  premier  anneau 
de  cette  chaîne  ,  le  18  fructidor,  et  ce  qui 
l'avait  précédé. 

,  Moreau  avait  voulu,  dit-on,  trahir  la  France 
et  la  livrer  à  ses  ennemis,  à  la  famille  des 
Bourbons,  en  fructidor  an  5.  Eh  bien!  qu'a- 
t-il  fait  depuis  pour  faire  réussir  ce  projet  ? 

Est-ce  par  suite-  de  ce  plan  qu'il  avait  ac- 
cepté un  commandement  sous  Scherer ,  où  il 
avait  contrebalancé,  autant  qu'il  était  possible  ,. 
les  insuccès  et  les  défaites  qu'avait  éprouvées 
ce  général? 

Est-ce  dans  les  mêmes  vues ,  que  de  con- 
cert avec  le  général  Macdonald,  il  avait  cerné 
et  vaincu  dix-huit  mille  Russes? 

.Est-ce  dans  l'espérance  de  livrer  la  France  , 
qu'il  avait  pris  un  rôle  d'autant  plus  sublime 
qu'il  devait  être  moins  brillant,  et  s'était  dé- 
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«roué  à  occuper  un  poste  subalterne  sous  Sche- 
rer ,  et  bientôt  après  sous  Joubert  ? 

Est-ce  dans  la  vue  de  livrer  la  France  que 
Scherer  ayant  été  obligé  de  quitter  l'armée , 
Mcreau  avait,  des  débris  de  cette  armée  épars 
sur  vingt-cinq  lieues  de  pays  ,  coupée  en  trois 
parties ,  et  pressée  par  quatre-vingt  mille  en- 
nemis, reformé  et  en  quelque  sorte  recréé 
une  armée ,  et  fait  cette  retraite  plus  belle  , 
plus  estimée  que  celle  même  d'Allemagne ,  et 
avait  remis  l'armée  ainsi  rétablie,  en  état  de 
résister  aux  ennemis? 

Est-ce  dans  les  mêmes  vues ,  que  le  brave  et 
infortuné,  mais  trop  imprudent  Joubert  étant 
arrivé  pour  commander  Farinée,  il  accepta  de 
rester  sous  lui  ;  qu'il  vit  livrer,  malgré  ses  con- 
seils, la  fatale  bataille  de  Novi,  au  commen- 
cement de  laquelle  fut  d'abord  tuerie  jeune  et 
intrépide  général;  et  que  s'étant  vu  investi 
par  tous  les  officiers  généraux  du  commande- 
ment ,  il  rendit  la  perte  aussi  petite  que  la 
position  le  permit  ;  il  rétablit  le  combat  autant 
qu'il  était  possible ,  et  enfin  sauva  encore  une 
fois  cette  infortunée  armée  d'Italie  ? 

Est-ce  dans  les  mêmes  vues  qu'après  avoir 
çu  tant  et  de  si  éclatants  succès  à  l'armée  du 
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Rhin  y  il  secotida  la  journée  du  iS  brumaire  $ 
qous  les  ordres  du  Héros  libérateur,  qui  Fa 
commandée  ? 

Est-ce  dans  le  même  espoir  qu'il  reçut  dé 
lui  le  commandement  de  Tannée  du  Rhin, 
donné  d'une  part  avec  confiance  ,  accepté  de 
l'autre  avec  gratitude,  époque  qui  fut  suivie  ,de 
ces  deux  fameuses  campagnes  dans  lesquelles 
il  n'y  eut  pas  un  revers ,  et  qui  furent  termi- 
nées par  la  célèbre  bataille  d'Hohenlinden  ? 

Est-ce  en  suivant  toujours  le  même  plan  de 
trahisoù  qu'il  s'approcha  de  Vienne  à  deux 
journées  seulement ,  et  qu'enfin  par  ses  suc 
ces  et  plus  encore  par  ceux  qu'avait  eus  en 
Italie  le  général  Bonaparte  lui-même ,  et  qui 
furent  couronnés  par  cette  brillante  et  à  jamais 
mémorable  victoire  de  Maringo ,  la  paix  fut 
décidée  ? 

Est-ce  enfin  par  suite  de  combinaisons  per- 
fides, qu'à  la  tète  d'une  armée  de  100,000 
hommes  enivrés  de  leur  général  et  de  sa 
gloire  9  il  licencia  cette  armée  ,  il  rentra  dans 
ses  foyers  et  y  a  vécu  en  simple  particulier , 
environné  d'un  très -petit  nombre  d'amis, 
éloigné  de  toute  espèce  de  relations  ,  de 
toutes  les  autorités  constituées  7  de  tout  projet, 
de  toute  correspondance  ? 
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Voilà ,  messieurs  ,  dans  la  vérité  ,  toute  la 
conduite  du  général  Moreau  ,  dans  l'espace 
qui  sépare  le  18  fructidor  de  l'époque  pré- 
sente j   voilà  les  fils  qui  ,  en  ce  qui  le  con- 
cerne ,  unissent  le  18  fructidor  à  la  conspira- 
tion actuelle  ;  voilà  les  anneaux  de  la  chaîne 
entre  ces  deux  conspirations.  Voilà  comme  le 
conspirateur  de  Tan  V(  et  vous  savez  comment 
il  Fa  été  )  est  lié  au  conspirateur  de  Tan  XII , 
et  vous  n'allez  pas  tarder  à  voir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  réalité  dans  sa  participation  à  l'une 
que  dans  sa  complicité  dans  l'autre.  $     t 

Passons  au  second  point  de  la  discussion. 

Moreau  a  entretenu ,  dit-on ,  des  relations 
avec  les  ennemis,  par  l'intermédiaire  de  David 
et  par  celui  de  Lajûlais.  \ 

S-  il 

Griefs  relatifs  aux  liaisons  de  Moreau  avec 
Pichegru ,  par  les  intermédiaires  David  et 
Lajolais. 

En  ce  qui  concerne  David,  déjà  ma  dé- 
fense sur  ce  point  est  bien  avancée  ;  je  pourraig 
dire  même  qu'elle  est  terroinée  ;  premièrement, 
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par  la  plaidoierie  très-lucide  qui  vous  a  été 
présentée  hier  pour  l'abbé  David  >  en  second 
lieu ,  par  ce  que  j'ai  dit  moi-même  sur  le  dix- 
huit  fructidor  et  sur  la  lettre  écrite  a  l'abbé 
David. 

Les  relations  entre  Moreau  et  David  n'ont 
d'autre  objet ,  et  cela  est  démontré  par  écrit  , 
que  ce  qu'on  appelé  la  réconciliation  entre  Pi- 
chegru  et  Moreau,  c'est-à-dire  suivantla  vérité, 
cette  entente  entr'eux  que  l'un  ne  s'opposait 
plus  au  désir  légitime  dç  Fautre ,  c'est-à-dire 
à  sa  rentrée  en  France.  Il  n'y  a  pas  autre 
chose  que  cela  dans  les  relations  de  Moreau 
avec  Pichegru  par  l'intermédiaire  David.  Tout 
cela  aboutit  à  quoi?  à  la  lettre  du inoisde  mes- 
sidor an  X  que  je  vous  ai  lue ,  dont  vous  avez  en- 
tendu les  différentes  parties  qui  sûrement  n'ont 
pas  besoin  d'une  nouvelle  explication.  Et  lors- 
que David  a  été  arrêté  au  mois  de  brumaire 
de  l'an  XI ,  on  n'a  trouvé  sur  lui  d'autre 
lettre  que  cette  lettre  justificative  du  mois  de 
messidor  anio. 

On  avait  cru  long-temps  >  et  M.  le  procu- 
reur-général l'avait  exprimé  dans  l'acte  d'ac- 
cusation ,  que  l'expression  d'une  des  lettres 
de  Pichegru ,  si  vous  aviez  des  nouvelles  de 
V ami....  Je  voudrais  avoir  un  mot  de  Vami....f 
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Rappliquait  k  Moreau ,  que  Varni  devait  etfcé 
ce  général  ;  on  l'av$it  pensé  ainsi ,  et  je  me 
hâte  de  dire  qu'on  pouvait,  jusqu'à  un  cer-* 
tain  point,  atoir  l'imagination  frappée  dé  cpttë 
idée;  , 

Aujourd'hui  tout  est  expliqué  sur  ce  point 
par  le  défenseur  de  l'abbé  î)avid;  Ce  mot 
Vami  inséré  dans  une  lettre  de  Pichegru, 
quand  même  il  serait  appliquablé  à  Moreau , 
ne  serait  pas  apparemment  im  indice  de  cons-7 
piratioft  ,  et  il  Test  $i  peu  qu'il  n'a  pas  altéré 
l'estime  de  la  nation  et  de  son  chef,  pour 
celui  auquel  il  est  démontré  qu'il  s'applique 
aujourd'hui ,  je  veux  dire  lé  sénateur  Barthé- 
lémy. Aujourd'hui,  il  est  avoué  par  lui,  re- 
connu par  tout  le  monde  que  c'est  à  M;  Bar- 
thélémy que  s'applique  ce  mot  l'ami ,  de  la 
lettre  de  Pichegru  ;  il  né  peut  rester  sur  ce 
point  a»cnne  espèce  de  doute j 

Ainsi ,  messieurs ,  eh  ce  qui  concerne  l'abho 
•Davi<l,  il  est  démontré  au  procès  qu'il  n'est 
question  que  du  Service  qu'il  voulait  rendre  k 
Pichegru.  Il  est  démpntré  patf  la  lettre  du  gé- 
néral Moreau  que  tout  cela  n'a  d'autre  objet 
que  le  projet  de  Pichegru  de  rentrer  en 
France  ,  la  déclaration  qu'il  désire  du  gé- 
néral Moreau ,    qu'il  ne  s'opposera  à  riep* 

Disc,  des  Def.  I.  P*  37 
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Voilk  fout  ce  qui  est  relatif  au  général  Mo- 
reau  ;  pas  une  lettre  9  pas  un  témoin ,  pas  une 
déclaration  qui  puisse  signifier  autre  chose. 

L'abbé  David  avait  conçu  ce  projet  ;  ce 
projet  n'était  pas  blâmable  en' lui-même;  il 
6*en  est  parfaitement  justifié  ;  mais  quant  au 
général  Moreau  ,  personnellement ,  il  n'y  a 
rien ,  absolument  rien  qui  puisse  avoir  trait  a 
la  conspiration  actuelle. 

Mais  il  existe  un  autre  intermédiaire.  Cet 
autre  intermédiaire  c'est  Lajolais.  Lajolais  a 
été  le  porteur  des  pensées  du  général  Piche- 
gru au  général  Moreau  ,  du  général  Moreau 
au  général  Pichegru ,  de  Paris  à  Londres ,  de 
^Londres  à  Paris.  Voila  la  continuation  de  cette 
conspiration ,  voilà  ce  qui  accuse  le  général 
Moreau. 

Lajolais  a  été  le  porteur  des  pensées  du 
général  Pichegru  au  général  Moreau ,  duN  gé- 
néral Moreau  à  Pichegru  !  Mais  de  quelles 
pensées  a-t-il  été  le  porteur?  Mais  quelles 
sont  ces  pensées  ?  Mais  où  sont-elles  ?  Mais 
quel  en  était  l'objet  ?  Mais  7  enfiji ,  rapportez- 
nous  les  preuves. 

Avez-vous  des  lettres?  Non,  il  n'en  existe 
£as. 
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Aves-vous  des  témoins  ?  Non  ,  on  n*en 
produit  aucun.  - 

Avez-vous  des  pièces?  Elles  manquent  ab- 
solument. 

Avez-vous  au  moins  des  déclarations  de 
quelques  coaccusés  ?  Non ,  il  n'y  en  a  point. 
On  parle  d'une  seule  ,  c'est  la  déclaration  de 
Lajolais,  de  Lajolais  accusé ,  de  Lajolais  tout 
seul  ;  j'examinerai  par  la  suite  de  quel  poids 
peuvent  être  des  déclarations  d'accusés  contre 
accusés.  Mais  apprécions  celle-ci. 

Non,  messieurs,  il  n'existe  pas  même  de  dé- 
claration originaire  de  Lajolais  ;  aujourd'hui, 
cette  déclaration  originaire  est  parfaitement 
expliquée.  Il  avait  dit,  dans  son  premier  inter- 
rogatoire, qu'il  avait  été  chargé  par  Je  général 
Moreau  de  demander  au  général  Pichegru  une 
entrevue  ;  mais  être  chargé  de  demander  une 
entrevue,  n'est  pas  d'abord  être  porteur  des 
pensées ,  c'est  même,  il  faut  en  convenir,  une 
idée  exclusive  d'être  porteur  des  pensées.  Celui 
qui  veut  une  entrevue  directement  avec  une 
personne  ,  ne  veut  donc  pas  confier  à  un 
intermédiaire  ce  qu'il  dirait  à  celui  avec  qui  il 
veut  avoir  l'entrevue.  Ainsi ,  dans  la  rigueur 
même  de  la  déclaration  de  Lajolafs ,  dans  sa 

37. 
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rigoureuse  expression  ,  elle  serait  contraire  a 
Tidee  qu'on  a  voulu  en  tirer. 

.  Mais  maintenant ,  disons-le  franchement  * 
messieurs ,  c'est  une  chose  bien  étrange  que 
de  charger  un  intermédiaire  de  demander  une 
entrevue  pour  un  homme  à  Paris  à  un  homme 
4  Londres.  Une  entrevue!  ••••••••   mais  oj> 

conçoit  une  entrevue  demandée  entre  deux 
personnes  qui  habitent  H  même  ville,  qui 
habitent  des  endroits  au  moins  extrêmement 
voisins  ;  mais  une  entrevue  demandée  par  un 
homme  de  Paris  à  un  homme  qui  esta  Londres, 
par  un  intermédiaire  chargé  de  la  demander  ï 
Il  n'y  a  pas  d'esprit  raisonnable  qui  ne  voie 
qu'il  y  a  là  une  explication  nécessaire*  Cette 
explication ,  elle  a  été  donnée:  c'était  une  .en- 
trevue en  ce  sens:  que  le  général  Moreau  con- 
sentait à  revoir  le  général  Pichegru  ,  qu'il  ne 
s'opposait  point  à  sa  rentrée  en  France  ;  qu'il 
le  verrait  avec  plaisir. 

Voilà, messieurs,  j'en  appelé  à vqs  propres 
souvenirs  ;  voilà  ce  qui  a  été  très-bien  dit,  t*ç$- 
bien  expliqué  par  Lajolaig  lui-même  aux  dé- 
bats. Voilà  ce  que  voulait  le  général  More.au  r 
il  voulait  déclarer  au  général  Pichegru,  et  U 
le  lui  avait  déj?  déclaré  orj^iaw  WçM  par  1* 
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lettre  écrite  k  David ,  qu'il  né  s'oppoèait  pas k sa 
rentrée ,  qu'il  le  verrait  avec  plaisir. 

Maintenant ,  daignez  vous  rappeler  ,  mes- 
sieurs ,  ce  que  l'interrogatoire  porte ,  ce  qui  est 
inconnu  au  procès,  relativement  k  Lajolais.  Il 
Arrive  ici  au  fliois  de  juin,  je  pense,  oti  au 
commencement  de  Pété  de  l'année  dernière, 
Il*se  présente  chez  MoréaU  avec  un  billet  dfe 
Pichegrtt.  Ce  billet  de  Pichegru  avait  pour 
objet  unique  de  le  pHer  dé  s'intéresser  à  La- 
jolais pour  lui  obtenir  du  service*  Le  général 
Morëau  Itti  déclare  que  dans  la  situation  où  II 
ée  trouvé ,  Cela  lui  est  iiripçtèsible  ;  qu'il  a  peu  dfe 
relation^,  et  qu'en  cônsé<!juehée»  il  fera  miëtfîc 
de  s'ad*ës$ër  k  deux  généraux  avec  lesquels  il 
âVait  eii,  lui  Lajolais,  des  Relations  *  lé  général 
bavOust  et  le  général  Savaty*    * 

Lajôlàis  a  Vd  deux  fois  ou  trois  fois ,  au  com- 
mencement de  l'été  deitaier,  le  général  Mo- 
reau  ;  il  lui  a  déclaré  qu'il  allait  en  Alsace  ; 
et  il  paraît,  ett  effet,  qu'il  a  commencé  don 
voyage  ainsi ,  et  il  n'est  arrivée  en  Angleterre 
qu'au 'moi*  de  déeeti&bre. 

Voilk,  certes ,  uti  étrange  éimsè&ifë,  que  cet 
émissaire  de  deuX  généraux  conspirateurs,  du 
général  Môteati  notamment,  car  vous  concevea 
que  je  n'ai  d'autre  fâche  ici  qu*  de  justifier  le 
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général  Moreau.  Cet  intermédiaire  du  générai 
Moreau  est  cliargé  de  demander  une  entrevue  w 
à  laquelle  on  attache  tant  d'importance-;  eh 
bien!  cette  entrevue  est  demandée  dans  l'été, 
au  commencement  de  Tété ,  et  huit  mois  s'écou- 
lent entre  le  dernier  entretien  de  Lajolais  à 
cette  époque  avec  le  général  Moreau  et  son 
retour  en  France.  Convenons-en ,  le  courier 
de  la  conspiration  n'a  pas  été  diligent. 
-  Mais  quelques  autres  circonstances  ne  sont 
pas  moins  importantes.  Le  général  Lajolais  n'a- 
vait point  d'argent ,  et  c'est  un  des  points  les 
plus  certains  du  procès  ;  d'abord,  il  en  est  con- 
venu lui-même  ;  ensuite  Couchery  a  dit,  dans 
plusieurs  endroits ,  que  le  général  Lajolais  ne 
partait  pas ,  faute  d'argent,  pour  aller  en  An- 
gleterre. Comment  le  général  Moreau ,  repré- 
senté dans  le  procès  comme  un  homme  si  opu- 
lent; et  étant  riche  ,  comme  il  vous  l'a  dit,  au. 
moins  par  rapport  à  ses  désirs,  le  général  Mo- 
reau, qui  desirait  si  ardemment,  dans  le  sys- 
tème de  la  conspiration, une  entrevue  avec  Pi- 
chegru,  une  entrevue  qui,  dans  ce  système 
aussi  ,  avait  relation  à  la  conspiration  elle- 
même  ;  comment  !  il  sait  que  Lajolais  manque 
d'argent  ;  celui-ci  en  demande ,  et  le  général 
Moreau  lui  refuse  vingt-cinq  louis  ,  quinze 
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louis  ,  douze  louis  qui  pouvaient  lui  être  né- 
cessaires pour  «lier  à  Londres  !  et  c'est  là  l'in- 
termédiaire de  la  conspiration  !  c'est  là  cet 
homme  chargé  expressément  par  le  général 
Moreau ,  d'entretenir  l'intrigue ,  de  nouer  la 
conspiration  avec  Pichegru,  de  procurer  l'en- 
trevue ! 

Vous  n'en  croyez  rien ,  messieurs ,  non  y  vous 
ne  le  croyez  pas;  aucun  de  vous  ne  le  pense, 
aucun  de  ceux  qui  sont  ici  n'en  peut  avoir  l'idée* 

Maintenant  rapprochez  xeci  de  tout  *  ce  qui 
est  relatif  à  ce  qu'on  a  appelé  les  ouvertures  k 
Mbream 

Voyez  ce  qu'en  dit ,  non  pas  Pichegru  ^ 
puisqu'il  n'a  rien  déclaré  avant  son  suicide  , 
mais- rappelez  tout  ce  qu'ont  dit  ceux  qui 
prêtèrent  lui  avoir  ouï  dire  (  car  nous  ne 
sommes  environnés  que  de  ouï-dire)  ;  ont-ils 
dit  que  Pichegru  s'était  plaint  de  ce  que  Mo- 
reau  manquait  de  parole?  Nullement.  Lors 
des  événements  de  pluviôse  dernier  ,  on  ne 
parle  d'autre  chose  que  d'ouvertures.  Ce  mot 
est  répété  un  très-grand/nombre  de  fois  dans 
l'acte  d'accusation.  Ouvertures  faites  par  Pi- 
chegru d'abord  ;  ouvertures  continuées  en- 
suite par  Rojland  ;  voilà  tout  ce  qu'indiquent, 
je  ne  dirai  pas  des  témoins,  îi  n'y  en  a  au- 
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ctin ,  mais  des  dccusés.  Des  ouvertufcs  !  ïtksdâf 
il  n'y  avait  donc  pas  de  données  premières  7 
Dés  ouvertures  !  mais  il  n'y  avait  donc  pas  de 
conspiration   précédente  ?  t)es  ouvertures  ! 
mais  il  n'y  avait  donc  rien  de  convenu  ?  Dè$ 
ouvertures!  mais  oM  n'en  était  donc  qu^ati  com- 
mencement même ,  $ui  premier  instant  où  Pûti 
voulait  savoir  si  Mof  éau  voudrait  fciitfrfer  dans 
les  projets?  Assurément  il  est  encof-è  imposa 
sible  de  résister  à  cette  conséquence. 
Ainsi  ,  en  me  résumant  sur  Lajolais  : 
Lajolais  n'est  point  un  intermédiaire  ;  Lajo-r 
lais  s'est  présenté  chez  le  général  Moréanpour 
obtenir  dé  lui  qu'il  ^'intéressât  potir  lui  faire 
adonner  du  service  :  celui-ci  l'a  renvoyé  à  diverè 
généraux.  Le  général  Morean  n'a  pas  chargé 
Lajolais  ni  de  ses  pensées ,  ni  même  dfe  <ïé* 
mander  une  entrevue ,  ce  qui  estuhe  absurdité 
çle  langage  ;  mais  Je  général  Lajolais  est  venu 
chez  le  général  Moreau  ;  celui-ci  lui  a  dit  qu'il 
verrait  avec  plaisir  le  général  Pichegrtl  ;  c'était 
la  suite  de  la  lettre  écrite  au  mois  de  mèssidôt 
an  io.  11  n'était  point  l'intermédiaire V  car  il  à 
été  huit  mois  avant  de  revenir  ;  il  n'était  point 
l'intermédiaire ,  car  au  lieu  d'aller  en  Angfe-. 
terre,  il' est  allé  en  Alsace;   il  «n'était  point 
l'intermédiaire,  fcar  Payant  point  d*à*gfefit>  $t 
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en  ayant  demandé  au  général  M  otfèati ,  il  est 
constant  que  celui-ci  lui  en  a  ï-fefWê  f  il  n'était 
point  l'intëriû'édfaiitf ,  car  il  tèï  prouvé ,  fiait  le 
prôtèè  lui-mêrite  >  qu'il  n'a  coinrfiéiicé  lès  àu^ 
vetturesiftfim  tandis  dé  pluviôse  dëfriîel-. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  regardé  ïîàvid  et 
Lajolais;  cela  est  clair  9  cela  est  évident,  cela 
est ,  à  tous  les  yeux  impartiaux ,  a  une  clarté 
.égale  a  celle  du  jour. 

§<   III, 

Griefs  sur  tes  hruits  qui  ont  cdûru  a  Londres 
que  Moteau  était  disposé  à  rétablir  tes 
Bourbons, 

J'arrive  au  troisième  chef  de  l'aëcnsatiôm 
Des  bruits  ont  couru  a  Loiidres  ;  des  tmnts 
ont  couru  même  à  Paris ,  que  le  général  Moreaii 
était  nue  àks  âmes  de  la  conspiration  ;  qu'il  en 
était  un  des  chefs  :  plusieurs  accusés  on  parlent* 
et  c'est  là  même  ce  qui  a  encouragé  quelques*- 
uns  de  cèu*  qui  fcônt  ici,  à  Tenir  en  Ffancei, 

Dès  traits  ont  èotfru  k  Letidres  que  te  géné- 
ral Mcfréau  était  dans  la  coftspfeatfan  !  Mais  qui 
peut  enipêcher  que  des  btuifâ  pareils  n'aient 
courn  eh  Ànglêtteire  ?  Des  bruits  état  couru  î 
Et  qui  en  parle?  Quatre  des  c«c*u»fe^  jjhfk 
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corps,  Rusillion,  Rochelle,  Roger,  non  pas 
même  Roger ,-  mais  quatre  gendarmes  qui  di- 
sent avoir  entendu  dire  à  Roger  qu'il  avait  oui 
dire  (et  je  n'exagère  rien)  que  le  général 
Moreau  était  un  des  chefs  de  te  conspiration. 
Voilà  tout  ce  qui  existe  sur  ces  ouï-dires  des 
bruits  qui  ont  couru  à  Londres. 

Assurément  je  pourrais  me  contenter  de  plai- 
der que  des  ouï -dires  n'ont  jamais  fait  de 
preuves;  que  jamais  la  justice  n'a  attaché  la 
moindre  importance  à  des  ouï-dires  ;  je  pour- 
rais vous  dire  que  des  ouï-dires  de  ouï-dire  sont 
bien  moins  encore  apparemment  que  des  ouï- 
dires  directs;  je  pourrais  vous  dire  que  les  quatre 
gendarmes  qui  ont  été  entendus  ne  pouvaient 
faire  foi  en  témoignaghe  ;  je  pourrais  vous  dire 
que  de  braves  militaires  établis  pour  notre  dé- 
fense ,  honorés  et  investis  de  notre  reconnais- 
sance ,  ne  sont  pas  placés  auprès  des  préve- 
nus pour  entendre  leurs  discours ,  pour  les  ex- 
citer à  la  confiance  ,  pour  leur  faire  des  ques- 
tions et  pour  rapporter  leurs  réponses  ;  qu'une 
telle  conduite  serait  indigne  de  leur  noble  pro- 
fession; je  pourrais  vous  dire  aussi  que  celui- 
là  de  qui  ils  disent  l'avoir  entendu  dire  ,  le  nie 
aujourd'hui ,  ou  du  moins  le  modifie  y  et  as- 
surément c'en  serait  peut-être  assez  syr  ce 


DigitizecTby  VjOOQLC 


•     (4*7) 
point/  Mais  de  qui  ces  ouï-dires  ?  de  qui  les 
autres  accusés  tiènent-ils  ces  ouï-dires  ? 

Les  deux  premiers ,  Rusillion  et  Rochelle  ^ 
ne  peuvent  indiquer  leur  source  ;  ce  sont  des 
ouï-dires  vagues  dont  ils  ne  peuvent,  nommer 
les  auteurs  ;  les  autres  disent  les  tenir  de  Lajo* 
lais  :  Lajolais  est  là ,  et  Lajolais  les  désavoue. 

Quelle  foi  peut-on  dominer  à  de  pareils  bruits., 
qui  ne  sont  que  des  ouï-dires  dans  les  déclara- 
tions de  ceux  qui  en  parlent,  et  qui  ensuite 
sont  donnés  pour  cela  à  ceux  à  qui  on  suppose 
les  propos  originaires  ? 

Mais  ,  messieurs ,  je  ne  sais  pourquoi  je 
m'attache  à  ^e  point  très-peu  important  de  la 
défense.  Des  bruits  ont  couru  !  Mais  ceux  qui 
en  parlent  reconnaissent  tous  aujourd'hui  qu'on 
les  a  trompés ,  que  c'est  à  tort  qu'on  leur  a 
dit  que  le  général  Moreau  était  dans  la  cons- 
piration. Des  bruits  ont  couru  !  Mais  je  pense 
que  cela  est  vrai  ;  mais  cela  est  infiniment  vrai- 
semblable du  moins  ;  mais  toutes  les  fois  qu'on 
médite  une  conspiration ,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  la  tenter,  toutes  les  fois  qu'on  veut  enrôler 
des  conspirateurs;  pour  les  encourager,  pour 
les  déterminer,  pour  les  faire  marcher,  on 
suppose  toujours  quelque  parti  puissant  en  leur 
faveur  ;  on  les  rassure  ;  on  suppose  qu'ils  sont 
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secondés.  On  disait  que  Morèau  était  pour 
eux  ;  mais  je  suis  étonné  qu'on  ne  leur  eût  pas 
dit  >  et  il  paraîtrait  assez  par  la  déclaration  de 
quelques  accusés ,  qu'on  leur  avait  dit  en  effet 
que  toute  la  France  était  poiir  eux ,  que  tous  le* 
iras  allaient  leui-  être  ouverts. 

On  a  fait  courir  des  bruits  en  Angleterre  sut1 
ce  qui  aè  passait  en  Fraûce  ,  el  l'acte  d'accu- 
sation fee  «fit  pas  tout  à  cet  égard.  Les  journaux 
étrangers  ont  été  bien  plus  loin;  ils  ont  dit  que 
Moreau  était  à  la  tête  d'uhe  armée  >  qu'il  avait 
arboré  l'étendard  de  la  révolte ,  qu'il  était  prêt 
a  faire  une  invasion  6iir  toute  la  France. 

Des  bruits  ont  couru!  Eh  !  mais ,  messieurs, 
daignes:  remartjtter  de  quels  aiitrei  bruits  sont 
accompagnés  ceux«4a»  On  a  dit  en  Angleterre 
que  le  géhéral  Mo*eau  était  prêt  à  se  mettre  1* 
la  tête  de  la  conspiration  j  cfa'û  en  était  un  dés 
chefs  ;  mâié  j'ohvre  le  procès  >  et  j'y  trouve  la 
preuve  qu'on  a  potissé  le  délire  jusqu'à  dire 
.  que  cela  était  d'accord  avec  Bohapàrte  lui- 
même.  Plusieurs  témoins  >  RoeheHe  et  Noël 
Ducorps  notamment,  disent  que  Bonaparte  était 
de  la  conspiration,  que  Bonaparte  lui-même 
n'était,  pas  éloigné  dît  projet  de  rétablir  les 
Bourbons.  Un  dés  témoins  a  dit  même  que  si  le 
roi  d'Angleterre  avait  pu,  on  regardait  la  chos* 
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comme  si  facile,  qu'il  serait  'venu  en  France* 
Voilà  ce  que  c'est  que  des  ouiwlires,  messieurs; 
Voilà  la  foi  qu'on  doit  y  ajouter  ;  voilà  ce  qui 
résulterait  de  cette  croyance  donnée ,  je  ne  dis 
pas  par  vous,  magistrats  souverains  /mais  par 
quelques  esprits  superficiels  à  des  otu*4ires; 
voilà  jusqu'à  quel  point  de  délire ,  à  quçl  point4 
de  ridicule  peuvent  aller  des  ouï-dires. 

Des  bruits  ont  couru  en  Angleterre  !  Mais 
c'est  parmi  des  subalternes  seuls  q***ôn  entend 
courir  ces  bruits.  Quand  des  subalternes  Qn  re- 
monte aux  chefs  >  quand  on  r-et&omê  à  Pichegru 
Jui-aièrae,  quand  on  remonte  à  Lajolais,  à  ceux 
qui  so^t  regardés  comme  cbefe  (car  je  n'entends 
ici  aggraver  le  sort  et  la  situation  de  personne), 
on  trouve  qu'aucun  d'eux  ne  parle  de  ce  point, 
que  Moreau  fût  d'accord  d'aucun  projet* 

Mais  enfin ,  s'il  y  avait  un  accord  antécédent, 
quand  Picfregru  est  arrivé  en  France ,  il  a  du 
aller  couver  Moreau;  tout  devait  être  prêten-r 
tr'eux ,  puisque  Moreau  s'était  déclaré  ;  com- 
ment donc  est-il  possible  d'entendre  les  coac- 
cusés dire  que  Picliegru,  arrivé  à, Paris,  va 
faire  des  ouvertures  à  Moreau?  Comment  est- 
il  possible  d'entendre  dire  que  Rolland  a  été 
continuer  les  ouvertures  ,  ou  en  faire  de  nou- 
velles à  ce  général  ? 
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Ainsi,  messieurs ,  si  j'ai  parlé  de  ces  bruit» 
qui  ont  couru  à  Londres ,  qui  so»t  attestés 
seulement  par  quatre  coaccusés  >  dont  Fun 
en  a  rétracté  l'idée ,  en  partie  du  moins  (  c'est 
Roger),  dont  l'autre  (Rochelle)  y  a  ajouté  que 
Bonaparte  lui-même  était  disposé  k  seconder 
ce  projet,  dont  un  troisième  (Bouvet),  notam- 
ment k  l'audience  d'hier,  a  démenti  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  le  moindre  traita  charger  le  général 
Moreau  :  quand  on  examine  ces  oui-dires ,  on 
voit  premièrement  qu'ils  ne  sont  pas  prouvés; 
secondement ,  qu'ils  ont  dix  courir  ;  troisième- 
ment ,  que  des  oui-dires  n'ont  aucune  force  ; 
enfin  que  ces  oui -dires  sont  accompagnés 
d'autres  plus  ridicules  ,  et  que  sur  le  tout  il  n'y 
a  qu'absurdité  et  délire. 

Je*  suis  arrivé ,  messieurs ,  et  je  crois  avec 
autant  de  rapidité  que  la  gravité  du  sujet  pouvait 
le  permettre ,  au  point  le  plus  important  du 
procès,  c'est-à-dire,  à  l'arrivée  de  Pichegru 
en  France ,  et  aux  conférences  ^  aux  visites  de 
Pichegru  et  de  Rolland  avec  le  général  Moreau. 
Ce  point  est  extrêmement  important  ;  je  crois 
que  je  le  traiterai  avec  le  même  avantage  que 
les  précédents. 
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§.   IV. 

Griefs* relatifs  aux  entrevues  de  Mqreau  avec 
Pichegru ,  après  l'arrivée  de  ce  dernier  à 
Paris* 

Cette  partie  est  la  plus  grave  du  procès.  Mais 
aussi  c'est  ici  qu'ont  été  dénaturées ,  enveni- 
mées les  démarches  les  plus  simples ,  les  plus 
,  innocentes.'  C'est  ici  qu'il  est  important  de  dé- 
montrer la  fausseté  et  lé  peu  de  fondement  des 
inductions  (  car  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans 
l'accusation  )  contre  le  général  Moreau. 

J'ose  espérer,  messieurs,  que  je  ne  serai  pas 
sur  cet  article  moins  clair  et  moins  convain- 
quant que  sur  ceux  qui  Font  précédé  ;  mais  en 
attendant  je  vous  prie,  de  ne  point  perdre  de 
vue  que  j'ai  amené  jusqu'ici  le  général  Moreau, 
pur  de  tout  reproche  antérieur ,  que  j'ai  dégagé 
le  procès  et  l'accusation  de  tous  ces  antécédents 
-*  dangereux,  qui  tendaient  à  le  faire  regarder 
comme  coupable,  avant  même  l'arrivée  de 
Pichegru  en  .France. 

Cela  est  d'une  haute  importance;  car  quand 
on  a  déjà,  par  des  faits  antécédents,  conçu  des 
soupçons  ;  quand  on  a  cru  voir  des  nuages  ; 
quand  on  a  été  frappé  de  conjectures  anté- 
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tîeufes ,  On  est  disposé  à  croire  plus  |hcik* 
ment;  on  est  plus  tolérant  sur  la  nature  de* 
preuves  ;  Famé  s'ouvre  en  quelque  sorte  aux 
insinuations  perfides,  aux  rapports  insignifiants, 
aux  circonstances  peu  puissantes*  Il  m'est  donc 
important  de  placer  ici  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  ce  qui  va  suivre  et  ce  qui  a  pré- 
cédé; sur  le  ?8  fructidor;  sur  les  bruits  qui 
pat  couru,  à  Londres;  sur  les  relations  avec 
ÎDf^vid;  suy  les  relations  avec  Lajolais  ,  il  n'y 
#  pap  un  mot  contre  le  général  Moreau  ;  il 
£'y  a  rien  que  de  clair >  de  bien  expliqué  , 
de  pz^rfeUeçaenî  innocenta  Jl  à'y  a  pas  ynè  ac- 
tion, par  uijl  discours,  dont  le  meilleur  cjitoyen 
eutàrpugir  vmm<went.  Maintenant  si  cela  est 
tyai ,  pi  -nous  çoijinçuas  arrivés  à  ce  point  dé 
trouver  le  général  Moreau  pur  jus<ju'ici/ 
Voyons  donc  si,  sur  cet  article  de  la  cause,  il 
r  aura  des  preuves;  àfis  preuves  cçmme  il  est 
fléoessaire  de  les  exiger;  des  preuves  comme 
de  bon§  esprits  lés  demandent;  des  preuves, 
plus  difficiles  encore,  comme  Iqs  tribunaux  sou- 
verains les  exigent* 

Je  vais  dire  et  reçonqaîtEe  ici  en  comment 
çant  cette  partie  de  la  cau^e,  tout  ce  qui  est 
vrai  dans  l'acte  d'accusation.  Vous  n'y  verrez 
rien  quç  (Vinuocent.  Pe$  soupçons  dp  délit 
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lifont  pu  naître  que  de  toutes  les  circonstances 
fausses  qui  y  ont  été  mêlées  ensuite,  -v. 

Et  d'abord,  avant  de  présenter  ce  narré  de 
la  vérité  entière,  qu'il  me  soit  permis  d'exami-  * 
nef  uti  réproche  qui  a  été  fait  au  général 
Moréau.  Cest  celui  de  n'avoir  pas  avoué  dès 
le  êûo ment  de  son  arrestation,  dès  le  a5  plu-* 
vidse ,  ou  dès  le  26  ou  27  ,  dans  ses  deuxinter- 
rogâtoires  devant  le  grand-juge,  de  n'avoir  pas 
avoué  ce  qu'il  a  confessé  depuis,  et  ce  que  je 
vais  vdbs  retracer  moi-même  dans  un  instant. 

Oui ,  le  général  Moi  eau  a  tout  dénié  devant 
le  grand-juge;  quel  était  l'objet  de  cette  déné-> 
gation ,  quel  était  le  projet  du  général  Moreau  ? 

Je  doiê  vous  en  présenter  l'historique  avec 
franchise. 

Son  arrestation  avait  été  bien  imprévue.  Il 
fut  arrêté  dans  le  retour  de  Grosbois  à  Paris. 
On  s'était  transporté  ici  eii  sa  maison;  on  ne  l'y 
avait  pas  tfouvé;  on  avait  indiqué  sur -le?*» 
champ  où  il  était.  L'escorte  prit  le  chemin  de  - 
Grœbois  et  rencontra  le  général  à  moitié  che~ 
min;;  il  se  Soumit  sur-le-champ ,  et  on  le  con- 
duisit chez  le  grand-juge. 
*  Cet  évènémeut  dût  le  troublef ,  et  il  est  assez 
peu  surprenant  que  dans  ce  premier  moment 
de  trouble,  surtout  ne  voulant  pas  accuser,  ni 
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feire  arrêter  le  général  Pichegru,  qu'il  savais 
être  à  P,aris  ;  il  n'est  pas  étonnant ,  dis-je ,  que 
dans  ce  premier  moment  il  n'ait  voulu  rien 
dire. 

Mais  sa  première  pensée ,  Sa  première  in- 
tention, furent,  surtout  lors  de  l'interroga- 
toire  du  lendemain  devant  le  grand  -  juge  , 
de  ne  faire  de  déclaration  qu'au  chef  de  l'Etat 
lui-même  ;  telle  était  sa  ferme  résolution..— 
Le  grand -juge,  en  l'interrogeant  le  26  ou  le 
37  ,  lui  avait  annoncé  qu'il  se  transporterait 
le  lendemain  avec  les  charges  \  c'est  à  cette 
entrevue  promise  et  promise  pour  un.  temps 
très -rapproché  que  le  général  Moreau  avait 
remis  de  déclarer  qu'il  desirait  s'expliquer 
avec  le  Consul  Bonaparte.  Le  grand-juge  tarda 
beaucoup.  Quinze  jours,  trois  semaines  s'écou- 
lèrent. .  Ce  fut  à  cette  époque  ,  messieurs  P 
que  le  géiiéral  Moreau  ,  ne  voyant  point  arri- 
ver le  grand-juge ,  dont  la  promesse  de  venir 
ayèc  les  charges ,  lui  était  encore  présente ,  se 
détermina,  et  je  vous  prie  de  le  remarquer  p 
avant  le  commencement  de  Pinstruction  judi- 
ciaire ,  avant  aucun  interrogatoire  devant  le 
juge-* instructeur  ,  se  détermina,  dis-je,  à 
écrire  cette  lettre  au  premier  Consul,  cette 
lettre  envoyée  au  procès,   sans  doute  pour,  la 
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Justification  de  l'accusé ,  et  dans  laquelle  vous 
verrez  la  fraachise  et  la  loyauté  du  caractère 
du  général  Moreau. 

Telle  était  donc  l'intention  première ,  l'in- 
tention véritable  du  général  Moreau ,  de  ne, 
révéler  qu'au  chef  de  l'Etat  lui-même,  la  vé- 
rité entière,  ce  mçme  qu'on  pouvait  regarder 
dans  sa  conduite  comme  une  imprudence.  Il 
importait  suivant  lui  de  confier  à  la  générosité 
du  chef  de  l'Etat,  à  sa  politique,  à  ses  médita- 
tions sur  l'intérêt  du  Gouvernement  et  de  la 
nation,  des  secrets  qu'il  aurait  pu  ensuite  ren^ 
fermer ,  comprimer  ou  faire  connaître  suivant 
l'intérêt  général.  Le  grand-juge  n'arrivant  pas 
avec  les  charges  comme  il  l'avait  promis..... 

Le  président.  Comment  assurez-vous  que  le 
grand-juge  l'avait  promis  ?  L'instruction  n'en 
dit  pas  un  mot.  Vous  déclarez  ce  fait,  le  grand- 
juge  n'est  pas  présent. 

Bonnet.  Je  suis  ici  l'organe  de  l'accusé , 
j'avance  ce  qui  m'a  été  dit* 

Le  président.  Vous  avancez  ici  un  fait  sans 
preuve  ;  vous  prétendez  que  le  grand-juge  a 
promis  une  chose  qu'il  ne  devait  pas ,  qu'il  ne 
pouvait  pas  promettre. 

Moreau.  Voulez-vous  me  permettre  de  faire 

28. 
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une  observation  ,  c'est  que  je  puis  faire  en- 
tendre des  témoins  sur  ce  fait  là  ,  entr'autres  le 
concierge  du  Temple  qui  l'a  attendu  la  nuit 
suivante,  parce  qu'il  avait  dit  positivement 
qu'il  viendrait.     \^ 

Bonnet*  Voilà  les  motifs  du  général  Mo- 
reau,de  tout  confier  au  chef  de  l'Etat.  La  lettre 
fat  écrite,  et  écrite  avant  aucun  interrogatoire, 
c'est  un  fait  constant.  Le  soir  même  du  départ 
de  cette  lettre ,  le  commissaire  instructeur  vou- 
lut commencer  l'interrogatoire  du  général  Mo- 
reau  \  il  lui  demanda  s'il  persistait  dans  son  in- 
terrogatoire subi  devant  le  grand-juge.  Cet  in- 
terrogatoire était  contraire  à  la  lettre  que  venait 
d'écrire  le  général  Moreau  au  premier  Consul, 
au  moins  en  quelques  circonstances  ;  le  général 
Moreau,  après  avoir  déclaré  qu'il  persistait, 
ce  qui  était  une  formalité  qu'il  ne  pouvait  éviter 
dans  ce  moment,  demanda  au  commissaire  ins- 
tructeur de  suspendre  l'interrogatoire  jusqu'au 
lendemain ,  et  jusqu'à  une  réponse^qu'il  at- 
tendait* 

Dn  a  voulu  faire  supposer  une  contradiction 
entre  cette  persistance  dans  le  premier  inter- 
rogatoire ,  et  les  aveux  du  général  Moreau  qui 
ont  suivi.  Assurément  cette  persistance  dans  1© 
premier  interrogatoire  n'était  d'aucun  sens  , 
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puisqu'avant  même  l'interrogatoire,  et  c'est  un 
point  constant  au  procès ,  la  lettre  au  premier 
Consul  était  partie,  le  général  Môreau  en  atten- 
dait la  repqn  se.  Ainsi,  il  ne  pouvait  déclarer  qu'il 
persistaitdans  ses  interrogatpireçqp'enattiendant 
la  réponse  qu'il  espérait  devoir  1|4  arriver  dç  Jjt 
part  du  premier  Consul.  La  dejnande  qu'il  ^ 
faite  au  cpznmissafre  instructeur  de  suspendre 
rinjLerrogatpire,  cje  que  sa  compl^sancp  a  Jriçn 
vonlu  accorder,  cette  demande  annonce  ^assçp 
xju'il  atten<fc#  cette  réppn$g>  proyanj:  que  pén- 
étre l'occasion  Ipi  serait  offerte  de  pe  confiçr 
qu'au  cfrçf  de  l'état  ce  qu'il  pouvait  avoir  à  dé- 
clarer. 

Telle  $sj  l^^lic^tipn  que  je  vous  devais , 
messieurs  ;  l'intention  fhx  géjiér^l  IV^orepu  fyt 
de  ne  rien  révéler  ava#t  d'ayoir  écrit  au  pr#- 
$nier  )Çon^ul  luHnpnae,  de  J'jvoir  instruit  311 
moins  en  partie,  et  d'avoir  en  quelque  $prtp 
ponde  s?  volonté  sur  ceppint*  s'^l  voulait  t^nir 
de  sa  touche  et  personnellement  ce  qu'il  ppij- 
vait  avoij:  à  lui  révèle*. 

Une.  lettre  du  général  Moreau  au  grand- 
juge,  en  réponse  à  une  précédente  de  celuircji, 
qui  lui  annonce  avoir  inis  $ous  les  yeux  dit 
Consul  la  lettre  qui  lui  gavait  été  écrite  pçy  le 
^éner^J  JVfoi^u,  »y>ntre  assez  ,son  injtetrçrçn 
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de  faire  à  cet  égard  ses  révélations  au  Consul 
lui-même;  le  grand -juge  avait  écrit  en  ces 
termes  : 

«  J'ai  mis  hier, a  1 1  heures  du  soir,  citoyen 
»-  général  Moreau,*c'çst-à-dire,  aussitôt  après 
»  que  je  IV  reçue  ,  votre  lettre  sous  les  yeux 
»  du  premier  Consul. 

»  Son  cœur  a  été  vivement  affecté  des  me- 
»  «ures  de  rigueur  que  la  sûreté  de  l'état  lui 
»  a  commandées.  Au  moment  où  je  vous  fis 
»  prêter  votre  premier  interrogatoire ,  et  lors- 

V  que  la  conspiration  et  votre  complicité  n'a- 
»  vaïent  point  encore  été  dénoncées  aux  pre- 
»  mières  autorités ,  et  à  la  France  entière  ,  il 
»  m'avait  chargé,  si  vous  m'en  aviez  témoigné 
»  le  désir,  de  vovis  conduire  à  l'heure  même 
»  en  sa  présence.  Vous  auriez  pu  contribuer 

V  à  tirer  FEtat  du  danger  où  il  se  trouvait 
'»  encore. 

':  tj»  Avant  de  isaisir  la  justice,  j'ai  voulu,  par 
»  un  second  interrogatoire ,  m'assurer  s'il  n'y 
»  avait  pas  de  possibilité  de  séparer  votre  nom 

*»  de  cette  odieuse  affaire  ;  vous  ne  m'en  avez 
»  donné  aucun  moyen.  Maintenant  que  les 

V  poursuites  juridiques  sont  commencées,  les 
»  lois  veulent  qu'aucune  pièce  à  charge  où  à 
»  décharge  ne  puisse  êjtre  soustraite  aux  re* 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  4*>  ) 

*  gards  des  juges,  et  le  gouvernement  m'a  or- 
»  donné  de  faire  joindre  votre  lettre  à  la  pro- 
»  cédure  ».  •  . 

C'est  à  cette  lettre  que  le  général  Moreau 
répondit  sur-le-champ  par  une  autre,  où  il 
-énonçait  au  grànd-juge  r  qu'il  ne  pensait  paa 
que  l'état  dès  choses  fût  changé.  (  La  lettre  ne 
me  tombe  pas  sous  la  main ,  mais  elle  est  au 
procès).  Il  lui  répondit  qu'il  ne  regardait  pas 
les  choses  comme  changées,,  et  en  substance, 
que  ce  qui  avait  pu  se  fake  jusqu'à  oe  jour  , 
pouvait  se  faire  encore. 

*  Cette  lettre  est  demeurée  «ans  réponse*  De-* 
puis,;  le  général  Moreaii ,  dans  le  premier  in- 
terrogatoire qu'il  a  subi  devant  le  commissaire 
instructeur,  et  dans  ses  confrontations \  je  rçe 
dirai  pas  avec  les  témoins,  il  n'y  en  a  aucun  , 
mais  avec  quelques-uns  des  accusés,  et  notam- 
ment avec  Gouchery  ,  avec  Lajolais  et  avec 
Rolland,  a  énoncé  tout.ee.  qui  était  vrai ,  et 
tout  ce  qui  est  vrai ,  messieurs ,  n'est  point  cour 
pable.  Dans  tout  ce  quieat  vrai,  il  y  a  tQut  au 
plus  une  imprudence,  peut-être,  mais  pas  le 

'  moindre  indice ,  la  moindre  ombre  de  délit. 

Ce  qui  est  vrai ,  le  voici  : 

Lajolais ,  ce  prétendu  intermédiaire  que  Mo- 
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reau  avait  vu  lfété  précédent,  et  qui  avait  été 
huit  mois  sans  paraître,  le  général  Lajol^is  se 
présente  chez  Moreau ,  et  il  lui  annonce  l'ar- 
rivée de  Pichegru  à  Paris,  et  lui  demande  pour 
Pichegru  une  entrevue ,  sans  lui  en  annoncer 
aucunement  le  motif-  Le  général  Moreau  est 
fort  étonné  de  cette  imprudence  de  Pichegru, 
non  amnistié ,  non  rappelé  en  France ,  et  ce- 
pendant qui  y  rentre,  et  lui  demande  une  en- 
trevue. Il  la  refuse ,  et  il  la  refuse  sous  un  pré- 
texte dfcnt  la  futilité  et  la  fausseté  même  vous 
annonce  avec  quelle  répugnance  il  considérait 
Une  entrevue  avec  Pichegru.  Il  allègue  une 
partie  de  chasse  qui  devait  avoir  lieu  dans 
quatre  jours ,  et  ne  lui  permettait  pas  de  rece- 
voir le  général  Pichegru.  Cette  circonstance 
est  prouvée  au  procès.  Une  partie  de  chasse 
donnée  par  Moreau  pour  motif  de  ne  pas  re- 
cevoir Pichegru ,  venu  tput  exprès  en  France 
pour  cette  conspiration  prétendue  l  Une  partie 
de  chasse  pour  remettre  une  entrevue  à  quatnç 
jours  ou  plutôt  pour  ne  pas  en  indiquer  du 
tout!  Un  tel  refus  de  cette  entrevue  demandée 
par  un  intermédiaire  tout  exprès  envoyé  en 
Angleterre!  Ce  premier  trait  n'est 'pas  perdu 
sans  doute  pour  votre  méditation  ;  il  est  propre 
à  vous  donner  une  idée,  avant  Je  récit  des  faits 
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«tix-mêmes,  de  la  disposition  d'esprit  du  général 
Moreau. 

La  disposition  d'esprit ,  messieurs  ,  c'est 
beaucoup  en  pareille  matière  ;  c'est  beaucoup 
sur  un  fait  pareil  :  c'est  beaucoup  tu  matière 
de  conspiration ,  de  complots  prétendus  ourdi? 
<i'ayance  ;  c'est  beaucoup  dans  une  coospir*r 
tion  pour  laquelle  on  aurait  envoyé  W  intep- 
médiaire  (peu  diligent  à  la  vérité,  puisqu'il  £ 
été  huit  mois  en  cheipin)  ,  chargé  d'opérer  des 
rapprochements. 

Lajolais  se  retire  donc ,  d'après  le  refris  du 
général  Moreau  ;  mais  Lajolais  revient  fi  If 
charge.  Il  demande  des  rendez-vous.  11  en  de- 
mande un  sur  le  boulevard  ;  il  le  demande  en 
ce  lieu  d'après  la  répugnance  du  général  Mo- 
reau, d'après  la  déclaration  que  le  général  Pi- 
chegm  ne  doit  pas  venir  chez  lui ,  que  ceja 
serait  imprudent  à  lui,  qu'il  serait  lui-même 
inconsolable  de  le  compromettre  ;  que  lui ,  gé- 
néral Moreau  pourrait  1  être  lui-même.  Le  gé- 
néral Lajolais  propose  divers  rendez-vous ,  aux 
Champs-Elysées,  au  boulevard  de  la  Made- 
leine. Les  rendez-vous  sont  refusés.  Enfin ,  un 
jour ,  celuirlà  est  remarquable ,  il  est  prouvé 
au  procès,  il  est  avoué  par  l'acte  d'accusation  > 
que  ce  jour  était  celui  d'une  réunion  d'amis 
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chez  le  général  Moreau  ;  car,  encore  que  le 
général  Moreau  n'eût  pas  de  grandes  relations , 
il  avait  un  jour  dans  la  semaine  où  il  réunissait 
quelques  amis,  un  jour  donc  de  réunion  chez 
le  général  Moreau  ,  on  vint  l'avertir  entre  8 
et  9  heures  du  soir  que  quelques  personnes 
demandaient, à  lui  parler.  11  arrive  à  son  ca- 
binet et  y  trouve,  non  convoqués  assurément, 
4e  général  Pichegru ,  Couchery  et  Lajolais. 

Pichegru  aborde  le  général  Moreau  ,  et  tous 
deux  entrent  en  conversation.  Couchery  et 
Lajolais  restent  dans  une  des  premières  pièces 
de  l'appartement. 

Dans  ce.  rendez-vous ,  dans  cette  première 
'entre vue,. îl  es j  très-bien  et  très-bien  démontré 
au  procès  qu'il  n'a  nullement  éjté  question  de 
la  conspiration.  i'Qn.  ne  parle  des  ouvertures 
de  Pichegru,  qu'au  sujet' de  la  seconde  visite 
qu'il  a  faite  au'général  Mofëàul'  On  ne*  parle 
"que  d'urié  s^eûle  visite  où  il  a  été'' fait  dçs  ou- 
vertures, cette  visite  est  la  seconde,  c'est  celle 
qui  a  procédé  de  1 5  ou  18  heures  k -peu-près 
la  visité  de  Rolland. 

Cette  première  visite  de  Pichegru,  messieurs, 
combien  a-t-elle  duré  ?  une  demi-heure  sui- 
vant Lajolais  ;  un  quart  d'heure  suivant  Cou- 
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chery  ;  dix  minutes  suivant  le  général  Moreau: 
accordons  le  temps  moyen  d'un  quart  d'heure. 
Une  visite  d'un  quart  d'heure  ,  entre  deux 
conspirateurs  ,  une  visite  d'un  quart  d'heure 
ne  peut  amener  de  grands  résultats  ;  aussi  est- 
il  certain  encore  une  fois,  qu'il  n'a  été  fait  ce 
qu'on  appelé  dans  le  procès ,  des  ouvertures, 
qu'à  la  seconde  entrevue  du  général  Moreau 
avec  le  général  Pichegru;  cette  première  visite 
se  passa  en  compliments  d'usage,  en  nouvelles 
demandées  et  reçues  sur  les  amis  ou  les  anciens 
compagnons  des  deux  généraux  ,  en  conver- 
sations sur  la  radiation  de  Pichegru  ,  sur  son 
,  projet  de  l'obtenir  ,  sur  son  dessein  de  rentrer 
,  en  France.  C'est  dans  cette  première  entrevue 
que  le  général  Moreau  déclara  au  général  Pi- 
chegru qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fut  possible 
de  se  faire  rayer ,  ou  de  faire  opérer  son  rappel 
en  France ,  tant  qu'il  serait  en  Angleterre  y 
ajoutant  que  s'il  faisait  sagement ,  il  se  retirerait 
en  Allemagne  ,  et  qu'il  serait  infiniment  plus 
facile  de  lui  faire  ensuite  obtenir  sa  rentrée 
en  France. 

La  visite  a  duré  un  quart  d'heure  ;  quatre 
ou  cinq  jours  après ,  seconde' visite  du  général 
<  Pichegru  chez  le  général  Moreau.  Voici  les 
circonstances  de  celle-ci. 
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Le  général  Moreau  avait  eagagé  le  général 
Pichegru  à  ne  pas  revenir,  il  lui  en  avait  repré- 
senté le  danger  pour  lui-même ,;  Je  nombre  de 
ses  domestiques ,  les  personnes  qui  pouvaient 
épier  sa  conduite  >  et  enfin  il  lui  avait  demandé 
en  son, nom,  au  pojn  de  la  sûneté  du  général 
Pichegru  lui-même ,  de  ne  point  rentrer  chez 
lui.  Quant  au  général  Lajolais,  il  lui  avait  hé 
intimé  défense  de  la  part  da  général  Moreau 
de  revenir  aussi. 

Tout  cela  ,est  tpèa-pronvé  au  procès  ;  car 
Rolland  annonce  cpie  voulant  démailler  uoe 
entrevue  pour  le  général  Pichagrû ,  et  Lajolais 
ne  pouvant  pas  revenir  chez  le  géaéîalMorearç, 
lui  Rolland  y  était  allé.  Lajolais  dépose  Lui , 
que  lors  de  cette  seconde  conférence ,  il  se  tkt 
dans  la  rue.  Le  général  Lajolais  lie  pouvant  se 
présenter  chez  le  général  Moreau,  .et  Pichegpu 
ne  voulant  pas  y  revenir  apparemment  sa»s 
sonder  ce  général  sur  le  point  de  savoir  s'il 
voulait  l'y  révoir  ,  renvoya  en  dépuration 
Rolland.  Rolland  vient  chez  le  i  général  Mo- 
reau ,  et  demande  une  seconde  entrevue  poyr 
Pichegru.  Le  général  Mofceaù  Jui  représente 
x  qu'il  n'était  ni*  dans  les  intérêts  du  général 
Pichegru,  ni  .dans  les  intérêts  de  lui-même  , 
dangereux  pour  tous  4eux  que  Stftte  coaft- 
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rence  eût  lieu  ;  enfin  il  lut  dit   qu'il  allait 
envoyer  son  secrétaire    Fresnières  ,  auquel 
Pichegru  pourrait  exposer  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire. 

Je  sais  qu'ici  je  ne  suie  pas  d'accord  dans 
mon  récit  avec  Lajolais.  La jo lais  a  énoncé 
dans  la  procédure  que  le  général  Moreau  en- 
voya Fresnières  pour  chercher  le  général  Pi- 
chegru, Mais  ,  il  faut  en  convenir ,  cette .  ver- 
sion n'a  aucune  apparence  de  vérité  ;  elle  est 
contraire  aux  vraisemblances.  Que  venait  faire 
Rolland  chez  Moreau  ?  Il  venait  demander 
pour  Pichegru  un  moment  d'entretien  ;  le  gé- 
néral Moreau  n'avait  que  ce  mot  à  dire  :  que 
Pichegru  viène  ,  qu'il  viène  à  tel  moment,  k 
telle  heure.  Envoyer  Fresnières,  annonce  assez 
qu'on  voulait  éviter  la  visite  ,  et  cependant  par 
déférence  pour  le  général  Pichegru ,  savoir 
par  un  intermédiaire  honnête  ,  quelles  étaient 
les  communications  qu'il  avait  à  donner  au  gé- 
néral Moreau  ,  cela  est  de  toute  évidence  ; 
Car  envoyer  chercher  Pichegru  par  un  tiers 
lorsque  Rolland  était  là ,  et  pouvait  aller  an- 
noncer à  Pichegru  ce  que  voulait  le  général 
Moreau,  cela  n'a  aucune  vraisemblance;  et 
quand  on  songe  que  cette  conférence  avait  lieu 
le  matin  7  que  le  général  Pichegru  et  Fresnières 
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avec  lui  ne  sont  revenus  que  le  soir  ,  oh  re- 
connaît en  résultat  que  le  général  Moreau  ne 
voulant  pas  recevoir  la  visite  le  matin  ,  avait 
envoyé  Fresnières  pour  l'éviter,  que  Fresnières 
s'était  transporté  vers  Pichegru  ,  et  qu'appa- 
remment Pichegru  ne  voulant  pas  confier  à 
Fresnières  ce  qu'il  avait  à  dire  au  général 
Moreau ,  insista  sur  la  nécessité  de  le  voir  et 
revint  lui-même  avec  Fresnières. 

Il  revint  donc  le  voir. 

C'est  là  la  seconde  entrevue  entre  Pichegru 
fet  Moreau ,  c'est  la  première  fois ,  (  et  je  vous 
supplie,  messieurs',  de  le  remarquer  dans  le 
procès  ,  je  n'annonce  en  ce  point  rien  que 
d'exact)  ,  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
question  au  procès  ,  qu'il  est  question  dans 
l'acte  d'accusation  Couvertures ,  et  daignez 
peser  le  terme  Couvertures ,  faites  au  général 
Moreau. 

C'est  de  ce  moment  seulement  que  Pi- 
chegru manifeste  ,  ainsi  que  l'ont  dit  plu- 
sieurs des  coaccusés  ,  qu'il  est  mécontent  du 
général  Moreau,  c'est  de  ce  moment  qu'il  dit: 
Je  crois  que  ce  B....  là  a  aussi  de  l'ambition  ; 
c'est  de  ce  moment  que  ,  comme  le  dit  un 
autre  témoin ,  il  annonce   que   Moreau   no 
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paraît  pas  être  dans  ses  vues  et  qu'on  ne  peut 
le  deviner. 

Il  en  résulte ,  messieurs ,  deux  choses  ;  la 
première  ,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  dire ,  per- 
sonne ,  excepté  le  général  Moreau  ,  ne  peut 
dire  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  conférence , 
car  le  général  Moreau  et  le  général  Pichegru 
étaient  seuls ,  de  l'aveu  de  toiit  le  monde  ;  ainsi 
il  n'y  a  point  de  témoin  du  fait. 

La  seconde  ,  c'est  que  le  général  Pichegru 
était  fort  mécontent,  et  qu'il  avait  annoncé  que 
le  général  Mpreau  ne  voulait  pas  entrer  dans  la 
conspiration.  C'est ,  messieurs ,  le  résultat  le 
plus  clair.  Et  permettez  -  moi  de  m'arrêter  un 
instant  ici. 

Qu'est-ce  que  la  conspiration  dont  il  y  a  une 
accusation  ?  Quel  en  est  le  but  ?  Quel  en  est 
l'objet?  C'est  une  conspiration  qui  a  pour  but 
de  remettre  les  Bourbons  sur  le  trône.  C'est 
là  ce  que  respirent  leurs  partisans  ;  c'est  là  ce 
qu'ils  veulent  depuis  dix  ans.  C'est  dans  leur 
attachement  perpétuel  à  cette  famille,  qu'ils 
puisent,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'excusabi- 
lité  de  leur  fait-  Eh  bien  I  C'est  donc  là  le  point 
du  procès  ,  conspiration  pour  remettre  les 
Bourbons  sur  le  trône.  On  propose  à  Moreau 
d'entrer  dans  cette  conspiration ,  et  cela  avçc 
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d'extrêmes  ménagements  ;  carilestattestéparle 
général  Moreau,  par  la  nature  des  choses,  par 
la  vraisemblance ,  que  ce  n'est  qu'avec  beau- 
coup de  -précaution^ ,  qu'après  de  certaines 
circonlocutions ,  que  le  général  Pichegru  est 
arrivé  à  ce  point ,  comme  le  dit  plusieurs 
fois  l'acte  d'accusation ,  de  faire  des  ouver- 
tures au  général  Moreau.  Jl  lui  "fait  donc  une 
ouverture  ainsi  préparée  sur  le  replacement 
des  Bourbons  sur  le  trône.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  évident  au  procès ,  c'est  que  Moreau  l'a 
refusée  sur-le-champ ,  précisément ,  fortement 
refusée. 

Maintenant  comment  pourrait-on  penser  que 
le  général  Moreau  fut  encore  dans  la  conspi- 
ration ,  lorsqu'il  est  prouvé  qu'il  l'a  précisé- 
ment repoussee ,  et  qu'il  l'a  fait  de  telle  ma- 
nière ,  que  le  général  Picjiegru  sortit  très-mé- 
content de  chez  lui ,   et  avec  l'accent'  de  la 

colère ,  s'écria  :  Je  croîs  que  ce  b là  a 

aussi  de  l'ambition. 

Le  général  Picheghi  est  mécontent,  cepen- 
dant il  veut  encore  sonder  le  général  Moreau, 
et  ne  pouvant  plus  revenir  lui-même  (le  géné- 
ral Moreau  l'avait  invité  à  ne  plus  revenir),  ne 
pouvant  plus  envoyer  Lajolais  qui  était  consi- 
gné, il  envoie  Rolland.  C'est  là  la  seconde  ou- 
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Winturc  faîte  au  général>]\ïorëaU ,  ou  plutôt  liai 
continuation  de  lfc  première  ouverture. 

RoJlhnd  arrive  donc  le-lendeniain  cherMô* 
reau;  il  reprend  le  texte  à  peu  près  où  il  était 
resté  la  veUtef  il  parie  dfe$BoUrbon$,  de  rat- 
tachement de  Pichegru  pour  cette  maison  ;  il 
parle  dès  changements  qukin  grand  nombre* 
d-anncespeut  avoir 6jwérëîrdail8  les  esprits;  il  le 
soude  de  nôwreauy  et  efofin  il  tâche  de  tirer  der 
lui  ime déclaration ^ûp  cepoint  si  important.  Le 
général  Moreau,  et'certes  je  n'ai  pas  besoin  de 
l'attester,  le  général Marteau-^  qui aVait  résiàcé>la* 
veille  aux  insinuations  de  Pichégm  qui  devais 
avoir  sur  h»  unbie&aûtreascendant  quel'accusê 
Roiknd ,  le  général  Moreaun^eutpas  depeine &< 
résister  à  Rolland,*  iMui  répète,  etf  avec  plu* 
d'aocebtr,,  ce^  qu'il'  a  dit  la?  veîHe  ati  générai' 
Bîehegn*;*  qu'il  est  inébranlable;  qu/ifrn'enK 
tzerâ'p&SFd&ns?  lé-  pa*ti  des  «Bourbons  ;  querloi' 
Bourbons  se  sont  mal  conduits,  etc.  Ainsi,* 
dan*  cette-  conversation^  (  et  jusque-là  tout  ^sr 
dfoceord) ,  le  général'  Moreàu  refusé  ab&abar* 
méat  d'entrer  dans  le-parti  des  Bout1 bonei. 

Maisnei ,  messieurs ,  j'aborde  le*  seul  point 
de  d^aecudationr  qui  ait  quelque  ptoîd*^  le  point 
que  le  généted  Mbreau asurtont à  ceaur  d*éew*- 
ter,  celui-là  sur  lequel  Qimporteà  scfc  honneur, 

Disc,  des  Def.  I.  P.  39 
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h  soh  Caractère  d'effacer  tout  soupçon  dan* 
vos  esprits ,  dans  l'esprit  de  la  nation,  enfin' 
tout  soupçon  dans  l'esprit  de  l'auguste  chef  de 
l'Etat, 

C'est  ici  en  effet  que  Rolland  prétend,  et  j'exa- 
minerai dans  l'instant  ce  que  c'est  que  Rolland, 
de  quel  poids  est  sa  déposition,  de  quelle  vrai- 
semblance  elle  est;  mais  je  ne  veux  rien  inter- 
i:ompreé  C'est  ici  que  Rolland  affirme  que  le 
général  Moreau  lui  dit  :  les  Bourbons  sont  per- 
dus ;  ils  se  sont  mal  conduits  ;  je  ne  veux  en- 
tendre parler  de  rien  de  ce  qui  les  concerne, 
mais  écoutez-moi  ;  vous  êtes  les  partisans  de* 
Bourbons ,  le  général  Pichegru  est  enivré  du 
projet  de  les  remettre  sur  le  trône,  c'est  pour 
cela  que  vous  venez  me  sonder,  ce  sont  là  vos 
»  projets,  eh  bien  !  écoutez  :  renoncez  aux  Bour- 
bons ,  bannissez  tout  attachement  pour  eux,  ou- 
bliez qu'ils  existent,  ne  pensez  plus  à  vos  projet» 
de  dix  ans,  renoncez  à  tout  cela  ;  tournez  vo* 
vues  vers  moi  seul;  on  pense  k  conspirer  pour 
remettre  lès  Bourbons  sur  le  trône ,  conspires 
pour  moi*  Si  vous  voulez  agir  dans  un  autre 
sens  ,.  çt  pour  cela  il  faudrait  que  le  premier 
Consul  et  que  le  Gouverneur  de  Paris  dispa- 
rurent, (remarquez  la  perfidie  de  ce  mot 
disparussent,,  qui  pourtant,  il  faut  en  conve- • 
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Hir ,  a  été  expliqué  au  débat  d'une  manière 
qui  ne  laisse  pas  l'idée  qu'on  pourrait  en  con-  * 
'Cœvoir),  Si  vous  voulez  agir  dans  un  autre 
seris  ,  foi  un  fort  parti  dans  le  Se'nat,,  moi 
f  obtiendrai  l'autorité ,  Je  m'en  servirai  pour- 
vous  mettre  à  couvert ,  et  nous  verrons  ensuite 
ce  que  l'opinion  dictera. 

Voilà  tout  le  procès,  messieurs,  pour  le 
général  Moreau;  il  n'y  a  de  grave  dans  l'accu- 
sation que  ce  mot  ;  ce  mot  qui  n'est  pas  imo 
conspiration ,  ce  mot  qui  ne  tiendrait  pas  au 
procès  actuel  de  remettre  les  Bourbons  sur  le 
tçône  ,  mais  ce  mot  qui  serait  atroce,  et  serait 
une  indication  de  la  volonté  du  général  Moreau 
de  s'investir  lui-même  du  pouvoir. 
.  Avant  de  parler  de  Rolland ,  de  l'invraisem-  . 
hlance  indicible  de  ce  propos  supposé  du  géné- 
ral Moreau  à  Rolland ,  permettez-moi  d'ache- 
ver le  récit  véritable  de  ce  qui  concerne  le 
général  Moreau.  .  \ 

La  vérité  est  que  Rolland  ayant  sondé  le  gé- 
néral Moreau ,  d'après  ces  mots  peut-être  du 
général  Pichegru  :  il  <rau$si<le  l'ambition  ;  le 
général  Moreau  traita  en  effet  de  frénésie,  de 
folie  insigne ,  cette  idée  qtj^il  pouvait  avoir  1x4 
des  prétentions  à  l'autorité.  Moi  des  prétentions 
à  l'autorité!  moi,  qui  vis  dans  ma  famille,  qui  ne 

29* 
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Vois  personne ,  qui  n'ai  conservé  aucune  refe~ 
tion  dans  les  armées,  aucune  avec  les  généraux 
en  activité ,  aucitne  avec  les  autorités  consti- 
tuées, arec  le  séfcàt,  arec  le  tribunal;  moi, 
des  prêterions  à  l'autorité!  Maisll  faudrait  pour 
tela  que  la  famille  do  Consul ,  que  les  Consuls 
eux-mêmes ,  que  personne  au  monde  n  existât 
donc  plus  ;  il  faudrait  que  tous?  ceua?  qui  ont 
des  prétentions  raisonnable»  avant  moi  dispa- 
russent. 

Voilà  non  passes' termes  on  ne  peut  jamais 
Rapporter  les  tannes  d'une  conversation,  mais 
Irçilk  le  sensxJân*4eqtietMtereatt  repoussa  l'idée 
de  Rolland,  l'idée'  de  ses  prétentions  person- 
nelles ,  Voilà  ce  qt&  $  été  traduit  par  lai  dan» 
ces  mois:  «  j'ai  un-  feït<  parti  dans  le  sénat;  je 
>r  m'emparerai  de  ^autorité ,  et'noi»  verros* 
i)  ce  que  l'opinion*  dictera  ». 

J'ai  dit  là^érke,  magistrats',  je  démontrerai' 
que  ce  que  Rolland  a  dit,  n'es*  pas^ vrai  ;  que; 
cela  a  été  par  lui  avancé*  da»s>  des  rues  qu'il 
n'est  pas  difficile*  d'approfondir  ;,  que  cek  n^a 
aucune  vraisemblance,  etquek  vraisemblance,, 
en-  pareil  cas,  et  entre  deux  hommes  dont  1-ua 
dit  oui  et  l'autre  dta  non,  est  la  seule  règle 
qu'un  bon  esprit  puisse  suivre* 
*  Rolland  sortit  de  chez  Mo-reau ,  mécon- 
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,  lent  «ans  doute  :  il  annonce  y  lui,  *jne  de  suite 

il>fît  >son  rapport  à,<Picbegru*|  «t  que  voyam 

*piê  Moreau  n'était  pas  dans  le  projet  et  me 

voulaiupas  y  adhérer ,  il  se  métïagea  \m  moyen 

-<le  sortir  de  Paris,  qui  annonce  9  «au  reste  ,iun 

''  esprit  très-habile  <et  rtrès^exercé.  de  ^moyeï* 

fut  de  &me  écrire  à  urne  demoiselle  'une  tfaussfe- 

lettre,  datée? de  Saint-*0flœr7  et 'dans  laquelle 

-on  avait  l'air  de  4e  rapp&er.,  dui  Hoiknd ,  h 

Saœt^Gmerypour  aflaircs'detfaiimhures.  Voilà 

Je  petit  mensonge  que  Rolland  .dit  lui~méznfe 

avoir^empioyé^jpôiâr^e  tarer  de  Rembarras  GÙ 

-il  se  trouvait,  .pasce  que  Moreau  refusait  absqr 

roest  dremrendaus  .la  conspiration  prétendue/, 

ou  plutôt,  pour  me  servir  <des  termes  de  l'ac- 

carsatkwa,  d'accueillir  les  'Ouvertures  qu'on  lui 

avait  présentées.  Depuis  ce  temps-dàflegénéraL 

Moreau  tn'*,powt  *yu  Pichegru,  il  n'a  pasv  va 

Rolland. 

-  Voilà  toute  l'histoire  relative  au  générât 
"Moreau  ;  voilà  à  quot  elle  se  borne ,  en  déta- 
chant du  procès  cette  première  rentrevue  de 
Pichegru,  où  il  ne  fat  question  de  rien  de 
relatif  au  procès ,,  puisque  les  ouvertures  ne 
commencent  que  dans  la  seconde  visite  de 
Çichegru  ;  voici  donc  toute  la  vérité  :  visite 
de  Pichegru  p  visite  non  voulue  ,  qu'on  tâch* 
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d'éviter ,  en  lui  envoyant  Fresnières  >  avec  le- 
quel le  généra^Pichegru  revient;  visite  de  Pi- 
chegru ,  dans  laquelle  se  font  ces  fameuses 
ouvertures  ,  ouvertures  très  -obscures,  très- 
entortillées ,  très -peu  décisives,  et  cela  de- 
vait être  ainsi;  car,  quand  on  veut  engager 
un  homme  dans  une  affaire  aussi  importante , 
du  moment  qu'il  ne  veut  pas  entrer  dans  vos 
ouvertures ,  on  se  garde  bien  de  lui  en  révé- 
ler les  circonstances  et  les  moyens  ;  visite  de 
Pichegru ,  ouvertures  tendantes  à  l'attirer  dans 
le  parti  des  Bourbons ,  refus  absolu  ;  visite  de 
Jlolland  le  lendemain  ;  continuation  des  ouver- 
tures ,  refus  absolu  ;  disparition  de  Rolland , 
plus  question  de  personne  ;  voilà- dans  toute 
fca  simplicité  ,  messieurs ,  ce  qui  concerne  le 
général  Moreau. 

Maintenant  examinons  deux  points  impor- 
tants. 

Vous  ne  parlez  pas,  çie  dira-t-on,  du  ren- 
dez-vous sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  ; 
vous  ne  parlez ,  ou  du  moins  vous  ne  prouvez 
pas  encore  la  fausseté  de  ce  propos  tenu  à 
Rolland  :  J'ai  un  fort  parti  dans  le  sénat,  etc. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  je  parlerai  de 
tout;  je  démontrerai  la  fatisseté  de  tout  cela; 
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}e  démontrerai  l'invraisemblance ,  je  démon- 
trerai le  défaut  absolu  de  preuves. 

Le  rendez-vous  sur  le  boulevard  de  la  Made- 
leine. 11  faut  en  convenir  ,  on  a  atttaché,  de 
part  et  d'autre ,  une  grande  importance  a  ce 
point  ;  et  je  vous  dirai  avec  la  franchise  qui,  j'ose 
îe  dire ,  me  caractérise ,  qu'après  avoir  bien 
réfléchi  sur  le  fait ,  sur  ses  circonstances  ,  je 
me  suis  convaincu  de  deux  choses  :  première- 
ment, qu'il  n'est  nullement  prouvé  que  lé 
prétendu  rendez-vous  sur  le  boulevard  de  la 
Madeleine  ait  eu  lieu  ;  secondement  y  que  ce 
Tendez -vous  sur  le  boulevard  de  la  Made- 
leine n'ayant ,  dans  le  système  de  l'accusation, 
dans  le  système  même  de  ceux  des  accu&és 
qui  en  parlent,  produit  aucune  conférence, 
aucune  explication ,  aucune  ouverture ,  il  est 
évident  que  c'est  un  fait  sans  importance  dans 
le  procès.  # 

Je  dis  d'abord  que  le  rendez-vous  n'a  pas  eu 
lieu.  Vous  avez  entendu,  à  cet  égard,  mes- 
sieurs, le  général  Moreau.  Le  général  Moreau 
a  avoué,  avec  une  extrême  franchise,  les  deux 
visites  qui  ont  eu  lieu  chez  lui  ;  il  vous  a  donné 
les  détails  de  ce  qui  s'y  était  passé.  Je  deman- 
derai d'abord  où  serait  l'intérêt  du  général  MoA 
reau  de  nier  cet  autre  rendez-vous ,  qui  aurait 
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eu  lieu  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine ,  çgar 
lement  avec  Pichegru ,  lorsque  .par  lui  sont 
Avpués  dçux  Jcendoz-vous  chez  Jui*  Mpiaeau , 
.açvec  ce  même  général  P;icbegra. 

le  .dewndesai  qp  en  ^eçait  lïïutwèt,,  wr* 
ftput  quapd  ilestxecoijnu  au:p*Qçès  que:ce  renr 
dez-vous  .préfêudn,  du  boulevard  de  la  Made* 
leine ,  n'aurait  rien  produit.  Qur ,  *cherçhe$ 
d^us  l'acte  d'accusation ,  chercher  -fans  la  dé* 
çlaçation  des. accusés ,  voys  n'y  tqopverez ,au- 
cun  résultat  dô  ce  rende/^vous  dp  boulevard 
de  4a  Madeleine ,  et  vo^  trouves  toujours 
dans  le  procès ,  ce  quiqst  d'une  haute  itqpor-r 
tance ,  rque  les. ouvertures  aiîout  télé  faite»  au 
général  Moreau  .que  par  Pichegru  ,  chqz  ini , 
laveille  du  jour  que  Rolland  y  allaj;  rç*ais  nVgu« 
ue  trouverez  .nulle  pact  qu'il  ak  oté  foit  des 
ouvertures  au  boulevard  de  la  Madeleine  ; 
uul  intérêt  donc  à  nier  ce  rende^vogs  du  Jbou* 
îevard  de  la  Madeleine. 

Je  dis  que  par  cela  mèmç  .que  la  çlenqgattcm 
du  ^général  :Moreau  estons  krtéiîêt,  qllça^iue  x 
grande  force.  JSUe  a  auss? *u*e  jgraude  >fôrce^ 
oserai-rje  Je  dire,  messieurs,  tp^r  son  caractère, 
parles  vertus  del>hQmuieqiriJ'ajM,9fér.^..S^nr 
tenant  :OQuunçqt  est  .prouvé  ce  prétendu  ?<eu~ 

dessus  1  3fi  .cberfibe  m  ep  &%  &  p«e»^i 
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Plusieurs  accusés  (et  vous  ne  -perdez  jm  de 
vue  qti-il  n'y  a  pas  un  témoin  dans  (le  (procès,, 
pas  un  écrit, .pas  une  lettre,,, pas  une  Ijgne), 
plusieurs  accusés  pauknt  de  rende*-wus>;  mais 
les  accusés  diseiuvils  y  ^voir  mi  ik  général 
Moreau? 

Non,  jpieasieucs  v<pBeii6e fg^rde  que  jen^i 
.point  dUutttfïét  Ji  nier  que  le>gén&$l  Ekibqgru 
6e  soit  rendu  au  boulevard  de  la  iVladaleitte» 
aves  tel  ^>u  tel  individu ,  qu'il  ait  été  oléine  ., 
jusque  un  certain  point,  flatté  de  l'espoir  jpcys- 
^iWe  «d'y  trouver  île  général  Mqreau,;  fmais„ 
messieiips ,xe  que  je  *ne,  c'est  qu'ai  y.aitieu 
,une  conférence  entce  Je  ^général  E&hag*u  Qt 
Je  général  Moreau, 

rCouchery  j>arle>du  rendez-vous  du  jboule-* 
vard  de  la  Madeleine  ;  y  était^il  ?  jNcwi  *  mes- 
sieurs, il  n'y  était  ;pas,,  c'est  umfa  H  .constant 
$u  procès  ,  il  n'a  dpnc  -vu  personne.  Cou- 
chery  dit  ?tenir  le  fait  de  JLajolais. 

Maintenant  interrogeons  Cajolais ,  X^ajolaie 
•déclarée  n'avoir  rien  dit -du  tout  a  Coucher^ 

Couoberjr-f  accusé.  "Permettez,,  iovsqute  j'ai 
paru  >devant  M.  le  »commis&aine  instructeur ,  j^ 
dis  véritablemewt ,  .que  j'oyais  «entendu  parler 
d'un  r,endee>vous  j  alors  M.  le  -  coaitiû«9air<& 
ne  demanda  qui  jûpl'^p  mm  inatrnit  9  ;je  ré* 
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pondis  c'est  Lajolais.  Ce  lait  a  été  reproduit 
dans  le  débat.  Lajolais  nia  qu'il  m'en  eût 
parlé ,  et  j'ai  répondu  positivement ,  dans  le 
débat ,  que  je  ne  persistais  pas  à  dire  que  ce 
fât  Lajolais  qui  m'en  eût  instruit ,  parce  qu'une 
négation  détruit  une  affirmation.  Actuellement 
qu'on  revient  encore  sur  ce  fait  y  je  ne  puis 
pas  dire  qui  m'en  a  parlé ,  mais  j'en  ai  en- 
tendu parler. 

Bonnet ,  défenseur.  Voilà  donc  l'un  des  té- 
moins qui  parle  d'un  rendez- vous.,  qui  disait 
d'abord  le  tenir  de  Lajokis.  Une  négation 
1  détruit  une  affirmation  :  il  ne  sait  plus  si 
c'est  Lajolais  qui  le  lui  a  dit  ;  il  en  a  entendu 
parler.  Le  plus  clair  de  tout  cela  est  qu'il  n'a 
rien  vu ,  qu'il  n'a  rien  connu ,  qn'il  ne  sait 
rien  directement. 

Bouvet  en  parle  ,•  Bouvet  l'un  des  accusés  ; 
mais  Bouvet  a-t-il  vu  le  général  Moreau  ?  con- 
naît-U  le  général  Moreau?  Nqn,  messieurs; 
il  avoue  y  et  il  l'a  avoué  plus  clairement  en- 
core hier,  plus  clairement  que  jamais  >  qu'il  ne 
connaît  pas  le  général  Moreau ,  qu'il  ne  l'a  ja- 
mais vu.  Il  a  été  avec  le  général  Pichegru , 
il  n'en  sait  pas  davantage.  Voilà  un  second 
accusé,  je  ne  dis  pas  un  second'  témoin  ,  qui 
en  parle  et  qui  n'a  rien  vu. 
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Reste  donc  maintenant  Lajolais  tout  seul; 
-  Lajolais  est  le  seul  qui ,  dans  l'affaire ,  ait 
parlé  de  la  réunion  de  Pichegru  et  de  Moreau 
.  au  boulevard  de  la  Madeleine.  Lajolais  est 
un  accusé ,  il  est  démenti  formellement  par 
le  général  Moreau,  vous  avez  à  prononcer 
d'abord  entre  l'affirmation  d'un  accusé  et  la 
dénégation  d'un  autre.  Cependant  daignez  me 
permettre  ici  quelques  réflexions.  Lajolais 
est  le  seul  qui  parle  de  visu  de  cette  entre- 
vue ;  Lajolais  est  un  accusé  dans  le  procès. 
Lajolais  a  considérablement  modifié  9  et  ici 
j'appèle  à  mon  secours  votre  mémoire ,  Lajo-  % 
*  lais  a  considérablement  modifié  sa  déclaration 
à  l'audience ,  il  a  dit  qu'il  croyait  avoir  vu  le 
général  Moreau  ,  il' a  dit  ensuite  qu 9il  se  pou- 
vait que  ce  ne  fût  pas  le  général  Moreau. 

Le  président.  Vous  êtes  dans  l'erreur ,  et 
je  vais  faire  répéter  à  Lajolais  ,•  il  me  semble 
qu'il  a  dit  affirmativement  qu'il  avait  vu  le 
général  Moreau  sur  le  boulevard  de  la  Ma- 
deleine. 

Lajolais ,  il  me  semble  que  vous  avez  ré- 
pété au  débat  que  vous  aviez  vu  le  général 
Moreau  sur  le  boulevard. 

Lajolais*  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dûje 
que  je  croyais  avoir  yu  ce  jour-la. . .  • 


• 


'       (  4&>  ) 

Le  président.  Etes-vous  sufcp  de  l'y  açvoir'vu? 

Lajoltris*  Que  je  croyais  avoir  tu  ce  jour- 
îà  le  général  Moreau,  que  je  ne?savais  pas  si 
■citait  lui  ou  moLqui  avait  indiqué  le  rendez- 
fvous  du  boulevard  de  Ja  Madeleine ,  que  le 
«oir  PJckegfu  y  était  venu,  et  que  ij'.avais  in- 
idiqué  r^endroit  où  Moreau  devait  se  trouver, 
mais  que  je  n'ai  :pas  vu  les  deux  .généraux 
réunis  /ensemble, 

Monnet,  défendeur*  Je  crois pourair  dite, 
avec  .assurance ,  *pe  Lajolak  «modifie  sa  pre- 
mière déclaration  ;  il  ai'a  point  vu  les  cteia 
-généraux  ensemble  ;  3  croit  atvoir  vu  le  gé- 
néral Moveau.,  mais  il  jl'jx  point  tu  les  deux 
généraux  ensemble.  Nous  voilà,  certes., .ar- 
rivés à  une  bien  .grande  modification;  ©r>per- 
sonne  ,  jettoeptélLajolais^  n'a  assisté  au  rendez- 
<vous.  Point  Bouvet,  point  Couchery  ,  .per- 
sonne autre ,  Lajolais  seul ,  Lajàtais  démenti 
car  le  .général  Moreau  ,  cLajolais  déclarai* 
n'avoir  point  vu  les  deux  ^généraux  ensemble,, 
déclarant  seulement  qu'il  croit  avoir  vu  le 
-général  Moreau.  Voila ,  messieurs,  là  seule 
preuve  qui -existe 'de  oe  prétendu  T-endefc--voifi5 
qui  serait  le  premier  de  tous.  Eh'bien  !  je  dis 
que  personne  Payant  wu ,  et^  Lajalais  jaaodi- 
liant  sa  déclaration  ,  Lajolais  étant  un   ac- 
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cusé ,  Lajolais  ayant  un  intérêt  à  Suppose* 
l'arrivée  du  général  Moreau  ,  il  n'en  exista 
plus  de  preuves. 

Je  dis  qu'il  a  un  intérêt  à  supposer  l'arrivée 
du  général  Moreau  ,  voici  à  cet  égard  me$- 
raisons* 

Lajolais  était,  comme  vous  voyez,  Tin-» 
termédiaire  actif,,  je  ne  dis  point  dans  la 
conspiration  ;  mais  qui  cherchait  à,  rattacher  , 
à  rapprocher  les  deux  généraux.  Lajolais  avait 
fait  plusieurs  promesses  qui  n'avaient  pas  été, 
tenues;  plusieurs  des  témoins  disent  que  c'est 
lui  qui ,,  à  Londres:,  avait  répandu  les  bruits, 
aujourd'hui  bien  .démentis,,  je  l'espère ,  que 
Moreau  était  un  des*  chefs  de.  la  conspiration. 
Le  général  Lajolais  innocent  ou -non,  et  je? 
veux. supposer  qp'il  était  innoceat  du' projet,. 
le  général  Lajolais  offrait  ses  services ,  et  pro- 
bablement en.  retirait  quelque  espoir.  Il  avait  : 
promis  à  Londres  de  livrer  Moreau;  ;  quand: 
on  était  arrivé  à,  Paris ,  on  n'avait  obtenu  de 
Moreau  qp'ua  refus  absolu  ;  il  avait. promis  ? 
ou  ocb  avait  promis  ua  rendes -vous  aux 
Champs-Elysées ,.  il  n'ayak  psa  eu.  lieu»  En 
effet*  et  ceci  est  important ,  vous  trouverez, 
messieurst,  dans  la  procédure:,  un  des  ac- 
cusés «<&$<  qu'il,  s'était  rendu,  aux  Champs 
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1     Elysées  ,    qu'on  y  aVait  attendu  quelqu'un/ 
que  l'acte  d'accusation  supposé  être  le  géné- 
ral Moreau  ,  et  qu'il  n'y  était  venu  personne. 

Il  avait  promis  et  on  avait  promis  ce  rendez- 
vous  ,  il  n'avait,  point  été  effectué.  Je  dis 
maintenant  que  Lajolais  avait  un  intérêt ,  pour 
faire  croire  à  Pichegru  que  Moreau  n'avait  point 
refusé  ce  rendez-vous  du  boulevard ,  avait  in- 
térêt à  supposer  qu'il  y  était  venu  en  effet,  et 
que  quelques  circonstances-  avaient  dérangé  le 
v  rendez -vous.  Que  quelques  circonstances 
avaient  dérangé  le  rendez-vous ,  retenez  bien 
ces  expressions  ,  messieurs  ,  vous  allez  en 
faire  l'application  dans  l'instant.  Ainsi ,  sur  le 
fait  du  rendez -vous  du  boulevard  point  de 
témoins  ;  un  seul  accusé  ,  Lajolais  ,  modi- 
fiant sa  déclaration  ,  par  la  force  de  la  vérité, 
déclarant  n'avoir  point  vu  les  généraux  en- 
semble ,  et  seulement  qu'il  croit  avoir  vu  le 
général  Moreau  ;  démenti  absolu  du  général 
Moreau.  Voyons  maintenant  ce  qu'aurait  été, 
dans  toute  hypothèse ,  le  résultat  du  rendez- 
vous  du  boulevard  de  la  Madeleine.  C'est  un 
point  essentiel  pour  moi  clans  la  défense  dugéné- 
ral  Moreau.  C'est  le  second  point  à  examiner. 

Que  ce  rendez-vous  ait  eu  lieu  ou  non,  il 
est  évident  qu'il  n'y  a  point  eu  d'entrevue ,  de; 
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cçnféfence^  Je  dis  que  cela  est  démontré  au 
procès ,  par  la  déclaration  même  de  ceux  qui  - 
ont  j^rlé  de  ce  rendez-vous  par  ouï-dire' ,  et 
certes  je  vais  bien  loin.  Ainsi ,  par  exemple  , 
Couchery ,  qui  ne  dépose  que  par  ouï-dire 
de  ce  rendez-vous  ,  dit  qu'il  tient  de  Lajolais 
que  le  général  Pichegru  vint  au  boulevard  de 
la  Madeleine ,  mais  qu'à  peine  les  deux  géné- 
raux se  furent-ils  embrassés,  que  Georges, 
Georges  inconnu  de  vMoreau,  Georges  avec 
lequel  rien  ne  prouve  au  procès  qu'il  ait  ja- 
mais eu  un  moment  d'entrevue ,  que  Georges 
étant  survenu ,  cela  rendit  V entrevue  courte 
et  froide;  voilà  ce  que  dit,  par  ouï-dire ,  Cou- 
chery. Poursuivons. 

Que  dit  Lajolais  sur  ce  rendez-vous  et  sur 
le  résultat  de  ce  prétendu  rendez-vous  ?  Lajcn 
lais  dit  qu'il  n'eut  point  la  curiosité  de  deman* 
der  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  quel  avait  été  Ifr 
résultat  de  ce  rendez~vous. 

Je  dis  que  c'est  là  l'aveu  le  plus  formel  qu'il 
n'y  avait  point  eu  de  résultat  ;  car  de  penser 
que  Lajolais,  l'ame  de  cev  rapprochement  , 
n'eût  pas  eu  ce  qu'il  appelé  la  curiosité  de 
demander  à  l'un  ou  à  l'autre  le  résultat,  assu- 
rément il  n'y  a  personne  qui  puisse  le  penser; 
et  cela  veut  dire  seulement,  dans  le  système 
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d'un  homme  intéressé  à  exagérer  le  résultat , 
quîil  n'y  en  a  pa&eu. 

Ailleurs*»*  trouve  que-  Getitge»  avait  di%  au 
sujet  ctfune  autre  entrevue  efitro  Pichegru  et 
Movea«<:  Mtoreau  nesejdaindmspasaujou^ 
dfhaù,  je  rfys&mù  pas.  Enfin,  non?;  vpyon* 
aui  procès  qu'il  tiest  question  &Qi&trtures , 
(  ce1  qui  suppose  jusque-là  *tm»  sifenefe*  absolu,  ) 
que  ltewde  là' visite  de  PiclWgmchez  Mô^eau , 
la>veiïle  (kii  jour-  de  lf femrevue'  de  Rolland  et 
Moreau.EIi.bten  !  me«sieuw>  q(t#Voit-ofci  dans 
toufccela-7'Ofc  y  voit,  ce  me  setâkle-,  et  jeue 
pariè^phis  ici  att>m)m>deîtfOtt'cfient  seulement, 
j'y  parle  conHBfe1  défenseur',  coifoi&etâoïûïhe 
chargé  de  peser  l'ensemble  detëaecusation;.  on 
y  voit 4à  p*etrw,  en>suppes&nt<  constant  le  dire 
d'uu-  seul*  accusé  déniemt  pan  Pautte  accusé  ; 
en  supposant-  mêm^ le*  rehdôa^vdua>  qu&  ce 
rende* -vous  ,  par  hr  stirvenance-  de  qttel~ 
qu'autre  personne,  n^auWrttrien  produit;  qrôto 
se  serait1  séparé  .aiussitêt  qu*àbc«*fé  '■>  qtt*iPnfy 
aurait  pas' eu  le  moindre  résultât  ;  encore»  une' 
fois,  on  ne  peut'phis'rien  prouver  sfcdaj n'ac- 
corde pas  ce  poirçfc  Ils  n'y  a-point  eu  dé1  ren- 
dez-vous au  boulevard  de  la  IVfàdeléSne ,  et 
s'il  y  avait  eu  un  rendé^yous ',,  il  est  ce*tfctnv 
que  ce  rendfeaHrtma  Saurait*  produit  «unittré* 
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•ttîtat- j  que  là  sùrvènànce ,  comme  le  disent  lei 
témoins  ,  ou  plutôt  les  accusés  ,  de  tel  ou  tel 
personnage  aurait  empêché:  l'entrevue  de  rien 
produire* 

Maintenant  parlons  de  ce  qui,  daSns  l'acte 
d'accusation,  tient  plus  fortement  au  cœur  du 
général  Moreau,  de  ce  qui  Ta  le  plus  aigri 
contre  Fafccusé  qui  Ta  calomnié  ;  je  veux  par- 
ler de  ,ce  propos  attribué ,  supposé  dans  sa 
bouche ,  par  Rolland ,  et  dont  le  résumé  est  i 
Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  conspiration  , 
je  ne  aïeux  rien  entendre  de  relatif  aiua 
Bourbons.  Mais  renoncez,  à  toutes  ces  chi- 
mères ;  si  Pichegru  veut  agir  dans  un  autre 
sens  ,  et  pour  cela  il  faudrait  que  les  Con-* 
suis ,  le  Gouverneur  de  Paris;  ètù.,  dispa-* 
russent  ;  f  'ai  un  fort  patti  dans  le  sénat,  je 
tâcherai  d'obtenir  V autorité  g  je  m'en. servirai 
pour  vous  mettre  à  couvert  ,  et  nous  verrons 
ensuite  ce  que  F  opinion  dictera*  # 

Qui  di^  cela  ?  une  seule  personne.  Qui  est- 
elle  ?  un  accusé.  Contre  qui  ledit  elle  ?  contre 
le  général  Moreau.  Que  répond  celui-ci?  que 
le  propos  est  faux ,  invraisemblable  ,  atroce. 
Voyons  maintenant  lequel  est  le  plus  digne  de 
croyance. 
'  Comment  !  le  général  Moreau  f  refusant  la 

Disc,  des  Déf.  I.  V.  5o 
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treille  les  ouvertures  du  général  Pichegru ,  est 
mis  en  présence  de  Rolland,  qui  n'était  qu'un 
subalterne  !  Celui-ci  lui  présente  les  mêmes 
ouvertures,  il  les  refuse  absolument  comme 
la  veille  ! 

Mais  tout-a~coup  il  aurait  présenté  à  ce  Rol- 
»  land  une  idée  non  pas  relative  $u  plan  sur  le- 
quel il  était  fait  des  ouvertures,  mais  relative 
à  tout  autre  chose.  «  Vous  me  parlez  des 
»  Bourbons  ,  vous  êtes  partisans  des  Bour- 
»  bons  !  Abandonnez  ce  projet ,  c'est  pour 
»  moi  qu'il  faut  travailler  :  moi  aussi  j'ai  fait 
»  une  conspiration...  »  Et  ainsi  dans  l'instant, au 
moment  même  de  la  conférence  avec  Rolland, 
Moreau  que  je  vous  ai  fait  voir  ,  que  je  vous 
ai  ajnené  ici  pur  de  tout  soupçon  antécédent, 
Moreau  aurait  enfanté  subitement  ce  projet  de 
faire,  lui,  une  conspiration!  de  se  mettre ,  lui, 
à  la  tête  du  Gouvernement!  de  devenu:,  lui, 
dictateur  !  Ah!  messieurs ,  l'accusé  qui  allègue 
est  là  ;  l'accusé  qui  nie  est  là  ;  qui  donc  ose- 
rait supposer  que  la.  balance  soit  égale  entre 
eux?  Mais  examinons  pour  lequel  est  la  vrai- 
semblance. 

Le  1 8  brumaire  le  général  Moreau  avait  aussi 
été  consulté  par  le  Directoire ,  avant  l'arrivée 
du  libérateur  de  la  France  }  on  lui  avait  pro- 
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posé',  aussi ,  messieurs  ,  de  se  mettre  a  la  tête 
d'une  journée  à  peu  près  semblable  à  celle  du 
18  brumaire  ;  il  avait  refusé  ;  il  était  en  confé- 
rence avec  l'un  des  directeurs  lorsqu'on  apprit 
la  nouvelle  prospère  de  l'arrivée  de  Bonaparte 
à  Fréjus.  À  cette  arrivée,  le  premier  mot  du 
général  Moreaû ,  est  ce  mot-ci ,  qu'il  vous  ré- 
pète depuis  ie  commencement  de  ce  procès  : 
Fbîià  V  homme  qu'il  faut  a  la  France  pour  la 
sauver. 

Eh  quoi  !  à  l'arrivée  de  Bonaparte  en  France 
c'est  là  le  premier  mot  du  général  Moreau, 
et  l'on  supposerait  que  celui  qui,  lorsque  tout 
y  était  favorable ,  quand  tous  les  esprits  y  étaient 
disposés ,  quand  l'expérience  en  avait  lait  re- 
connaître la  nécessité,  que  celui-là  qui  avait 
refusé,  alors,  d'acquérir  une  grande  puissance 
en  aurait  tout  à  coup  l'ambition  lorsque  tout 
est  consolidé  et  marche  à  la  satisfaction  géné- 
rale, et  qu'il  aurait  choisi  ce  moment  pour  faire 
tin  bouleversement  en  France,  et  se  placer  à  la 
tête  du  gouvernement  ! 

Ah  !  messieurs  ,  s'il  eût  eu  ce  projet  ambi- 
tieux ,  qu'il  était  beau  ,  qu'il  était  facile  pour 
l'exécuter ,  le  moment  où  ^rentrait  en  France 
après  la  paix,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes,  dévouée  à  sou  général  et  enivrée  de 
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ses  victoires!  Mais  dans  quel  moment placé^t-o» 
ceprojet  ambitieux  et  son  exécution?  C'est  lors- 
qu'il est  rentré  dans  le  qein  de  sa  famille  , 
lorsqu'il  vit  isolé  au  milieu  de  quelques  amis  , 
sans  relation  avec  aucune  autorité  constituée , 
avec  aucun  général  en  activité ,  avec  aucune 
armée,  environné,  pour  moyens  de  conspira- 
tion, de  sa  femme,  de  son  enfant  et  de  sa 
famille*  Mais  il  faut  donc  supposer  qu'il  aurait 
aussi  perdu  le  sens  !  Et  à  qui  encore  auraitr 
il  manifesté  ce  projet?  A  qui  aurait-il  fait  cette 
proposition  de  travailler  pour  lui  ?  A  qui?  Aux  . 
partisans  frénétiques  de  l'ancienne  dynastie  ;  k 
,ceux  qui ,  dans  le  système  de  la  conspiration , 
auraient  depuis  dix  ans  été  attachés  à  ce  parti;  à 
ceux  qui  n'auraient  pensé ,  vécu  ,.  respiré  que 
pour  les  Bourbons  ;  et  il  aurait  dit  à  ceux-là,  il 
aurait  dit  à  Pichegru*:  Renoncez  à  vos  folles 
idées  ;  tous  vos  partisans  ne  respirent  que  pour 
,les  Bourbons ,  c'es.t  à  eux  qu'ils  dévouent  leurs 
bras ,  sacrifient  leurs  fortunes ,  consacrent  leur 
vie;  eh  bien!  rien  de  tout  cela/  qu'ils  oublient 
les  Bourbons  et  qu'ils  me  servent,  moi  je  veux 
être  dictateur. 

Comment,  le  général  Moreau  aurait  fait  une 
telle  proposition  i  il  aurait  pensé  à  une  conspi- 
ration pour  lui  !  Eh  mais  ,  où  sont  donc  sea 
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partisans  ?  Où  sont  ses  complices? Ou  sont  se* 
conjurés  ?  Où  sont  les  nombreux  officiers  qui 
apparemment ,  sont  tout  prêts  à  agir  ?  Par- 
courez ces  bancs ,  messieurs ,  y  voyez-vous  urç 
seul  militaire  qui  ait  eu  quelques  relations  avec 
lui ,  qui  ait  eu  pour  lui  quelqu'attachement  ? 
Ah  î  sans  doute  il  a  de§  amis^  il  a  des  officiers 
qui  l'aiment,  qui  le  chérissent  et  l'estiment,  il 
a  des  aides-de-capip  qui  lui  sont  affectionnés , 
mais  sont-ils  ici?  Sont -ils  seulement  soup- 
çonnés ?  Où  sont  ceux  d'entr'eux  qui  auraient 
été  partisans  de  la  conspiration  ?  On  en  avait- 
arrêté  quelques  uns  ;  la  plupart  sont  relâchés  , 
les  autres  ne  sont  pas  même  dané  l'acte  d'ac- 
cusation. 

Quoi!  le  général  Moreau  aurait  pensé  aune 
conspiration  ;  il  aurait  conçu  un  plan  d'ambi- 
tion; il  aurait  voulu  se  placer  au  premier  degré 
de  l'autorité,  et  vous  n'appercevriez  pas  auprès 
de  lui  pour  le  seconder  ,  à  côté  de  lui  aucuns 
de  ses  amis ,  de  ses  aides-de-camp ,  de  ses 
officiers  ,  de  ceux  qui  ont  servi  sous  lui ,  de- 
ceux  <jui  pourraient  donner  leur  sang  pour  le 
servir! 

Comment  !  le  général  Moreau  n'aurait  eu 
l'idée  de  monter'au  premier  degré  du  pouvoir» 
«jue  par  les  partisans  des  Bourbons  >  que  pa^ 
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eux  tout  seuls  ,  sans  leur  associer  un  seul  de 
ses  amis  ! 

Non  ,  messieurs ,  je  vous  adjure  de  rentrer 
dans  votre  conscience  !  Non  ,  vous  ne  pouvez 
pas  le  penser. 

Mai^  comment  imaginer  que  le  général  Mo-» 
reau  eût  dit  plus  à'  Rolland,  qu'il  n'avait  dit  la 
veille  àPichegru?Quoi!  son  ancien  compagnon 
d'armes  ;  quoi  !  son  ancien  ami  était  venu  la 
veille  ,  il  avait  été  refusé,  il  était  sorti  mé- 
content ,  il  avait  cru  trouver  quelques  idées 
d'ambition ,  mais  sans  aucun  éclaircissement. 
Et  le  lendamain  à  Rolland  ,  à  ce  subordonné, 
le  général  Moreau  aurait  été  livrer  ses  plans 
et  son  secret!  l'éloquence  de  Rolland  aurait 
été  plus  persuasive  que  l'ascendant  de  Pi- 
chegru  ! 

Mais,  enfin,  messieurs  ,  et  j'arrive  avec  ré- 
pugnance à  ce  dernier  point,  mais  enfin,  quelle 
est  cette  déclaration  de  Rolland,  quelle  in- 
fluence peut-elle  avoir  dans  l'affaire  ,  quel  as- 
cendant peut-elle  avoir  sur  votre  croyance  ? 

Rolland  est  justement  suspect.  Il  est  suspect , 
d'abord ,  par  cela  seul  qu'il  est  accusé.  11  est 
suspect  par  la  nature  et  lé  moment  de  sa  dé- 
claration. 

Su  effet ,  messieurs ,  je  vois  que  cette  dé* 
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datation  a  été  faite  sur  une  question  extrême* 
ment  longue ,  extrêmement  détaillée,  et  jepeux 
dire  ,  par  sa  nature  ,  vraiment  séductrice  ;  j« 
vois  que  cette  question  est  ainsi  conçue  ,  et 
tous  allez  en  remarquer  la  longueur ,  le$L  dé- 
tails ;  tous  allez  apprécier  quel  a  pu  en  être 
rempire  sur  Rolland  lui-même. 

J'ouvre  son  interrogatoire  chez  le  conseiller- 
d'état  chargé  de  la  direction  de  la  police  géné- 
rale, et  je  vois, d'abord  dans  une  précédente 
réponse  de  Rolland  ,  ces  mots  précieux  : 

«  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  cette  con- 
m  versation  a  eu  lieu;  je  ne  pourrais  assurer  que 
»  ce  qui  me  fut  dit  alors  est  resté  bien  fidèle- 
»  ment  dans  ma  mémoire ,  et  je  poutràis  me 
»  tromper  »* 

C'est  alors  qu'on  lui  fait  la  question  suivante; 
»  L'hésitation  que  je  remarque  dans  cette 
»  réponse ,  me  démontre  que  vous  pouvez  en 
»  dire  davantage;  je  vous  engage  à  parler  avec 
»  plus  de  franchise,  et  je  dois  vous  répéter  ici 
w  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  dans  le  cours  de 
»  cet  interrogatoire  :  des  renseignements  pre- 
»  cis  me  rfont  parvenus  ,  et  pour  vous  coii- 
»  vaincre  de  leur  exactitude,  je  dois  vous  dire 
»  que  la  disposition  seule  de  l'appartement 
»  que.  vous  occupiez  aurait  trahi  votre  secret, 
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*  malgré  toutes  les  précautions  que  voua  atez 
v  pu  prendre*  Ainsi ,  par  exemple ,  quand 
»  même  vous  ne  l'auriez  pas  avoué ,  on  aurait 
»  su  que  Pichegru  avait  logé  chez  vous  ;  il  a 
»  été  reconnu  la  nuit  au  moment  où,  couché 
})  dana  une  chambre  dont  k;  cloison ,  vitrée  par 
*)  le  haut ,  éclaire  un  corridor,  et  dont  la  porte 
»  qui  donne  sur  le  même  corridor  est  vitrée  ; 
»  il  lisait  dans  son  lit*  Les  mêmes  renseigne-» 
»  ments  donnent  connaissance  de  vos  très- 
))  longues  conversations  avec  lui.  On  pourra 
»  vous  dire  à  quel  moment  Pichegru  vous  a 
»  parlé ,  une  pajatie  de  ce  qu'il  vou6  a  dit  ;  et 
»  prenez  bien  garde  (  prenez  bien  garde  )  qu'en 
>>  continuant  de  garder  le  silence ,  vous  ne 
))  priverez  pas  la  justice  de  la  connaissance 
))  d'aucun  des  faits  qu'il  lui  importe  de  con- 
v.  naître ,  mais  vous  nous  forcerez  à  penser 
»  qu'aw  lieu  d-étre  le  confident ,  vous  êtes  le 
})  complice  des  hommes  que  la  justice  pour- 
?)  suit.  Je  vous  engage  donc  à  parler  plus  fran- 
})  chement,  et  à  me  dire  non  seulement  ce  que 
»  Pichegru  vous  a  .raconté  de  cet  entretien, 
})  mais  ce  que  vous-même  avez  appris  de  Mo* 
î>  reau ,  chez  qui  il  sera  prouvé  que  vous  avez 
V  été  le  second  jour  que  Pichegr:u  a  logé  chez 

#  yqus  ;  et  à  la  suite  duque}  rendez-vou$  on 
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*  vous  â  entendu  >  par  le  même  moyen ,  dire 
»  à  Pichegru  que  Moreau  avait  un  grand 
»  parti  dans  le  sénat  ;  qu'il  était,  lui  Mo-* 
»  reau ,  à  la  tête  d'un  mouvement  (  lui, 
Moi*eau ,  à  la  tête  d'un  mouvement  dont  nul 
dés  artisans  n'est  connti  de  lui  !  )  »  contre  le 
»  Consul  et  le  gouverneur  de  Paris,  et  qu'il 
»  s'agissait  des  Bourbons.  Je  vous  somme ,  en 
»  conséquence ,  de  vous  expliquer  sur  tous 
>f  ces  faits ,  et  de  me  donner  sur  toutes  ces 
»  conférences  la  vérité  toute  entière  ». 

Voilà,  messieurs,  la  demande ~fcrite  à  Rol- 
land, Je  dis  que  cette  question,  ainsi  conçue, 
annonçait  à  Rolland  une  espérance  dont  il  a 
pu ,  dont  il  a  évidemment  voulu  profiter  ;  je 
dis  qu'il  induisait  et  qu'il  a  dû  induire  de  cette 
question  que,  s'il  chargeait  Pichegru  et  Mo- 
reau ,  il  serait  regardé  comme  le  confident  de 
l'affaire  ;  que ,  s'il  ne  disait  rien  à  charge  con- 
tr'eux ,  on  le  regarderait  comme  le  complice  > 
je  me  sers  des  mots  de  la  question*  Je  dis  que 
dans  la  pensée  qu'il  a  pu  concevoir  (  et  encore 
une  fois  je  ne  tire  des  arguments ,  je  ne  veux 
en  tirer  que  de  la  pièce  elle-même  ),  dans  la 
pensée  qu'il  a  du  avoir  d'être  traité  d'un  côté^ 
comme  confident,  s'il  chargeait;  et  d'être  traité 
4e  l'autre  comme  complice ,  s'il  refusait  de 
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tharger  ;  il  a  dû  naturellement  charger.  Je  dis 
qu'il  a  dû  avpir  d'autant  moins  de  remords 
même ,  de  supposer  ce  qu'il  a  ensuite  énoncé, 
qu'on  lui  disait  :  nous  savons  tout  cela  ;  nous 
savons ,  par  d'autres  voies ,  que  Moreau  est  à 
la  tête  d'un  mouvement  contre  le  Consul  et  le 
gouverneur  de  Paris  ;  nous  savons  qu'il  a  un 
fort  parti  dans  le  sénat ,  qu'il  est  à  la  tête  d'un 
mouvement,  etc.    x 

*  C'est  dans  ces  circonstances  ,v  messieurs  , 
c'est  sur  cette  question  que  Rolland  a  répondu 
ce  que  vous  savez ,  ce  que  vous  connaissez , 
ce  qu'on  a  imprimé  en  italique  et  en  grosses 
lettres,  dans  l'acte  d'accusation. 

Ce  que  le  général  Moréau  a  le  plus,  à  cœur, 
c'est  de  repousser  ce  prétendu  propos  qui  ne 
tient  pas  à  la  conspiration ,  qui  serait  contraire 
à  la  conspiration,  qui  serait  opposé  au  système 
de  replacer  les  Bourbons  sur  le  trône,  mais  qui 
enfin  serait  un  propos  atroce. 

C'est  dans  ce  sens  que  le  général  Moreau  a 
dénié ,  avec  vigueur ,  avec  force ,  avec  élo- 
quence ,  ce  prétendu  propos  ;  qu'il  en  a  fait 
sentir  toute  l'invraisemblance  ,  et  que  moi- 
même  je  viens  de  vous  la  faire  sentir. 

11  doit  m'être  permis    d'aller  plus  loin, 
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et  de  dire  les  soupçons  que  fait  naître  cette 
réponse  de  Rolland.  Il  paraît  qu'en  effet  il  a 
joui  d'une  plus  grande  liberté  que  les  autres  ■ 
prisonniers  ;  il  a  demeuré  à  l'Abbaye^  tandis 
que  les  autres  étaient  au  Temple. 

M.  Thuriot  r  juge.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
ont  été  à  l'Abbaye. 

M.  Bonnet.  J'observe  que  même  les  témoins 
forcés  sont  restés  au  Temple. 

Le  président.  C'est  une  erreur. . . .  Cela, 
d'ailleurs ,  n'entre  pas  dans  votre  défense. 

M.  Bonnet.  II.  entrait  dans  ma  défense  de 
prouver.  ......  *Au  surplus ,  la  Cour  me  per- 
mettrait-elle d'interpeller  sur  ce  point  Rolland 
lui-même  de  déclarer  s'il  n'était  pas  à  l'Ab- 
baye ;  s'il  n'est  pas  même  sorti  quelquefois  de 
l'Abbaye  ;  s'il  n'en  est  pas  sorti  sans  gendarme; 
s'il  n'en  est  pas  sorti  avec  le  seul  concierge  ; 
s'il  n'a  pas  été  voir  ses  papiers  ;  s'il  n'a  pas 
reçu  des  lettres  ;  s'il  n'a  pas  reçu  et  donné  k 
dîner  à  ses  amis  :  voilà  ce  qui  m'est  attesté  : 
voilà  ce  qu'on  m'a  chargé  de  faire  entrer  dans 
la  défense.  L'accusé  Rolland  voudrait-il  s'ex- 
pliquer à  cet  égard  ?  la  Cour  le  permet-elle  ? 
Le  président.  Rolland,  avez  -vous  quelque 
chose  à  observer  sur  ce  que  vient  de  dire  le 
défenseur? 
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Rolland.  Je  répondrai,  je  dois  répondre  a 
toutes  les  questions  que  m'adressera  M.  le  pre- 
mier président.  J'observe  à  la  Cour,  que  jamais 
je  ne  suis  sorti  de  l' Abbaye,  depuis  le  jour  que 
j'y  suis  entré  ;  que  je  m'y  suis  trouvé  .avec  le 
frère  du  général  Moreau,  et  les  aides-de-camp 
de  Moreau;  que  j'y  étais  avec  des  témoins 
forcés  ,  avec  un  des  accusés  ici  présent  ;  que , 
lorsque  j'y  ai  reçu  des  lettres,  elles  ont  passé 
«ous  les  yeux  des  hommes  chargés  de  les  exa- 
miner ;  et  que  lorsque  j'ai  dîné  avec  quelqu'un, 
j'en  ai  obtenu,  par -suite  des  condescendance» 
du  concierge ,  qui  avait  pour  moi  quelque  con- 
sidération ,  la  permission ,  ainsi  que  le  frère 
du  général  Moreau. 

Le  président.  11  a  dîné  avec  M.  Guichard, 
«on  défenseur. 

Rolland.  Je  pourrais  ajouter  k  cela  que  j'ai 
été  peut-être  un  des  plus  rigoureusement  traité. 
D'abord,  à  Sainte-Pélagie ,  sans  avoir  de  quoi 
me  couvrir  ni  le  corps  ni  la  tête.  Je  suis  resté 
dans  un  endroit  de  quatre  pieds  en  carré ,  sans 
paillasse ,  pour  ainsi  dire  ,,  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures ,  c'est-k-dire ,  sur  la  neige 
et  la  glace ,  après  avoir  eu  un  frisson  de  huit 
ou  neuf  heures. 

Mt  Bonnet.  Quoiqu'il  en  soit  7  messieurs, 
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de  ces  explications  ou  demi-aveux  de  Rolland, 
il  n'est. ....  ê 

Le  président.  Il  n'y  a  point  de  demi-aveux; 
au  contraire  ,  Rolland  dément  avoir  donné  à 
dîner  à  l'Abbaye.  Il  est  étonnant  que  vous, 
-veniez  publiquement  avancer  de  pareils  faits. 

Bonnet.  Quoiqu'il  en  soit  des  explications 
de  Rolland,  il  reste  bien  démontré,  je  l'es- 
père,, qu'entre  l'allégation  de  Rolland,  son 
propos  absurde,  invraisemblable  et  impossible  f 
et  la  dénégation  de  Moreau ,  qui  appelé  à  son 
secours  tous  les  faits,  la  vraisemblance,  l'ab- 
sence dans  le  procès  et  dans  l'accusation  de 
ceux  qui  peuvent  le  connaître ,  de  ses  amis , 
de  ses  généraux,  de  ses  aides-de-camp,  l'in- 
vraisemblance qu'il  eût  agi  avec  le  seul  appui 
de  ceux  qui  auraient  été  d'une  opinion  entiè- 
rement contraire  à  la  sienne,  il  ne  peut  y  avoir 
à  hésiter. 

Ainsi,  sur  ce  propos,  point  de  preuve  que 
le  dire N  d'un  accusé,  d'un  accusé  qui  a  pu 
prouver  dans  une  question  une  lueur  assez  claire 
d'espérance ,  qui  a  pu  en  vouloir  profiter,  et 
qui,  au  surplus,  est  démenti  par  toutes  les 
vraisemblances.  , 

Il  me  reste  à  parler,  dans  celte  partie  de  ma 
défense^  de  quelques  faits  qui  peuvent  y.êtr« 
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relatifs ,  et  que  je  ne  puis  faire  entrer  dans  au- 
cune des  grandes  divisions  de  ma  plaidoierie. 
Je  veux  parler  de  la  prétendue  ouverture  faite  à 
Fresnières  par  Villeneuve,  ainsi  que  le  nomme 
l'acte  d'accusation,  et  qui  aurait  eu  pour  but 
d'entrer  aussi  apparemment  dans  quelque  pro- 
jet contre  le  Gouvernement. 

On  suppose  que  Villeneuve  a  fait  k  Fres- 
nières une  ouverture  ;  que  Fresnières  Fa  re- 
portée à  Moreau  ,  et  il  n'est  pas  dénié  que 
M oreau  l'ait  repoiissée.  Où  serait  en  tout  cela 
le  délit?  mais  aussi  où  e?t  la  preuve  de  tout 
cela?  Villeneuve  en  convient-il?  Il  est  au  pro- 
cès ,  il  le  dénie.  Fresnières  en  parle-t-il  ?  il 
est  absent  ;  on  n'a  aucune  déclaration  de  lui. 
Qui  donc  en  parle?  le  général  Moreau,  mes- 
sieurs, le  général  Moreau  tout  seul,  et  il  est 
dit  dans  l'acte  d'accusation  qu'il  convient  en 
effet  qu'il  lui  a  été  fait  une  proposition  par 
Fresnières.  Oui,  messieurs,  si  c'est  là  la  preuve 
de  l'accusation,  il  faut  la  voir,  il  faut  la  con- 
naître; il  faut  entendre,  et  sans  les  diviser, 
les  réponses  du  général  Moreau  a  cet  égard. 
Voici  ce  que  dit  le  général  Moreau  : 
»  Il  y  a  quelques  mois ,  le  citoyen  Fres- 
»  nières  me  dit  que  quelqu'un  qui  lui  avait  dit 
w  l'avoir  connu  à  Rennes  x  mais  que -lui  ne 
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»  connaissait  pas ,  lui  avait  dit  de  me  detttan- 
»  der  si ,  à  raison  de  l'oubli  et  de  l'abandou 
»  où  me  laissait  le  Gouvernement,  je  ne  vou* 
»  lais  pas  prendre  rengagement  avec  les  princes 
»  français,  de  les  servir  dans  le  cas  d.e  change- 
»  ment  qui  pourrait  avoir  lieu  dans  ce  Gou- 
»  vernement  ».  (  C'est  aussi  k  peu  près  dans 
ce  sens  que  fut  faite  l'ouverture  de  Pichegru 
et  de  Rolland.  )  / 

»  Je  dis  au  citoyen  Fresnières  ,  si  vous  re- 
»  voyez  cette  personne ,  dites-lui  que  si  j'avais 
»  eu  à  servir  les  princes,  c'eût  été  quand  j'étais 
»  à  la  tête  des  armées ,  où  l'on  m'en  avait  déjà 
»  fait  la  proposition  ,  et  non  après  les  victoires 
»  des  Français,  le  Gouvernement  consolidé, 
»  et  moi  simple  particulier ,  que  cela  est  de 
»  la  plus  haute  folie. 

»  Quelques  jours  après ,  le  citoyen  Fres- 
»  nières  me  dit  qu'on  était  venu  chercher  ma 
»  réponse ,  et  qu'il  l'avait  reiidue  ,•  mais  ,  on 
»  ne  parlait  ni  de  Georges ,  ni  de  qui  que  ce 
»  soit  :  au  surplus  ,  le  citoyen  Fresnières  ne 
»  m'a  jamais  parlé  de  Georges ,  et  jamais,  par 
»  conséquent ,  je  ne  l'ai  chargé  de  lui  porter 
»  une  réponse  de  ma  part  ». 

Voilà,  messieurs,  ce  que  dit  le  général  Mo- 
f  eau;  et,  puisqu'il  n'y  a  de  ce  lait  dans  le  procès 
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Que  ce  qu'en  dit  le  général  Moreau,  iï  faut  te 
prendre;  comme  il  existe;  non  pas  comme  un# 
proposition  de  Villeneuve;  non  pas  coinmejune 
proposition  que  Georges  avait  chargé  Ville- 
ïieuve  de  faire  à  Fresnières  pour  la  faire  à  M(H 
reau  ;  mais  il  faut  le  prendre  dans  le  sens  d'une 
proposition  faite  à  Fresnières ,  on  ne  sait  par 
qui,  du  moins  le  général  ne  Fa  pas  su,  et  à  la- 
quelle il  a  répondu  avec  le  mépris  qu'elle  mé- 
ritait* Vous  ne  save^;  rien  sur  ce  point  que  par 
le  général  Moreau.  Le  général  Moreau  vous 
annonce  qu'il  lui  a  été  fait,  il  y  a  long-temps, 
une  proposition,  qui  avait  même  plutôt  la  forme 
d'une  conversation  de  la  part  de  Fresnières, 
q^ime  ouverture  faite  avec  quelque  espérance. 
Le  général  l'a  refusée,  il  a  expliqué  son  motif, 
tel  qu'il  l'a  donrié  a  Pichegru,  tel  qu'il  l'a  donné 
à  Rolland.  Certes ,  il  n'y  a  point  là  de  charge; 
cela  n'a  pas  besoin  d'une  plus  longue  explica* 
tion.  Cela  ne  peut  être  d'aucun  poids  dans  le 
procès. 

D'un  côté ,  il  n'y  a  aucune  preuve  du  fait  ; 
et  de  l'autre  ,  le  fait  serait  très-innocent. 

Villeneuve  9  accusé.  Je  déclare  que  je  n'ai 
jamais  vu  M.  fresnières,  je  ne  le  connais 
même  pas. 

'Bonnet.  Je  dois  dire  encore  un  moi;  d'une 
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pltfàâe  d'usé  déclaration*  d'Atittànd  Poli*' 
gftac» 

Àrittand  Polighac  a  parlé  d'ufc  retufea-vous 
à  GhaiHot  >  d'une  coûféreftçe  qui  aurait  eu  lieu 
a  Ghaîfiot*  entre  Çeorgejs,  l^ehegruet  Moreau. 
Armand  Polignac  est  le  seul  qui  en  parle.  Il 
est  très  feiéfl  prouvé  aii  procès ,  par  l'absence  de 
totit  ifidîœsttr  ce  pùï&t,  que  ce  rendea-vous; 
prétendu  it'a  jamais  eu  lie*.  Le  poniér  dfc 
Chaiflôt^  k  personne  qui  a^ait  loué  la  maisea, 
aUCiiû  n'a  reconnu  le  génial  Môredu  ;  a&cunfc 
autre  personne  ne  Vk  rtëtititiu.  Artfiand  Poli- 
guâc  vous  à  déclare  très ^fermelktnent pïu- 
sieurs  fois  et  àtfêc  l'âsstïttmée  que  sa  conscience 
pouvait  Itti  commattdér  y  il  vUùs  à  déclaré  qu'il 
ne'  savait  rtèfc  de  cela,  que  pat  tm  ouï -dire 
va^ute* 

Ainsi ,  sur  ce  point  encore ,  Sût  ce  point 
éîaMmgë*  k  totale  reste,  il  n'y  a  pafr  la  moindre 
ïuettf^  Ûtt'f  a  pas  le  moindfe  indice  qu'une  dé- 
clatetiefr  pretmètb,  démentie  ou  modifiée  eu- 
suite,  une  déeWtiofr  Û'apthé  un  ouï-dire  ef 
sans  qu'il  ait  été  rien  *«.  L'acte  d'addusation 
ne  fait  pas  même  au  général  un  grief  de  cette 
conférence  ,  qui  n'a  jamais  eu  lieu.  Jamais 
Moreau  n'a  vu ,  ni  n'a  voulu  voir  Georges. 

Rolland  a  dit  aussi  quelque  part,  qu'il  atàit 

Duc.  des  Déf.  L  P.  5i 
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proposé  à  Mofeâu  de  loger  Picjiegru ,  et  qtfé 
Moreau  lui  avait  dit  :  Je  le 'logerais  bien,  mais 
faî  à  craindre  lés  surveillants  ,  ou  les  domes- 
tiques* Ces  mots  :  je  le  logerais  bien  ,  ont  fait 
la  matière  d'un  petit  grief  contre  le  général 
Moreau. 

Quand  ce,propos  aurait  été  tenu  ainsi,  il  est 
évident  qu'il  n'aboutissait  à  autre  chose  qu'à 
un  refus  ;  qu'ensuite  le,  général  Moreau  eut 
donné  à  ce  refus  absolu  de  loger  Pichegru , 
la  tournure  que  la  politesse ,  que  l'usage  du 
monde  peuvent  dicter ,  je  ne  pense  pas  que 
personne  voulut  lui  en  faire  un  crime»  La  vé- 
rité que  je  dois  rétablir  est ,  que  le  général 
Moreau ,  sans  dire  :  Je  le  logerais  bien  ,  mais 
f  aurais  à  craindre  mçs  domestiques ,  a  dit 
formellement  et  positivement  :  Je  ne  veux  pas 
hgeï  Pichegru. 

Voilà ,  messieurs  ,  les  griefs  particuliers  que 
j'ai  réunis  à  celui  principal  des  conférences 
avec  Rollajid,  $vee  Pich&gru  ,  avec  les  deux, 
visites  qui  ont  eu  lieu,  avec  le  prétendu  rendez- 
vous  du  boulevard  de  la  Madeleine  ,  et  depuis 
l'arrivée  de  Pichegru.  Je  vous  ai  dit  d'abord 
la  vérité./  la  vérité  toute  entière  ,  sans  cher- 
chera dissimuler  l'imprudence  iqu'on  peut  re- 
procher peut-être  au  général  Moreau',  d'avoir 
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Vu  deux  fqis  Pichegru  ,  même  pour  refusèf 
d'entrer  dans  aucune  ouverture  ;  le  général 
Moreau  lui-même  ayant  profère  ce  mot  d'im** 
prudence  dans  ça  lettre  ,  je  né  vois  pas  pour- 
quoi je  le  rayerais  de  Sa  défense  ;  il  fait  hon- 
neur à  $a\  loyauté  ;  mais  ,  jaserai  dire  qu'en 
se  jugeant  ainsi ,  iï  s'est  jugé  avec  sévérité. 

Ce  qui  est  démontré  clairement  au  procès  > 
ce  sont  cefcdeux  points-ci  :  que  la  conspiration 
que  vous  poursuivez ,  fest  une  conspiration  qui 
a  pour  objet  de  mettre  les  Bourbons  sur  lé  . 
trône;  que  le  général  Moreàu,  sur  une  ouver- 
ture vague  et  non  détaillée,  a  lui  faite  >  à  re-* 
fusé  d'entrer  dans  çettte  conspiration. 

Mais.,  qu'ensuite  il  'ait  voulu  s'y  substituer  f 
c'est  ce  que  tout  désavoué*  .c'est  ce  que  tout 
démontre  taux.  Je  crois  être /arrive?  sur  ce 
point ,  à  un  résultât  non  moins  clair  que  le$ 

précédants^ 

•        -    '    .*    "   *    *  :' -" "-    •■•"-' 

(IlestUnëheute  >  ltv'$éancd)est  suspendue 
jusqu'à  trçris  Jieufes.  Lorsque  là  Cour  est  rert>* 
trée  ëri  séance  j  Vatcusé  Rolkirid  demande 
la  parole)*  :    l  •'•.-•;• 

Rollahd.   L'exactituae  parfaite  qui  cffrige 
toutes  les  réponses  adressées  à  vôtre  tribùnâf  ^  ' 
me  fait  la  ïoi  Rajouter  à  ce  quef  j'àreu  riiônr' 
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neur  de  répondre  ce  matin  à  Pintêrpellatrdfl 
qui  m'a  été  faite. 

J'ai  assuré  que,  dépuis  Finstaiit  (pie  fêtais 
entré  à  l'Abbaye,  jusqu'à  celui  où  je  me  Suis 
trouvé  devant  vous,  je  n'étais  sorti  de  I'AÏh 
baye,  qu'ainsi  qu'uù  homtné  arîrêté  peut  en 
sortir  :  j'ai  omis  de  dire  que  lorsque  le  Conseil- 
ler-d'Etat  Real ,  me  fit  extraire  des  prisons  de 
Pélagie  pour  m'iiiterroger,  une  circonstance 
qui  tenait  à  ma  justification ,  exigea  qu'il  per- 
mît que  j'allasse  chez  moi  pour  chercher  les 
papiers  nécessaires;  qu'il  me  confia  à  quel- 
qu'un qui  me  conduisit  ;  que ,  délk ,  j'entrai 
à  l'Abbaye.  11  est  vrai  que  peu  de  personnes 
ine  conduisirent  ;  mais  cela  dônnérait-il  la 
présomption  qu'il 'n'avait  pas  de  moi  l'idée 
que  je  pusse  être  accusé  de  dire  deô  faussetés, 
encore  moins  des  atrocités. 

M.  Bonnet.  Messieurs,  puisque  l'accusé 
qui  vient  de  demander  la  parftUt  *ae  fournit 
occasion  de  rétablir  un  faii  vraiV  ^Ç*e  j'avais 
plaidé,  qoi  peut-être  se.  serait  oublié,  si 
lui-même  ne  venait  de  le  rétablir  ;  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  faire  çejnaj-quer  que 
ce  que  je  plaidais  ce  matin  est  donc  vrai, 
c'est-à-dire,  que  Rolland  sortait  de  Saiute- 
Pélagie.  •  •  •  • 
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Le  Président*  Il  faut  entendre  la  réponsç 
qui  a  été  faite.  Rolland  déclare  ,  qu'ayant  eu 
besoin  de  papiers  qui  pouvaient  servir  à  sa  justi- 
fi  cation,  il  a  été  conduit  chez  lui.  Par  qui  y  a-t-il 
étç  conduit  ?  Par  des  inspecteurs  de  police. 

M.  Bonnet.  Par  le  sjeul  concierge  de  l'Ab- 
baye ,  son  ami.  • 

Je  disais  donc  que  l'accusé  Rolland,  après 
l'interrogatoire  subi  devant  le  Çonseiller-d'E- 
tat  Real  (je  vous  ai  rendu  compte  de  la  ques- 
tion et  de  la  réponse),  a  été  conduit  sans  gen- 
darmes ,  sous  la  seule  inspection  du  concierge 
de  l'Abbaye  ,  son  ami ,  chçz  lui  ;  que  là ,  il  a 
revu  ses  papiers  ;  qu'il  y  a  mis  ordre  ;  et  que 
son  domicile  étant  dans  Ja  maison  où  est  établi 
le  cercle  des  négociants,  tous  les  négociants 
qui  fréquentent  ce  cercle  en  ont  eu  connais-* 
sance  certaine;  qu'il  a  eu  la  liberté,  (je  ne 
veux  point  dénaturer  le  fait)  sous  l'inspection 
du  concierge,  d'aller  chez  lui. 

Le  Président.  Beaucoup  des  accusés  ont  eu 
cette  même  liberté ,  quand  ils  l'ont  demandée-. 

M.  Bonnet.  Je  vous  prie  ,  M.  le  premier' 
Président,  de  demander  à  beaucoup  d'accusés 
s'ils  ont  eu  cette  liberté. 

Le  Procureur-Général.  Quand  il  n'y  en 
aurait  j>a&  un,  n'était-il  pas  naturel,  qu  a  ua 
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tomme  ,qui  était  fonctionnaire  public  ,  qui 
avait  up  service  militaire  à  faire,  on  permit 
qu'il*  allât  passer ,.  chez  lui ,  deux   ou  troûj 
heures  pour  mettre  ses  papiers  ei*  règle  ? 

Voilà  le  fait. 

Le  Président.  Ua  homme  qui  a  un  service 
public  ,  doit  mettre  ses  affaires  en  règle  ;  il 
fallait  bien  qu'qn  Je  lui  permît. 

M.  Bonnet*  Je  ne  reviens  point  sur  ce  fait , 
puisque  la  Cour  paraît  le  trouver  mauvais.  Je 
f  oumets  mon  langage  et  ma  défense  à  ses  in- 
tentions et  à  ses  idçes.  Les  faits  sont  notaires  j 
Je  les  abandonne  à  votre  sagesse ,  à  votre  jus-* 
tice  et  à  votre  réflexion, 

Qu'i}  me  soit  permis ,  maintenant ,  de  reve-s 
nir  un  instant  sur  quelques  points  qui  me  sont 
çchappés.  Ce  sera  une  très-rapide  discussion. 

Combien  y  messieurs ,  votre  ame  doit  être 
soulagée  !  combien ,  au  milieu  des  soupçoos 
qui  ont  pu  s'élever ,  qui  ont  pu  ,  je  vais  jus- 
ques-là ,  motiver  une  arrestation  dans  une  cii> 
constance  aussi  grave,  qui  ont  pu,  jusqu'à  un 
certain  point,  motiver  une  accusation  qui 
laisse  toujours  une  pleine  latitude  à  la  défense 
combien ,  dis-je ,  vojre  ame  a  dû  être  soulagée , 
par  les  explications  si  claire^ ,  si  précise? ,  si 
satisfaisantes  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vou| 
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ckmner  a  votre  audience  de  ce  matin ,   où , 
scrutant  tout  ce  qui  pourrait  étayer  l'accusa- 
tion ,  je  me  suis  expliqué  avec  clarté  ,  vérité 
et  liberté  !  ' 

J'ai  démontré ,  et  je  le  dis  d'un  ton  affir- 
matif,  puisque  le  fait  est  vrai,  qu'au  18  fruc- 
tidor il  n'y  avait  rien  à  reprocher  à  Morcau. 

J'ai  démontré  qu'au  18  fructidor ,  Moreau 
sûrement  était  loin  de  participer  aux  projets 
plus  ou  moins  bien  prouvés  du  général  Piche- 
gru  ;  que  les 'griefs  qu'on  élève  contre  ce  der- 
nier étaient  de  vouloir  livrer  l'armée  et  la  France 
dans  le  cours  de  l'an  5,  et  de  l'an  4;  tuais  que 
les  victoires  innombrables  de  Moreau  en  l'an 
3  ,  en  l'an  4>  en  l'an  5 ,  avaient,  je  le  pense , 
suffisamment  prouvé  que  ce  général  remportant 
des  victoires  ,  faisant  la  retraite  d'  Allemagne, 
cerné  entre  trois  armées ,  battant  les  trois 
armées  ennemies  ,  d'abord  lçs  armées  autri- 
chiennes qui  étaient  en  avant ,  ensuite  l'armée 
de  Condé  qui  le  cernait  en  arrière ,  passant 
sur  le  corps  à  cette  dernière  en  revenant  en 
France,  n'était  point  complice  des  Autrichiens 
qu'il  avait  battus ,  ni  de  Condé  qu'il  avait  en- 
tièrement défait. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  observations  qu$: 
xje  vous  ai  présentées  sur  le  18  fructidor* 
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Relativement  à  David,  combien  vow  avez 
du  être  satisfaits  de  voir  que  cet  intermédiaire 
n'était  autre  chose  qu'un  homme  actif,  ardent 
peut-être  par  caractère ,  mais  bien  intentionné 
au  fond  ,  voulant  rapprocher  deux  généraux 
habiles  ,  tous  deux  renommés,  et  voulant  que 
celui  qui  était  en  pays  étranger  ne  pensât  point 
que  celui  qui  était  en  France  l'avait  dénoncé 
et  dénoncé  sans  nécessité ,  quand  il  était  vrai 
qu'il  y  avait  nécessité  pour  Moreau;  nécessité 
résultante  de  la  connaissance  des  faits  anté- 
rieurement répandus,  et  fcon  du  danger  d'une 
conspiration  qui  ne  pouvait  plus  avçir  lieu, 
puisque  tout  était  connu  ,  puisque  plusieurs 
officiers  étaient  en  accusation  ,  puisque  tout 
avait  transpiré,  puisqu'on  savait  au  directoire 
que  Picbegru  avait  vQuJuen  l'an  5  et  au  com- 
mencement de  Tan  4  >  avait  voulu  (  je  le  sup- 
pose puisqu'il  n'y  avait  pas  de  premtes ,  mais  des 
$o«pçQn#) ,  renverser  ce  Gouvernement,  dont 
il  sentait  la  feiWe$se,  améliorer  Ja  coustituiioi* 
de  Tan  3 ,  r^firanchir  de  la  mauvaise  et  détes- 
table institution  d'un  pouvoir  exécutif  partagé 
entre  cinq  personnes  dont  les.  volontés  se  froisr 
sent  réciproquement. 

Le  président.  Ce  que  vous  dites  là  est  dan- 
gereux. Pidbegra  n'avait  pas  ie  4*oit,  wJgré 
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que  dans  son  système  le  directoire  fût  une 
mauvaise  institution,  il  n'avait  pas  le  droit  dç 
trahir. 

_  Le  procureur-général.  Ce  ne  sont  pas  les 
gouvernements  qu'il  faut  voir,  c'est  toujours 
la  pacrie  :  et  toutes  tes  fois  que  Ton  s'écarte 
de  l'intérêt  de  la  patrie ,  on  manque  à  soi* 
devoir ,  et  on  est  un  traître.  < 

M.  Bonnet*  M«  le  Procureur-général ,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  Moreau  a  assez 
bien  prouvé  qu'il  n'était  pas  un  traître  k  la  pa^- 
trie  ;  aucun  de  nous  n'a  fait  à  cet  égard  des 
preuves  aussi  sublimes.  Ni  vous  ,  ni  moi , 
M.  le  procureur -général,  n'étions  aui  cara*- 
pagnes  de  l'an  4  et  de  Tan  5.  Ni  vous ,  ni  moi, 
n'avons  battu  en  tant  de  rencontres  les  enue*- 
mis  de  notre  pays;  ni  vous,  ni  moi,  n'avons 
déjoué  par  des  victoires  les  conspirations  de  Pir 
chegru;  ni  vous ,  ni  moi,  n'avons  anéanti  ceux 
qui  voulaient  combattre  contre  la  patrie,  et  la 
trahir.  Ni  vous,  ni  moi  n'avons  fait  l'admirable 
retraite  d'Allemagne  ou  celle  d'Italie,  et  sauvé 
trois  armées;  ni  vous,  ni  moi,  n'avons  par  des 
actions ,  par  des  victoires ,  en  surmontant  tant 
d'armées  ennemies ,  payé  aussi  largement  à  la 
patrie  notre  tribut  d'affection  et  de  dévouement» 

Je  puis  donc  dire  avec  assurance  ,  qu'e» 
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supposant  que  le  projet  de  Pichegru  fô  t ,  comme 
on  le  dit,  et  comme  il  est  possible  que  cela 
soit  vrai ,  de  livrer  l'armée  du  Rhin  aux  en- 
nemis <\e  l'Etat,  Moreau  prouvait  suffisamment 
qu'il  n'était  pas  complice  d'un  tel  projet , 
puisqu'avec  cette  même  armée  qui  était  des- 
tinée à  être  livrée  ,  il  battait  les  ennemis  aux- 
quels elle  devait  ouvrir  la  France. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  point  de  réponse  à  cette 
démonstration.  Maintenant,  messieurs,  je  di- 
rai et  je  le  dirai  dans  la  satisfaction  de  mon 
ame ,  que  vous  avez  dû  être  soulagés  de  voir 
détacber  de  la  seule  partie  du  procès  qui  mérite 
quelque  discussion ,  tous  les  antécédents  rela- 
tifs au  18  fructidor  ;  et  dans  cette  partie,  vous 
le  savez ,  je  n'accuse  aucun  individu  ayant  été 
membre  du  directoire  ,  dans  lequel  je  recon- 
nais qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'un  talent  émi- 
nent ,  d  une  volonté  excellente ,  mais  dont  je 
dis  que  c'était  une  mauvaise  institution ,  une 
institution  contraire  k  l'unité  si  nécessaire  au 
pouvoir  exécutif. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  .fondé  une  partie  de 
l'accusation  contre  le  général  Moreau  sur  sa 
conduite  au  1 8  fructidor  ;  s'il  est  vrai  que  Ton 
commence  l'article  qui  le  concerne  dans  l'acte 
d  accusation  par  ce6  mots  : 
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»  Lorsqu'il  s'agit  de  conspiration  contre 
»  l'Etat,  aucune  considération  ne  doit  arrêter 
h  Fhomme  de  bien  ;  la  dénonciation  devient 
»  une  obligation  sacrée  ;  s'y  soustraire  est  un 
»  crime.  *e  que  l'intérêt  national  commande 
»  a  tous>  il  le  commande  plus  impérieuse-, 
*>  aient  encore  à  ceux  qui  occupent  des  places 
y>  de  haute  confiance,  et  qui  sont  charges'  do 
i>  veiller  au  saliit  de  la  pâme. 

»  Le  général  Moreau,  à  la  tête  de  l'armée 
p  du  Rhin,  ne  pouvait  donc  garder  le  silence 
v  sur  la  découverte  des  preuves  que  Pichegru 
>)  était  un  chef  de  conspiration,  sans  se  rendre 

»  coupable  du  crime  de  lèze-*iation Cepen- 

p  dpnt,  il  a  été  quatre  jnois  et  deqpii.sans  rien 
»  dire  de  cette  découverte ,  et  il  n'en  a  parlé 
P  qu'au  moment  où  il  a  su  que  le  directoire 
»  avait  arraché  le  masque  du  conspirateur ,  et 
»  que  sa  déportation  avait  été  ordonnée  ». 

J'ai  eu  le  droit  de  défendre  le  général  Mo- 
reau sur  ce  qui  regarde  le  i8  fructidor.  Je 
le  répète  maintenant,  vos  âmes  ont  dû  être 
soulagées  de  voir  tous  les  antécédents  de  la 
conspiration  actuelle  bien  démentis ,  bien  jus- 
tices, bien  repoussé?  par  des  raisonnement^ 
sans  réplique ,  et  surtout  par  les  succès  du  gé-< 
*ljéral  iYîorçau, 
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Je  dois  ajopter  im  tnot  mt  l'flft  ûçe  détail» 
de  cette  accusation  relative  au  18  fructidor. 
On  a  dit,  da#s  l'acte  d'accusation,  que  Moreau 
noyait  dénoncé  Pichegru  que  lorsqu'il  avait 
été  instruit  de  ce  qui  se  passait  à  Paris ,  par  le 
télégraphe. 

Un  malheur  existe,  une  fatalité  singulière, 
c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  télégraphe  pour 
Strasbourg  à  cette  époque,  et  qu'il  n'a  été  éta- 
bli que  pour  la  pacification  de  Rastadt. 

Mais  je  veux  bien  dire  aussi  qtie  le  général 
Moreau  n'a  dénoncé  Pichegru  que  quand  il  a 
connu  les  événements,  du  18  fructidor.  Où  ver- 
riez -  vous  là  matière  au  moindre  reproche , 
quand  vous  savez  que  la  conspiration  n'était 
pas  nécessaire  a  découvrir,  puisqu'elle  était 
déjouée;  que  Moreau  avait  fait  arrêter  les  es- 
pions ,  qu'il  surveillait  les  agents  subalternes , 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  dans  une  cons- 
piration qui  avait  dû  éclater  en  l'an  4>  lorsqu'on 
était  arrivé  à  la  fin  de'  l'an  5? 

Je  reviens  maintenant  sur  un  passage  de  la 
déclaration  de  Rolland,  faite  d'après  la  ques- 
tion à  lui  adressée  par  le  Conseiller -d'Etat 
Real.  Il  a  dit  que  Moreau  était  fort  d'un  parti 
dans  le  sénat.  Ce6  mots  :  fort  d'un  parti  dans. 
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Je  sénat  sont  dand  la  question ,  et  dans  la  ré- 
ponse de  Rolland. 

Fort  d'an  parti  dans  le  sénat!  Mais*,  mes- 
sieurs, y  a-t-on  réfléchi  ?  c'est  là  une  accusation: 
contre  une  grande!  partie  du  sénat.  Fort  d'art 
parti  dans  le  sénût  !  Mais  où  sont  les  séna- 
teurs qui  sont  les  complices  du  général  Mo^ 
feau? 

Fort  d'un  parti  dans  le  sénat!  Mais  c'est  une 
injure  absurde  et  atroce  au:  premier  corps  de 
PÉtat;  mais  le  vœu  unanime  porté  dans  cetf 
circonstances,  dément  l'indication  de  l'accusé 
Rolland. 

Rolland.  Je  ne  me  suis  pas  servi  de  Ce* 
termes-la. 

M.  Bonnet.  Tant  mieûl;  eat  aîors  il  est 
évident  que  la  réponse  n'est  pas  exacte. 

Rolland.  J'ai  dit  (  et  cela  a  été  écrit  et  im- 
primé )  :  Je  crois  avoir  un  assez  fort  parti  dctn$ 
k  sénat;  iï  y  a  bien  de  la  différence. 

Le  président.  Voici  la  réponse  V  »  Je  ne  puirf 
»  *  me  mettre  à  là  tété  d'aucun  mouvement  pour 

»  les  Bourbons.. Je  croifc  avoir  un  parti 

»  assez  fort  dam  le  sénat,-  pouf  obtenir  Fata- 
jr  torité  ». 

M.  Bonnet.  Eh!  comment  serait-il  possible 
que  le  gétoifral l\ïûreau-eàt  dit  k  Rolland,  su- 
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fcalterne,  dans  le  système  de  l'accusation  ifat 
un  fort  parti  dans  le  sénat?  Et  quel  intérêt 
aurait-il  eu  à  supposer  un  parti  dans  le  sénat  i 
Et  si  ce  n'était  pas  une  supposition*  où  était-il 
donc  son  parti  dans  le  sénat?  Assurément,  il 
n'est  personne  ici  qui  ne  yoye  dans  un  tel  dis- 
cours une  ridicule  rodomontade ,  une  forfan- 
terie méprisable  de  la  part  du  général,  une  for- 
fanterie saus  objet  de  sa  part ,  mais  dont  la; 
supposition  de  la  part  de  Rolland  a  un  objet 
évident f  celui  de  s'échapper-  du  procès,  en? 
déclarant  ce  qui  était  exprimé  dans  Ja  question. 

On  disait  à  Rolland  :  »  Nous  savons  qu'il  a 
»  été  dit  que  Moreau  avait  un  fort  parti  dans 
»  lé  sénat  ;  nous  savons  qu'il  a  été  dit  qu'il 
»  était  à  la  tête  d'un  mouvement  >u  On  ajou- 
tait :  »  Prenez  garde ,  car  au  lieu  de  passer. 
»  pour  un  confident,  vous  passeriez  pour  un 
»  complice  »/ 

Fort  parti  dans  le  sénat!  à  la  tête  d'un  mou-; 
vement!  je  dis  qu'une  pareille  question ,  ainsi 
dirigée  et  expliquée,  dictait  oe  qu'il  devait 
dire  à  celui  qui  croyait  entrevoir,.;  une  espié- 
rance  de  salut  dans  une  réponse  ^Brmative»- 
Aucun  esprit  raisonnable  ne  peut  se  dérober 
à  la  conséquence.    - 

Ainsi,  ces  mots  :  j'ai  un  fort  part} Idam \fo 
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Sériât,  eussent  été  un  mensonge  ridicule  de  là 
part  du  général  Moreau ,  dont  les  habitudes 
§ont  connues;  du  général  Moreau,  yivant  iso- 
lément chez  lui ,  dans  sa  famille ,  avec  sa 
femme ,  son  enfant,  un  petit  non&re  d'amis, 
n'ayant  point  de  liaisons  dans  aucun  corps, 
point  de  liaisons  dans  le  tribunat,  point  de 
liaisons  dans  le  sénat,  point  de  liaisons  dans 
le  corps  législatif,  et  se  contentant  de  réunir 
quelques  amis  un  jour  de  la  semaine  ;  car , 
messieurs,  telle  était  sa  vie. 

Mais ,  messieurs ,  c^  que  Rolland  a  affirmé 
ce  qui  pouvait  lui  être  suggéré  dans  une  es-* 
pérance  de  salut,  peu,t-il  être  une  preuve  contre 
Moreau,  de  la  part  d'un  accusé,  surtout  contre 
un  autre  accusé?  .    . 

Maintenant,  qu'il  me  soit  perdais  d'ajouter 
ce  qui  m'était  éthappé  ce  matin ,  ce  que  la 
sagacité  du  général  Moreau  vous  a  fait  remar- 
quer dans  une  des  séances  de  ce  grand  procès; 

Si  Ton  savait,  avant  ce  grand  procès,  tout 
ce  qui  en  était  ;  si  l'on  savfrit  qu'il  avait  un  fore 
parti  dans  le  sénat;  si  l'on  savait  qu'il  était  k 
la  tête  d'un  mouvement  (  je  mé  sers  dès  termes1 
de  la  question  ) ,  par  qui  le  savait-Gn?  où  sobr 
les  témoins?  Qu'ils  paraissent,  qu'ils  viènent,' 
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qu'on  les  confronte,  qu'on  discute  arec  eux. a 
11  n'en  paraît  aucun  j  silence  absolu. 

L'on  savait  cela!  et  comment  le  sâvait-on? 
lï  est  prouvé  au  procès  que  le  général  Pichegru 
n'a  logé  avec  Rolland  que  deux  nuits.  Ce  qui 
se  serait  passé  entre  Rolland  et  Moreau  serait 
postérieur  à  la  dernière  des  deux  mritt,  et  par 
conséquent,  il  ne  serait  pas  possible  que  dan$ 
l'endroit  ou  l'on  suppose  qu'il  y  avait  tme  sé- 
4  paration,  une  cloison  vitrée  de  laquelle  on 
écoutait,  on  eût  entendu  ces  propos* 

On  ne  pouvait  le  savoir  que  de  deux  ma- 
nières, ou  par  quelqu'un  qui  en  avait  donné  la 
prudence  k  celui  qui  iatqrrogeah ,  ou  par 
Rolland  hâ-même. 

Par  quelqu'un  qui  en  avait  là  prescience? 
Qu'il  viène,  qu'on  l'emmdfc,  qu'ç»  le  di&ctïte, 
qu'on  sache  surtout  comme  Hr  l's  su* 

Par  Rolland  lui-même?  Ofcl  è'est  bien  pis* 
Rolland ,  avant  rioterrogatoire  ,  aurait  dotae  été 
prévenir  f  il  aurait  été  faire  une  déclaration 
isolée,  il  aurait  dit  :  Interrogez-moi  sur  ce 
point  f  faisons  quelque  chose  qui  puisse  opérer 
#iOa  sfdut.  Rolland  alors  est  un  homme  qui , 
compris  dans  l'accusation  d'un  délit,  a  acheté 
soa  salut  par  une  déclaration  fausse  et  accu- 
satrice* 
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Je  dis  qiie  c'est  l'uq  ou  l'autre;  il  est  impos- 
sible que  cela  soit  autrement. 

Ce  raisonnement  si  puissant,  il  m'a  été  suggéré 
par  une  des  observations  de  Moréau  lui-même* 

Je  m'attache  à  ce  point ,  non  pa£  qu'il  tiène 
au  système  dé  la  conspiration ,  non,  pas  qu'il 
tiène  en  rien  à  l'accusation,  mais  parce  que 
c'est  un  propos  atroce  qui,  hors  du  procès,  né 
pouvant  pas  donner  lieu  à  condamnation,  n'é- 
tant pas  compris  dans  l'accusation,  pèserait 
cependant  sur  la  gloire  du  général  Moréau  y 
et  qu'il  est  de  son  honneur  de  rejeter  loin  dé 
lui  cette  idée ,  qui  supposerait  que  ce  héro$> 
tranquille  dans  Sa  retraite,  aurait  tolilu  coris-1 
pirer  contre  le  chef  de  l'Etat,  aurait  voulu  subs- 
tituer un  projet  dé  conspiration  à  un  autres 
Encore  Une  fois,  ce  serait  le  plus  absurde,  le 
plus  ridicule  de  touà  les  propos  j  notais  aussi 
c'est  le  plus  invraisemblable* 

Ainsi,  messieurs,  Rolland  a  menti  lorsqu'il 
a  dit  que  le  général  Moréau  lui  avait  tenu  ce 
propos  absurde,  de  substituer  ùnè  conspiration 
à  une  ^utre  conspiration,  et  de  faire  une  cons- 
piration pour  Moréati,  au  lieu  d'ubè  conspi- 
ration pour  les  Bourbons.  Cela  est  proutépar 
toutes  les  circonstances  du  procès  ;  je  croit 
l'avoir  démontré. 

Disa  des  Défi  I.-  î\  5s 
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Je  dois  aussi,  au  sujet  de  la  déclaration  de 
Rolland,  accusé,  et  le  seul  qui  accuse  le  gé- 
néral Moreau  de  quelque  chose  d'important, 
je  dois ,  dans  cette  même  déclaration  de  Rol- 
land, déjà  si  suspecte  par  toutes  les  circons- 
tances de  l'affaire,  vous  faire  remarquer  les 
modifications  qu'elle  a  reçues  dans  les  débats. 
Je  dois  vous  faire  remarquer  que  ce  mot  dis- 
parussent, ce  mot  qu'il  était  si  facile  d'enve- 
nimer ,  ce  «mot  auquel  on  a  voulu ,  d'une  ma- 
nière indirecte ,  lier  l'idée  du  plus  horrible  de 
tous,  les  attentats ,  que  ce  mot  disparussent  a 
été  expliqué  par  l'accusé  Rolland  lui-même  f 
qu'il  a  dit  formellement  à  votre  audience  qu'il 
n'avait  point  été  dit  qu'il  fallait  faire  dispa- 
raître les  Consuls,  mais  seulement  qu'ils  dis- 
parussent. 

Et  je^ne  sais  quelle  idée  il  a  voulu  y  attacher 
dans  ses  déclarations  ^  si  par  ces  mots  qu'ils 
disparussent,  il  a  entendu  par  là  les  accidents 
de  la  nature  ,  les  événements  d'une  descente , 
ceux  de  la  guerre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
(ju'il  a  formellement  déclaré  qu'il  n'avait  point 
dit  faire  disparaître,  mais  qu'il  s'était  servi, 
ce  qui  était  fort  différent,  du  mot  disparussent, 
oui  s'applique  à  tous  les  événements. 

Plusieurs  journaux  (  et  certes  je  suis  loin  de 
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Touloir  leur  en  foiré  un  grand  crime,  au  mi- 
lieu d'un  nombreux  auditoire,  on  saisit  assez 
mal  les  réponses  )  plusieurs  journaux  ont  dit 
que  Rolland'avait  persisté  dans  cette  déclara- 
tion ,  que  Moreau  avait  dit  qu'il  fallait  faire 
disparaître  les  Consuls  et  le  gouverneur  de 
Paris. 

Cela  -est  contraire  à  ce  qui  s'est  passé  a  votre 
audience.  Il  a  au  contraire  repoussé  lui-même 
ces  mots  faire  disparaître  ;  il  s'est  attaché  au 
mot  disparussent  dans  son  sens  naturel. 

Un  point  encore  m'est  échappé  ce  matin. 
Il  est  relatif  à  l'accusé  David.  Il  a  écrit  au 
général  Moreau  une  lettre  qui  est  au  procès. 
Il  est  question ,  dans  cette  lettre ,  de  lui  faire 
avoir  un  évêch<3  ;  il  lui  demande  sa  protection. 
De  cinq  évêchés  qu'il  indique ,  il  paraît  de- 
mander ,  de  préférence  >  un  des  trois  derniers. 
On  a  dit  dans  l'accusation  qu'il  préférait  l'évê- 
ché  de  Troyes  ?  parce  qu'il  lui  faciliterait  le 
moyen  ,  en  allant  à  son  évêché  9  de  passer 
devant  Grosbois ,  qui  est  la  campagne  du  gé- 
néral Moreau. 

Je  ne  sais  quel  parti  on  peut  tirer  d'une  pa- 
reille expression.  David  désigne  cinq  évê- 
chés ;  parmi  les  cinq  il  nomme  celui  de 
Troyes ,  et  il  ajoute  :  si  j'avais  l'occasion,  en 

«    32. 
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obtenant  un  de  ces  évêchés  ,  de  passer  deratif 
Grosbois,  je  me  ferais  un  devoir  de  vous  y 
présenter  mes  rçmercimentt  !  C'est-là  le  sens 
de  la  phrase. 

Que  Ce  soit- la  un  grief  d'accusation  ,  ahf 
j'avoue  que  j'ai  peine  à  le  croire.  Qu'uBthomme 
qui  sollicite  uû  évêché ,  dise  par  forme  de 
compliment  :  si  j'avais  un  évêché  qui  me  fa- 
cilitât l'occasion  de  vous  présenter  mes  remer* 
ciemènts,  en  passant,  j'en  bénirais  l'occasion  ; 
Lui  fera-t-on  fm  reproche  d'une  politesse  si 
naturelle?  Et  quand  bu.  trouve  un  pareil  grief 
dans  un  acte  d'accusation ,  quepensera-t-ondu 
reste» 

Un  autre  point  important  m'était  échappé  r 
il  est  relatif  encore  a  la  déclaration  de  Rol- 
land* 

Quel  a  été  ,  suivant  Rolland  lui-même ,  ce 
dernier  mot  entre  lui  et  le  général  Moreau? 
Quel  a  été  leur  adieu  de  séparation  ? 

Messieurs,  c'est  un  fait  constant  que  Mck 
reau  n'a  répondu  en  substance  à  Rolland  que? 
ce  mot-ci  :  Je  ne  veux  entendre  parler  de  rien 
qui  soit  relatif  aux  Bourbons;  ils  se  sont  mal 
conduits.  ' 

Rolland  repoussé  par  ces  mots  (  et  c'est  lui 
i|ui  l'annonce)  dit  à  Moreau  :  mais  croyez-vou# 
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njae  Pichegru  ,  et'  ceux  qui  sont  de  son  bord  , 
puissent  réussir? 

.Pichegru,  et  ceux  qui  sont  de  son  bord! 
Mais  ce  n'est  doue  pas  Morpau.  C'est  son. 
opinion  qu'on  demande  à  Moreau  sur  l'évène^ 
ment  qui  peut  arriver  à  Pichegru  et  aux  siens. 
»  Quelle  est  la  réponse  de  Moreau,  sur  ce 
po^nt?  C'est  son  dernier  mot  dans  l'affaire.  De-*- 
puis  ce  moment  personne  ne  lui  a  parlé  ;  il 
ix'î  rien  dit  à  personne. 

Le  sens  de  sa  réponse  est  ceci  :  je  n'en  crois 
rien ,  ^rous  êtes  des  fous  ;  vos  espérances  sont 
dénuées  de  sens. 

C'est  la  substance  de  sa  réponse.  De  l'avez 
de  Rolland  ^  Moreau  lui  a  dit;  ;  à  vou6  dire  vrai , 
je  n'en  crois  rien. 

Hé  bien  ï  messieurs  ,  y  a-t-il  bien  loin  de  ce; 
mot-là  à  l'expression  de  Moreau  dans  sa  lettré, 
îau  premier  consul ,  que  ce  projet  lui  parut 
une  insigne  foUè  ;  que  -les  Bourbons  avaient 
perdu  la  confiance ,  et  que  cela  ne  réussirait 

Maintenant ,  d'après  cette  dernière  expres- 
sion de  Moreau  à  Rolland,  est-il  un  de  voua, 
messieurs,  est-il  un  de  ceux  qui  m'entendes 
qui  pense  que  Moreau ,  persuadé  qu'il  était 
que  les  idées  à  lui  communiquées  étaient  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


(   502    ) 

insigne  folie,  persuadé  qu'il  n'y  avait  aucune 
espérance ,  que  c'était  une  de  ces  conceptions 
del'imagination,  qui  n'ont  aucune  consistance, 
eût  dit  à  ce  même  Rolland  :  votre  projet  est  in- 
sensé; mais  écoutez-moi,  mettez-moi  à  la  tête  du 
mouvement,  faites-moi  dictateur,  abandonnez 
ïes  Bourbons  ;  je  n'ai  rien  préparé ,  je  n'ai  parlé 
à  personne  ;  je  n'ai  aucun  officier  associé  à 
Pidéè  qui  me  vient  à  l'instant  même  ;  je  n'ai 
personne  de  mon  parti',  personne  ne  me  sou- 
tient ;  mais  vous  qui  êtes  venus  pour  placer 
les  Bourbons  sur  Ieçfrône*,  vous  Rolland  et 
Pichegru  qui  m'avez  parlé  hier  dé  vôtre  projet, 
renoncez  à  votre  idée  première,  mèttèz-nioi 
air  premier  degré  du  pouvoir,  me  voilà! 

En  vérité,  il  faudrait  supposer  que  le  géné- 
ral Moïèau  eût  perdu  la  raison  /'qu'il  fut  tombé 
dans  le  délire,  pour  que,  n'étant'appuyé  dé 
personne ,  n'ayant',  dans*  le*  système  même  de 
Fafe<;usation ,  conçu  ni  manifesté  a  <|ui  que  ce 
soit,  iin  projet  d'ambition  coupable,  il  eût 
voulu  à  l'instant  même  se  mettre  à  là  tète' du 
pôtïvoir,  se  lier  Vûn  projet  quef  Êiï-mémë  dé- 
clarait drevoir  n'aboutir  à  rien. 

Maintenant,  je  croîs  avoir  renversé  et  dis- 
cuté tous  les  points  qui  étaient  restes  en' arrière 
.  à'4*àudience  d'aujourd!hui.       'L  '-  '-    -  '    - 
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JLe  premier  des  faits  qui  sont  encore  à  fraï- 
ter,  et  le  plus  important,  c'est  cette  lettre 
dont  où  a  parlé  si  diversement  dans  le  pu- 
blic, dont  6n  a  parlé  saïïs  la'  connaître  >  àù 
sujet  de  laquelle  les  uns  ont  dit  que  Moreau  s'y 
avilissait,  et  d'autres  qu'il  s'y  avouait  cou- 
pable.      '  ' 

Je  veux  parler  de  la  lettre  écrite  au  premier 
Consul ,  d'après  la  première  intention  du  gé- 
néral, dé  lui  adresser  ^directement  ses  déclara- 
tion^ Ratant  de;  répondre  à  qui  que  ce  soit;  cfe 
qui  justifié  ses  dénégations  aux  interrogatoires 
du  grànd-jugé.  -  "    ~  -    '  *> 

Cette  lettre ,  nies^ïeurs,  il  Vous  l'a  observé 
lui -même,' et  j'ose  dire  que  c'est  un  deis  beaux 
traits  de  ce  procès ,  c'est  uli  de  ceux  "quï  font 
voir  que  les  grands  bômmês^^eritëndénti  t'ëlît 
un  (lés  traits  qui  prouvent '  q[ué  le^  artièisi  ^èii'é- 
reuses^'sé  conçoivent  àf  deiii^ïûdtl  cétié^tti,e), 
dis-je  ;  éfcrite  £ar  le  général  Môreau  au  jîîr€Ê- 
nàier  Consul,  était  confidentielle;  elle  a  été 
renvoyée  atfr  procès  par  le  premier  Consul, 
et  le  général  Môreàu  vous  l'a  dit  d'une  ma- 
nière sublime  :  »  Pourrait-on  prendre  comme 
»  pièce  de  conviction ,  ce  qui  évidemment  a 
»  été  eiiVoyiS  au  procès  comme  pièce  jusfafi- 
»  cativfe?  * 


Digitized  by  VjOOQLC 


(5o4) 

p  Je  dis  une  pièce  justificative,,  a  ajouté  le 
,))  général  More.au .,  parce  que  le  Consul  est 
j>  \rçj)  magnanime,  &\\$ lui, avais  confidentiel- 
,}>,leuieut  écrit,  une  jettre  (qui  pût  présenter 
}> .contre  moi  défi, aveu*  et  (les  ppeuves,  il  est 
>-^PR  m^gnanip^-  ppur  l'avoir  envoyée  au 
»  procès.  S'il  Ta  envoyée  au  procès,  c'est  que 
^  jpièce  justific2ttiyevA)- 

^Oui,  messieurs,  telle  est  l'idée  du  général 
Mbreau  ;  telle  est  wssi,  il  ne  faut  pas  en  dou-, 
jçr,  la<  pensée  du  jhérjpp  qui  nous  gouverne ,  et 
.quojiçLon  a  lu  cette  lejire  entière ,  on  ne  peut 
douter  que  ce^ne  soit  en  effet  sa  pensée.  Et  en 
^ffet  y  .messieurs  t  cettç;  lettre  ilont  on  avait 
jparié  si  diversement  avant  qu'elle. eût  paru ,  a 
^éui£$>us  le*  suffrages  quand  elle  aité  connue  ; 
4fyq  ]jjam^y^zvtte^  de- 

jr^fçjçre.  Ç'e$f  ^expression  d'u^Jbelle  ame 
^uijê^  }>ritç  £  avouer,  ces  imprudences ,  mais 
jmi  repousse  noblement  tout  ce  qui  doit  pa- 
^ître^coupableç         ,         .  ,    ,f.  ... 

P^igpez  rentendrç,  messieurs^;  elle  médite 
5?}$n  <^,è«;e  lue  pinceurs,  ibi&  au  RJAçès. 

*',;,:  «Général^     '  '       :  ;  y-y~'-  --_ 

>)  Voilà  bientôt  un  mois  que  je  suis  détenu 
v  çciçfme  complice  de  Georges  et  dePiçheerty 
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»  et  je  suis  peut-être  destiné  à  venir  me  dis- 
»  culper  pardevant  les  tribunaux  du  crime 
)><  d'attentat  4  la  sûreté  de  l'Etat  et  du  chef 
}>  du  Gouvernement,  , 

»  J'étais  loin  de  m'àttendre  ,  après  avoir 
»  traversé  la  révolution  et  la  guerre ,  exempt 
»  du  moindre  reproche  d'incivisme  et  d'am« 
>>  bition ,  et  surtout  quand  j'étais  à  la  tète  de 
j>  grandes  armées  victorieuses,  où  j'aurais  eu 
})  les  moyens  de  les  satisfaire  ,  que  ce  serait 
})  au  moment  où  vivant  en  simple  particulier  ^ 
>>  occupé  de  ma  famille  ,  et  voyant  un  très- 
>i  petit  nombre  d'amis ,  qu'on  pourrait  m'accu-* 
»  ser  d'une  pareille  folie.  Nul  doute  que  mea 
»  anciennes  liaisons  avee  le  général  Pichegru 
#;ne  soient  les  motifs  de  cette  accusation, 

»  Avant  de  parler  de  ma  justification,  pér- 
it) mettez,  général,  que  je  remonte  à  la  source 
)>  de  cette  liaison ,  et  je  ne  doute  pas  de  vous 
>>  convaincre  que  les  rapports  qu'oçt  peut  con* 
,}>  server  avec  un  ancien  chef,  un  ancien  ami, 
)>  qoique  divisé  d'opinion,  et  ayant  servi  des 
>>  partis  différents  ,  sont  leîn  d'être  criminels. 

Voyez-vous  jusques-là ,  messieurs ,  rien  de 
bas ,  rien  d'avilissant  ?  Voyezr-vous  rien  qui  sup-î 
pose  la  complicité  d'aucun  délit? 

'#  ^e  général    Picfcegru  vwt  prendre   le 
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*>  commandement  de  Tannée  du  Nord  ,  an 
»  commencement  de  la  campagne  de  Fan. 2* 
»  Il  y  avait  environ  six  mois  que  j'étais  gé- 
»  néral  de  brigade,  je  remplissais  par  intérim 
»  les  fonctions  ds  divisionnaire.  Content  de 
»  quelques  succès  et  de  mes  dispositions  a  la 
»  première  tournée  de  l'armée ,  il  m'obtint 
»  très-£romptement  le  gradé  que  je  remplissait 
>>  momentanément. ;:  ; 

»  En  entrant  en  campagne  ,  il  me  donna  le 
»  commandement  de  la  moitié  de  Farinée  , 
»  et  il  me  chargea  des  opérations  les  plus  im- 
»  portantes. 

»  Deux  mois  avant  la  fin  de  là  campagne , 
»  sa  santé  le  força  de  s'absenter  ;  le  général 
»  me  chargea  sur  sa  demande  d'achever  la 
»  conquête  d'une  partie  du  Brabant  hollandais 
»  et  de  la  Gueîdre.  Après  la  catnpâgne  d'hiver 
»  qui  nous  rendit  maîtres*  dû  Teste  de  la  Hôl- 
»  lande  ,  il  passa  à  l'armée  dti  Hrfbt-RJiin , 
»  me  désigna  pour  son  sucéésSeûr,  et  la  con- 
j)  vention  nationale  me  chargea  du  commande- 
»  ment  qu'il  quittait.  Un  an  après  9  je  le  rem- 
»  plaçai  à  l'armée  du  Rhin  :  il  fut  appelé  au 
»  corps  législatif ,  et  alors  je  cessai  d'avoir 
»  des  rapports  fréquents  avec  lui.  • 

»  Dans  a  courte  campagne  de  Fan  5  nom 
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a  .prîmes  les  bureaux  de  l'état-major  de  Par- 
»  mée  ennemie  ;  /on  m'apporta  une  grande 
»  quantité  de  papiers  que  le  général  Desaix  f 
y>  alors  blessé ,  s'amusa  à  parcourir.  Il  nous 
»  parut ,  par  cette  correspondance ,  que  le 
»  général  Pichegru  avait  eu  des  relations  avec 
»  les  princes  français.  Cette  découverte  nous; 
))  fit  beaucoup  de  peine,  et  à  moi  pafticulië- 
»  ment.  Nous  convînmes  de  la  laisser  en  ôù- 
»  bli.  Pichegru ,  au  corps  législatif  ',  pouvait 
»  d -autant  moins  nuire  à  la  chtfée'  publique  ^ 
»  que  la  paix  était  assurée  ».  _  v  *      l 

Je  crois,  messieurs ,  que  le  gétréràl  Môrèau 
est  suffisamment  justifié  .  d' avoir  laisôé  dàni 
Poubli  une  correspondance  è[ui  ne  pouvait 
plus  faire  de  mal ,  puisque  tout  était  déjbuê 
par  tant  de  victoires.  '/    *    ' 

«  Je  pris  néanmoins  des  précautions  pouf 
»  la  sûreté  de  l'armée  relativement  à  un  'es- 
»  piorinage  qui  pouvait  lui  nuire.  Ces  recher- 
»  clies,  et  le  déchiffrage  avaient  mis  toutes  les 
»  pièces  aux  mains  de  plusieurs  personnes.  c: 

»  Les  événements  du  i8fhictidoï$*annôn- 
»  çaient,  l'inquiétude^  était  assez  grande  ;  en 
»  conséquence  deux  officiers  qrii  avaient  con- 
»  naissance  de  cette  correspondance,  m'enga- 
w  gèrent  à  en  donner  connaissance  au  Gou^ 
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à  vernement,  et  me  firent  entendre  qu'elle 
»  commençait  à  devenir  assez  publique  ,  et 
v  qu'à  Strasbourg  on  s'apprêtait  a  en  instruire 
»  le  directoire  ». 

Vous  avez  ici  l'explication  des  circonstances, 
et  ceci  est  une  justification  pour  tous  les  partis 
relativement  au  reproche  qui  a  été  fait  à 
Moreau  d'avoir  dénoncé  Pichegru  dans  une 
conspiration  où  tout  était  arrêté  depuis  long- 
temps ,  où  il  n'était  plus  maître  dç  Tannée,  où 
Ton  ne  pouvait  plus  faire  ce  qu'on  avait  pro- 
jeté. 

«  J'étais  fonctionnaire  public  y  et  je  ne 
»  pouvais  garder  un  plus  long  silence.  Mais , 
»  sa>ns  m'adresser  directement  au  Gouverne^ 
»  ment  ,  j'en  prévins  confidentiellement  le 
»  directeur  Barthélémy  ,  l'un  de  sesmembres, 
».  en  le  priant  de  me  faire  part  de  ses  conseils, 
>>.  et.  le, prévenant  que  ces  pièces,  quoique 
>>  assez  probantes,  ne  pouvaient  cependant 
»  faire  des  preuves  judiciaires ,  puisque  rien 
»  n'était  signé  ,  et  que.  prçsquç  tout  était  en 
p  chiffres^ 

..  «.Ma  lettre  arriva  à  PaFis  peu  d'instants 
»  après  que  le,  cit.  Barthélémy  eut  été  arrêté  ; 
))  et  le  directoire  à  qui  elle  fut  remise ,  me 
»  demanda  les  papiers  doux  çjle  faisait  mention* 


Digitized  by  VjOOQLC 


(5og) 

»  Pichegru  fut  à  Cayenne,  et  de  tètùiif, 
»  successivement  en  Allemagne  et  en  Angle- 
»  terre;  je  n'eus  aucune  relation  avec  lui* 
»  Peu  de  temps  après  la  paix  d'Angleterre  , 
»  M.  David,  oncle  du  général  Souham,  qui 
»  avait  passé  un  an  avec  lui  à  Parmée  du  Nord, 
»  m'écrivit  que  le  général  Pichegru  était  le 
»  seul  des  fructidorisés  non  rentrés  ,  et  il 
»  me  mandait  qu'il  était  étonné  d'apprendre 
»  que^  c'était  sur  ma  seule  opposition  quoi 
»  vous  vous  refusiez  à  permettre  son  retout 
»  en  France»  Je  répondis  à  M.  David  que  , 
»  loin  d'être  opposant  a  sa  rentrée ,  je  me 
»  ferais  au  contraire  un  devoir  de  la  de-» 
»  mander.  Il  communiqua  ma  lettre  à  quel- 
»  ques  personnes  ,  et  j'ai  su  positivement  que 
»  cette  demande  vous  a  été  faite  ». 

En  effet ,  la  demande  de  la  rentrée  de 
Pichegru  en  France  a  été  faite  au  premier 
Consul  par  plusieurs  généraux,  notamment  par 
le  généraî  Salm. 

»  Quelque  temps  après,  M.  David  m'écrivit 
»  qu'il  avait  engagé  Pichegru  à  vous  demander 
»  lui-même  sa  radiation  ;  mais  qu'il  avait  ré-* 
»  pondu  ne  vouloir  la  demander  qu'avec  la 
».  certitude  de  l'obtenir.  Qu'au  surplus ,  il  le 
»~  chargeait  de  me  remercier  de  la  réponse 
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D  que  jVvais  faite  à  l'imputation  d'être  l'op- 
D  posant  à  sa  rentrée  ,  et  qu'il  ne  m'avait  ja- 
»  mais  cru  capable  d'un  pareil  procédé  ,  et 
»  qu'il  savait  même  que  dans  l'affaire  de  la 
»  correspondance  de  Klinglin  ,  je  m'étais 
»  trouvé  dans  une  position  très-délicate  » 

Très-délicate  en  effet ,  puisqu'il  s'agissait 
de  dénoncer  son  ancien  ami  ou  son  ancien 
chef ,  pour  une  prétendue  conspiration  dans 
laquelle  tout  était  anéanti ,  ou  bien  de  donner 
de  Fombrage  au  directoire. 

»  M.  David  m'écrivit  trois  ou  quatre  lettres 
*>  très-insignifiantes  sur  ce  sujet.  Depuis  son 
v  arrestation ,  il  m'écrivit  pour  me  prier  de 
»  faire  quelques  démarches  en  sa  faveur.  Je 
»  fus  très-fàché  que  l'éloignement  où  je  me 
»  trouvais  du  Gouvernement  ne  me  permît 
»  pas  d'éclairer  votre  justice  à  cet  égard ,  et 
a  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été  facile  de 
»  vous  faire  revenir  des  préventions  que  l'on 
»  aurait  pu  vous  donnera  Je  n'entendis  plus 
»  parler  de  Pichegru  qrfe  très-indirectement, 
•*>  et  par  des  personnes  que  la  guerre  forçait  de 
»  revenir  en  France.  Depuis  cette  époque, 
))  jusqu'au  moment  où  nous  nous  trouvons, 
»  pendantles  deux  dernières  campagnes  d'Al- 
»  lemagne  et  depuis  la.  paix  ,  il  m'a  été  fait 
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»  quelquefois  des  ouvertures  assez  éloignée^ 
»  pour  savoir  s'il  serait  possible  de  me  fairq 
»  entrer  en  relation  avec  les  princes  français. 
»  Je  trouvai  tout  cela  si  ridicule ,  que  je  n'y 
»  fis  pas  même  de  réponse  » 

Je  m'arrête  un  instant  ici ,  messieurs  ,  par-* 
ce  qu'on*  a  fait  un  grief  au  général  Moreau,  et 
un  grief  prouvé  dit-on  par  son  aveu  ,  de  ces 
ouvertures  éloignées.  . 

Eh  bien  !  à  ces  ouvertures ,  qu'a-t-il  répon-* 
du  ?  Il  les  a  refusées  purement  et  simplement; 
il  les  a  refusées  évidemment ,  puisque  rien  n'a. 
eu  lieu. 

Mais ,  messieurs ,  s'il  les  a  refusées,  on 
doit  le  louer,  bien  loin  d'en  faire  un  chef  d'ac- 
cusation. 

Oh!  mais  vous  les  avez  entendues ,  et  vous 
ne  les  avez  pas  dénoncées^  et  vous  n'en  ave? 
jamais  parlé  !  Ah  !  messieurs ,  si  chaque  per- 
sonnage important  ,  si  chaque  général  à  la  têt© 
d'une  armée  puissante,  voulait  dénoncer,  vou- 
lait faire  un  plan,  d'accusation  de  toutes  les 
ouvertures  assez  éloignées  qui  lui  sont  faites  , 
toutes  les  cours  criminelles  de  France  ne  suf- 
firaient pas  pour  juger  ces  procès. 

Des  ouvertures  assez  éloignées  !  Mais  il  n'y 
a  pas  un  général  à  qui  l'on  ne  fasse  des  ouver- 
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tùïëS.  11  les  méprise  ;  il  sert  èoû  pays;  il  faîf 
«on  devoir  ;  il  les  repousse  par  le  ridieule  et 
par  le  mépris. 

Il  doit  en  faire  une  dénonciation  >  un  procès! 

Mais ,  encore  une  fois  ^  où  sont  les  preuves  7 
où  sont  les  indices  ?  où  sont  les  témoins  ? 

Des  propositions  !  Mais  il  n'y  a  pas  eu  un 
général  en  France  ,  depuis  i  792,  a  qui  on  n'en 
ait  fait. 

Mais  le  général  Bonaparte ,  mais  notre  em- 
pereur, aux  vertus  duquel  la  France  doit  son 
bonheur,  il  lui  en  a  été  fait  quelquefois.  Il  la 
dit:  lui-même  au  dix-huit  brumaire;  le  discours 
qu'il  prononça  noutf  rapprend* 

Des  propositions!  Ehl  mais,  encore  unef 
fois ,  ce  qui  est  du  devoir  d'un  général ,  c'est 
de  se  maintenir  dans  son  poste ,  de  faire  le  bien 
de  son  "pays,  de  Vaincre  l'ennemi,  et  non  pas 
de  dénoncer  des  choses  vagues,  defr  choses 
qui,  dans  leur  commencement,  ne  sont  jamais 
expliquées ,  ni  susceptibles  d'être  prouvées. 

Et ,  daignez  le  remarquer,  messieurs ,  cela 
h'cst  pas  perdu  pour  la  cause  ;  quand  on  veut 
faire  des  ouvertures  à  un  général ,  quand  on  veut 
l'attirer  dans  un  parti  quelconque ,  de  quelle 
manière  commence-t-bn  ?  On  ne  commencé 
pas ,  sans  doute,  par  aller  lui  révéler  point  par 
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.  igy'on;  entend  excepter  ;  «bninqx  son  plan  y  do- 

VaUèrseaprojete,  déoûfrcer  ses  compilées,,  dé* 
moiler  lautei  èés  parties  de  ty  .conspiration  à 

celwdoB&craWiest  par  6^r  «nepre  ;  cresi  tout 

manquer,  c'est  tout  tàafafttt    ' 

Goaat^i^  datte,  >èfepqpcâ  cas  ,  cooiipence^ 

fr-on?, 


i.WLT.V, 


Oïl 

sont  ses  intentions;  on* cterche  jusqu^a  quel  .. 
point  ilifcst»  attaché  an  parti  ajtfîi  sert?  f  on  lé 
«ends •  j  on  lui  prqseme^lesJiiiée^  ^gups ,  con-< 
ditionnelies ,  feyf»oihptiipieg  yBt  l^H^tgg  jpsquft 
quel  point  il  «s^  drisse»  a$l6râ  xto&  hfpùàéses^ 

Loteqxfà  tait  des  feégorae^ «|ui  encouragent 
celui^ui  propose,  >d^>^>coi  ^itrè  dar*s  des  dén 
taik  plus  grands  ;  ox*  tffejipiiqiis ,  on  s'entend- 
Mais  .quand  Je  pijemier  nuit  est  une  4ure  ré-« 
pliqpe ,  ££tandlaréparréek>lâ  proposition  vagup 
êstoùi  relus,  jlors  celui  qqi  propose  restreint 
ses  communications. 

Tout  ce  raisonnement  à  la  clecii^gejdii  gé- 
néral Mpi^aur,  c'est  lui  qui  m'^  fournul&tsxte 
<bn&  MàUeieitoQ  siibr^T6>  étpoiimçuollenifcat 
•iigjiiflcâtt^i:r'-  •  *  [  "'-*•'• 
■•  Ài^Mm9  oiiMsieiiBi^  je  jug  frai*  ntfempfc- 

Z>*<?.  <fe*  De/-  L  P.  55 
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cher  de  déplorer  le  malheur  qui  existe  dans 
cette  affaire  ,  que  dès  les  premiers  mots,  que 
dès  le  commencement  dû  procès ,  le  général 
Moreau  n'ait  pas  eu.  une  conférence  d'un 
«quart-d'heure,  de  quelques  minutes  avec  le 
chef  du  Gouvernement. 

a  Quant  à  la  conspiration  actuelle.  •  •  •  etc.  » 

(  Le  défenseur  lit  sans  interruption  le  reste 
de  la  pièce.  Voyez  pièces  justificatives ,  tome 
3  ,  page  76  et  suivantes). 

Voilà,  messieurs,  cette  lettre  dont  on  a 
voulu  parler,  cette  lettre  prétendue  accusa- 
trice ,  cette  lettre  sur  laquelle  son  envoi  seul 
démontre  qu'elle  est  pièce  justificative.  C'est 
aussi,  messieurs,  la  justification  suffisante  de 
n'avoir  rien  déclaré  au  grqnd  juge.  Le  général 
Moreau  était  un  simple  particulier;;  le  Consul 
Bonaparte  était  élevé  au  premier  degré  du 
pouvoir.  Peut-être  était-il  désirable,  peut-être 
:  était-il  possible  qu'il  n'y  eût  pas  de,  témoin 
entre  eux ,  mais  qu'il  y  eût  un  intermédiaire 
qui  les  rapprochât. 

La  faute  du  général  Moreau ,  ou  peut-être 
son  oubli  (car  cela  ne  peut  être  qualifié  au- 
trement ) ,  c'est  de  n'avoir  pas  dit ,  dès  le  pre- 
mier mot  ,  au  grand  juge ,  çonduiseanmoi  au 
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Consul ,  et  je  «n'expliquerai  vis-à-^vis  de  lui* 
Mais  il  venait  d'être  arrêté  ,  d'être  arrêté  bien 
inopinément.  Il  était  troublé  de  cette  arresta- 
tion, mais!' son  projet  ultérieur  a  été  de  tout 
déclarer  au  premier  Consul.  En  effet,  il  ne 
$'est  expliqué  ,  pour  la  première  fois ,  qu'au 
premier  Consul;  et  lorsque  M.  Thuriot,  Yyû\ 
des  membres  de  cette  Cour,  se  transporta, 
pour  l'interroger.,  le  jour  même  qu'il  avait  écrit 
la  lettre ,  il  demanda  une  surséance  que  le  pre-» 
mier  eut  la  complaisance  de  lui  accorder. 
Cette  surséance  demandée  indique"  assez,  qu'il 
attendait  fa  réponse  à  sa  lettre. 

,Hé  bien  !  messieurs,  peut-être,  il  faut  le 
dire ,  le  général  Moreau  s'est  -  il  expliqué 
trop  tard;  peut-être  aurait-il  dû  demander  le 
26  ou  le  27  pluviôse,  ce  qu'il  n'a  demande 
que  le  1 5  ventôse  ;  mais  enfin  peu  au  fait  des 
formés,  ne  lui  était-il  pas  permis  de  penser 
que  le  i5  ventôse  tout  était  dans  le  même  état 
cfue  le  25  pluviôse  ? 

Voilà  sa  faute,  mais  son  intention  n'est  pas 
équivoqxie  ;  il  a  voulu  s'expliquer  ;  il  l'a  de- 
mandé ainsi  ;  il  a  tout  nié  jusques-là.  Il  l'a  de- 
mandé quand  aucun  interrogatoire  devant  le 
•juge  instructeur  n'avait  encore  été  subi.  J'ai 
;  exposé  ses  raisons  r  et  ses  raisons   étaient 
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tHfln  fondées  sur  l'attente  de  la  réponse  à  k 
Jettce  écrite  au  premier  Consul. 

Voilà  la  lettre  au  premier  Consul,  elle  est 
toute  entière  justificative ,  elle  contient,  et 
peut-être  avec  modestie,  l'apperçu  des  ser- 
vices  rendus  par  le  général  Mpreau  ;  elle  con- 
tient aussi  l'aveu  de  quelques  imprudences, 
mais  Jamais  l'aveu  d'aucuns  faits  coupables* 

Ainsi  ,  Moreau  dénie  avoir  pris  part  à  la 
conspiration  f  il  a  repoussé  toutes  les  ouver- 
tures oui  lui  oijt  été  laites.  Voilà  ce  que  voiij? 
touverez  dans  sa  leure  ;  tout  j  est  justificatif^ 
il  ne  faut  pas  en  isoler  quelques  expressions. 
11  faut  la  vpir  daçis  son  entier  ;  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  nk)tiver  l'accusation.  Elle  honore  le  ca- 
ractère de  celi^i  qui  Ta  reçue  ;  elle  est  un  tribut 
dç  confiance  de  la  part  de  celui  qui  l'a  écrite. 

Mainj^nt,  ipe.ssfireurs ,  vç stept  des  point? 
ji\oins  imjp^t^nts  que  ce#x  que  j'ai  traités* 

La  correspondance  de  Br^e,  #uèjques  pro- 

n.P'j  a,RÇÇ$BW  riçn.à^  *r  l'un  w  sty 
J'fjitrp  poiiw. 

<  k»  çatsret poncfeme  de  fif&ke  >  je  Imvoque  ; 
jfiHe  fis*  entitèrowew  Justificative  {ww  le  géné- 
r^l  Ajlpr^u^  \\  n?©%t  »»cp  d&  i«ûu*<pii  a'aît  ht 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  5*7  ) 

mte  correspondance  :  oo  j  Voit  àei  lnte*P 
tiqns  malveillantes  ;  oay  voiel'intent&â  dô 
M.  Drake,  d'exécuter  <lèâ  projets  ifà -ip6&* 
paient  renverser  le  Gouvernement;  m£$,i  je 
vous  adjure  de  le  déclarer,  y  sMr-ilujL  9**t 
contre  le  général  Moreau?  Vous  concevez 
assez ,  messieurs,  que  des  mots  <jm  apnoncçf 
raient  des  espérances  de  fa  part  de  M.  Drake 
6Ùr  lé  général  Moreau,  ne  seraient ;  pas  A*$ 
preuves  contre  le  général  Moreau.  Des  espé- 
rances f  comment  émpêcBer  d'en  avoir?  Ceux 
<Juï  s'égairêût ,  .ïe  font  toujours  daûs  quelque 
espoir.  Cependant ,  messieurs  ,  il  n'y  a  pas 
àaÀé  ték  lettres  dé  M;  Drake ,  un  mot  ipèlme 
cfei^érânèë  /concernant  le  général  Moréâtfj 
îïn*eét  (pifestiôh  de  lui  qùaprès  son  arrestation* 
J^y  ^bis  que  M.  Drake  dit  qu*iï  faut  profiter  âxt 
nïéçonténtément  que  doit  inspirer  à  quelles 
officiera  où  soldats  l'arrestation' du  général  Mo- 
teau;  ma&à  <Pë3p&êtt&è»  éixt  *te  persônhe ,  ^>as 
uni  mot*  ,,;:  ' - 

Or,  I*  dans  lies  lettres  de  M.  Drâké>;èt  xlé 
sot*  agent ,  Ott  né  laisse  entrevoir  aucune  éfepé^ 
t&dxzû  &&  ltt:  fédéral  Wtôreau,  j'en  tik-é  dette 
«bttsécpiéncé  Çue  le  généïal  Moreau  étsâiiëff 
qu'il  est  en  effet,  un  citoyen  tranquille,  vrfàiàt 
féévé  hm  de*  afôiifcs^Eoî  jperite,  sori  pbke 
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(  *'*  ) 
était  k  h  tête  des  armées  ;  eu  paix,  il  vivâft 
chez  lui ,  environné  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
éloigné  de  toute  affaire  politique.    . 

:  Pfiplerai-je  de  ces  propos  tenus  ctezruii  tail- 
la» de  Londres?      -   ' 

'  TQbnj  messieurs  j  je  hç  pensé  pas  y  être  obligé. 
I7arté  d'accusation  ^  les  débats,  rien  n'a  pré- 
sentie  aucune  idée  sur  ce  point  contré  le  gêné-* 
ralMoreait. 

Vn  nommé  Lebôurgeois,  un  nommé  Picot 
£qui  n'est  pas  celui  impliqué  dans  ce  procès  )> 


Satisfait  pour  moi-même,  de  n'avoir  pas  à  dis- 
cuter des  points  aussi  odieux..  'Les  principaux 
coupables  ne  sont  plus..  Rien  né  regarde  le  gé- 
néral Moreau  :  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  point. 

/  Quereste-t-ri^dqnc ,  dans  le  procès ,  contre, 
le  général  Moreau?  J'ai  élagué  tout  .ce  qui 
é.tai^ccessoire  au  procès;  j'ai  commencé  par 
là  ^parce  que  vous  ne  pouviez  entendre  avec 
fonjula  discussion  sur  le  point  principal,  qu'a- 
près qu'il  a  été  dégagé  de.  tout  ce  qui  pouvait 
l'obscurcir. 

Mile  18  fhict}dorrni  les  démarches  de 
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David  et  de  Lajolais ,  ne  peuvent  Étire  preuve* 
conttë  le  général  Moreaû.  '  ^ 

Maintenant  que  reste-t-H?  la  déposition  dé 
deux  accusés;  je  puis  réduire  à  cela  ce  qui- 
eMfreladf au  géfiéral  Mérëau. 

ï)e  PaétfUéé  Lajolais  qui  parle  du  rendez- 
9  vous?  âti  boùlëtard  de  la  Madeleine. 

Dfc  Payeuse  Rolland  qui  suppose,  qui  in- 
vente ttae  ptirase  atroce  et  invraisemblable ,  et 
qui  là  ihetdaiis  la  bouche  dit  général  Moreaâ> 
lors  de  Ja  conférence  qui  a  eu  lieu  entr'eux. 

Le  premier  pointa  moins  d'importance  que 
ksecbâd/  •';•        "  '•»-;.  '•■  »•  ■:/ 

J'ai  démontré ,  èe  tnej  semble ,  d'une  imk 
nièrebién  cleire,  qtié'lé'rêndêz-vous  au  bou- 
levard de  la  Madeleine ,  n'avait  pas  eu  lieu  , 
que  le  général  Moreau  «ait  pu  le  promettre  , 
que  Lajolais  avait  pu  Jusqu'à  un  certain  point 
croire  qu'il  aurait  lieu  ;  mais  que  lui  Lajolais 
ntest  pas  sàr  qu'il  ait  eu  lieu,  parce  qju'il  n'a 
pas  ini  tes  deux  généraux  ensemble.  ' ;    > 

J'ai  démontré  plus  clairement  encore  que* 
quand  même  il  aurait  eu  lieu,  il  n'y  aurait  pas- 
la  moindre  preuve,  la  moindre  induction  Ven? 
tirer  dan»  'le  procès;  car  enfip  ce  ne  serait  pas* 
de  ce  qu'il  aurait  eu  lieu  qu'il  pourrait  résulter 
quelques  charges  contre  le  général  Moreau; 
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<#,  gjereH^le  $e  $t%y ;a»rait pf*l*rp  <#*'op*y  eût 
traité  clans  des  interçfro^  erimiAçties<  Or ,  J0 

4&stf)^ee  qi^àji^ia,  i^f£^ér&u*  s'^œntr-iU 
vus  qu'ils  se  sépar.&6Bt*  £tj  que  ^efttfftvtfç  *S*t 
intefropapii?  ^j^opv^atf ^je yote.que  ï^ajcrfeis 
dit  qu'il  u'y ^«t p^fcWI  lW«i:  &f  «aflî»  V*^ 

ffaytf-  4«  'le  de^tfU^e  *9î*  UBfrfeWT§«  do 
Loziw ttfdotfc<^f(0ii;|>ftÇTti  McMpeàîv^ n'**<W 
p3*.yti  ^g^r^^so^a^»  S&  dif>o*iti<H\ 
droite  jw-«&]|p&to<::  i.  ;      ,  : ,.     t 

Ainsi  je  puis  dire  que  le  rende^om  n'^ 
pare*J*tf£;  ,ei*fti»3q»3J  #4  etfJâH!  $g  fc$#  >  i\ 

<  :Ù\1x'9JK&Ub  <fe xêçh&fà'te  £«*<#&•  jftitt'gt 
^  itou  <£e>  ^ertwtréi  m  r!»ef«te  J  ^S^«B  dé-% 
UïOOtré;qw:oe  i^Qto^aref^^x^^Jrt^i^fce^ 

£  jDfiîgpe*.  rev^jçife?  wtabbw  a^f  «ipire  % 
celle-Jà.  U»;dca3m5C¥fté»;(ci^Fii  «fflfcrd  j&paî* 
4e;rtorooiïis)  »  «^qufw^ôw  iks't^ïi&Mlu 
^&qpj$idbegw  gt.'quélqtfQs.  w.irg&j<fefcâ. l'allée 
de*  XSfcatopsrEïy aées  q w  Horde  4a.  civière  ;  que 

*&bfiw:temte$  Û\ty  Ifeîfte  d'àcow&iQp -ço^ 


.. , —  -^  j  . 
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r  X^premîère  qué.c^uej)ç*S4pi|^eq^  n'est  p^ 
j^mnH>€>;  et  jgu'qa  attendait  ^  émit  le-  géaértik 
IVJ^^ow*  J^«WQftcie  ^  que  ci  on  att&ftA»&l& 
général  Mo*  <mu  >  cfesi  ifn'il  awt  f*ota&  -.  dfe 

'ftëailV       -    '  .ïY.   ..';."    .-    r       ~\j  ri  .■:  ■.„:    *•» 

^jâm  i££nvÇftfr que fcGtt*  Wifeldfe A*' pânt 


3  Ok  tttëâ&dt  t«6:|iièWK>iifl«  *  d^tt^  tf pfc*it  )& 

f*a4t«£r©mis  dé  S'y^ttaivêri    '      ;:     / 

,j:©Sl lié  pëûï  jWs ^raiôMnibftttièùi  ttfaindré1 

qu'une  Cour  souveraine  puisse  ié'rttKfiîç  à  de: 

"  tin  autre  fcccûse  a  pa}*i£  âuss^cfàipé  "préteiï-* 
qtié'  entrevue  qliî  dëtait ;  àvdîi*  îïeij  R  ^Ohaiîlôt 

îl  est  recpÈtyu  j>ar  tout  le  monde;  que  cette 

çntl-eyue  n^Rniais^u  lieu,  nï  du  avoiViieu.  '  - 

i  "M  Ç^n^wgnpe  ^e.jp  xai$^rer;da,tQu$  cerç 

j$é^pdji$  n^te?-*  QU&  manquai ,  :  c'esj  d ^°r^V 

leipfc  j  êsj;  du  $f$^fe^AeiCQ$  ^entrevue*  donc, 
q#Jïlg^*-*jBS de$  %eç>*$ç§  ...tfpjçriçpt  flattés  ,  et, 
Wh'fÈ^j&Wfi ^*{lfeu^et;j^8uiteJ<pe  Mo^. 
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reculait  de  icmt  «on  potrvo&tbute  filtré  tue  ^ 
même  avant  de  savoir  ce  e^'ontouteit  proposer, 
et  seulement  par  la  crainte  de  commettre  une 
simple  indiscrétion ,  en  se  rapprochant  de  per- 
sonnes dont  la  présence  a  Paris  était  suspecte/ 

Toutceta  iau  reste  >  n|ftsj*ieMjp$<$i  rest  indiffé- 
rent ,  car  restera  toujours  cette  seconde  hypo* 
thèse  :£m9b&H  serait  vrai  que  ftfôifeauj  se  serait 
rendu  aii  boulevard  de  la  Madeleine ,  qu'y  au- 
Hhrik  de  :cmnind ?  que  s»$  e*à-iï,  passé?  quéMe 
relation  cela  a-t-iï  à  la>€K>nkpn#tiôn  ?:$!«&* 
il  pas  djémoçiîpfl  quç  ce  .rendeawyous  n'a  ^eu 
auciçi jésidff^l  ,.  .     ,    .  iL-r- .-Îk/î  •■  .  :•* 

Dans  le  système  de  l'accusajjpi^  ce  rendez- 
Vous  serait  le  premier.  Hé  bien!, postérieure- 
ment à\ceiui;liafle  central,  Mpreau  convient 
(  parce  qu'il  çoiîivient  de^tpufrce  qui  est  vrai  ) 
qu'il  a  xeçu,  la  visite  (Le  Picliegru;  Mor^au 
ajoute  qu'il  Ta  reçu  une  seconde  fois  malgré 
lui ,  après  avoir  même  envoyé  ïrésnières  pour 
l'empêcher  de  Veti^  ce  qu'il 

toulait,  "CPeèt  tors  de !  éëtté~Beuiièine  visite 
qtfil  a  été  fait  des  out>értÀhèi*f\towme  servir' 
dëô  termes  mêtîiès  de  rkçkëd'accusation.  Ilnfest 
dbnc  question  d'àuttertànès  quVîa  seconde 
entrevue  'dé  PicKegrû.  Si'l'ori  a  fait  des  mivétf- 
Jpres  à  laisecondé  enfreinte  ;  dnrf  en  avait  donc 
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pâ^feit  à  là  pïëffiîèré.  Si  on'  n'en  avait  pas  fait? 
a  la  première,  on  n'en  avait  J>as  Mt  à  ce  pré- 
tendu rendèz-y<Ju$  du IxrtrièVard  déîa  Madê^ 
Itihei  Cél*  esfcdéttiëntréy  du  rien  au  monde;  s 
ne  le  sera.1  '   *  "•  *;  -  f  -  :^->'<-.  *  •  -  «  ":Iîri 

Un  autre  argbmemnon  moins  fclàiî*,  c*est  que 
si.  ce  jendé'z-Votfsdu  boulevard  eut  eu  lieii/ 
Moreau  ri'aiirait  pas  le  moindreintérètàleriier;» 
«  Maintenant,  passons  a  une  (Question  impcir-i 
tante  en  elle-mêihe,  importante  surtout  dansî 
lé  grand  procès  qui  vqus  est  soumis.  •    * 

Des  accusée  peuvent-ils  têirioîgrier  'contre 
leurs  ço  -  accuses  T  ^peuvent  -  ils  faire  preuve1 

contre  eux?  *-  •  7;CJ 

i      ,       ,       t  .  ..  - 

•Bans  Pespèîcé  particulière ,  :  examinons'  si 
Lajolais  et  Rolland,  dans -la  déclaration  qu'ils 
ont  faite,  peuvent  feîre  foi';  si  Fun  et  l'autre* 
peuvent  servira  motiver  un  jugement?  si  tôiv 
peut  prononcer  une  condamnation  îen  prenait? 
pour  base  4eftr  [âéèlù^aiiôti^  surfout  IdrsquW 
l'égard  de  Rolland,  il  est  démontré  qu'il 'n'a 
répondu  dàâ&  lé  sens  de  l'accusation  que  parce 
qu'il  a  espéré  d'échapper  à  la' condamnation.  ^ 
*  Ici,  messieurs,  permettèz^moi  de  vou^  rap- 
peler les  principes  sur  les.  dépositions  des  ac- 
cusés ,  «ur  kTmérite  de  leur  déclaration. 
Les  jurés  sont  afiolis  dtois  les  pïocès  de  la 
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Rature  de  celui«-ci.  Vous^  fR&sàputs  ^  * o«r 
4te$  une  c/ppr  .Afe  justice,  çtimimeîl^  9  iots 
dçvez  av<j>ir  des.  preuves ,  jdee  prewiea  eonfroe 
les  exige  la  justice  ,.  et  non  plus  cteûBiesta 
jurés  s'en  contentent.  Ce  n'est  plus  d'ajfrè* 
votre  centrent  mtmeur  r  sentiment  si  diffi- 
cile à  définir,,  quelquefois  'si^Wger&ux  *  soit 
pow: l'ae^ç, p :$oit , pcKMr.b société.  Les jw& 
pranûaçaien^  d'aptes*  leurxpttfciçnee  iatîftfè . 
garce  qu'ils  étaient  les  pairs  4#i^#u se,  «F16 
celui-ci  trouyait  c^aus  cette  parité  même*  use 
garantie  cwtrç^fo  TOnflamnajiçfi*  Cette  ga- 
r^iûe  a  dx>npé  tco^,  souvenf  l-^b^ntiaa  à  de* 
coupables,  -   V  / 

i.l^^ypus^mefigteprs^  irops&fe9,étevé», par 
v*p?$;  (Jigftité^  ^îdeséua  cfw  Betfèsés  *  veus 
êfeg,  Une  coin?  gouremkie  j  y$u£  a7êtes  pteint 
les, pairs  dea.a^cw^é^  Vous  ête^  %tf>£  jnstitatiro 
w^érieure»  .yws  ae peuv^  p*gfir<*  ttfaprès 
votre  pensée  jiatipft,  le  sijftpkrfam*v*mem 
dèyotr^eçpjPÂtr^/;  _  :.•.."'-«      '    « 

.,  }l  vous f^î.4sS;PS#!^  çfeirfg,, d*fep*ewe* 
comme  dit  la  Xqi^lfcQe.metiiy&id jtlario/es , 
d^ipr^uyes,  plus ,  claires  «pie  te  jeu*.  Q^ 
personne  n'igm^:  ,(cs£iant  Gunçti,,  e&f.)  dit- 
la  loi ,  qu'il  faut  pour  eondaçuaLe*  avoir  des 
preuves  jpliMfc  claires  qjje-  le  -  jouit  _ 
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Maintenant  édtrç-ce  des  preuvea  plus  tJaîrei 
que  le  jour ,  que  k  déclaration  de  Paccusé  * 
Rolland,  contre  le  général  Moreau ,  k  décla* 
ration  de  Rolland  si  absurde,  si  invraisèm* 
bkhle  ,  démentie  piar  -tout  eequi  existe  âû 
procès,  par  le  caractère  du: général  Moreau  , 
démentie  par  les  autres  afccùscs,'  démentie 
par  toute»  les  circonstantts  qui  environnent 
Tafkire?    • 

Je  Vous  le 'demande ,  à  v^stôûs,  k  tous  , 
messieurs ,  juges  d^e  cour  souveraine?  Là 
déclaration  de  Rolland,  démentie  paf  le  gé- 
néral Moreau ,  e3t-ce  là  une  des  preuves, 
luçe  meridiand  clakores  ?•  tt  est  évident  que 
dans  toutes  les  goûts  de  justice  dû  monde  /un 
accusé  ne  peut  faire  foi  contre  son  co*accusé# 
Cela  petit  ki#e .un  indice ,  cela  suffit  pour  mor 
tiver  une  accusation  ;  mais  sur  une  telle  base 
ton  ne  peut  asseoit  un  jugement.  Voilà  le  droit 
général. 

Combien  çettfe  vérité  se-  eorrobore  et  de- 
vient plus  é&idet*|e  ktrsqn'Sk  -Et  lfinterro^at 
<pii  préeèdp  k  déclaration  de  Rolland  !  Prieriez 
garde  ,  dit  le  eoUfterlfe^l'étW!  ;  vous  ave* 
fceau  nier  ^  nous  eavoiis-'faut-  y  hêu4  èavorrs 
<jue  le  gé&tfpl  'Moreâ*  àN&  4ih—  fore  parti 
*hus  te  sénat^  ^«étt**^«éW*iih  mbuvtf. 
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ment  ; .  et  pmneç-garde*  {  Oh  f?  Messieurs  , 
daignez  graver*  cette  expression  dans  vos  es* 
prits  )  qu'au  lieu  d'être  confident  vous  serez 
complice.  Une  réponde  affirmative  à  une  telle 
question ,  pourrait-elle  jamais  former  même 
un  indiee  dans  un  procès  criminel  ? 

Maintenant  voyons  ce  que  disent  les  auteurs 
les,  plus  célèbres  en  matière  criminelle,  sur 
ce  point  de  droit ,  le  témoignage  des  accusés. 

'Ce  qu'ils  disent,  messieurs ,  le' voici  ;  dai- 
gnez les  entendre.    , 

Lacombe ,  traité  des  matières  criminelles , 
dit  que  le  juge  (et  ceci  est  bien  autrement 
fort  )  qui  a  vu  commettre  le  délit  ,  ne  peut  pas 
condamner  sur  ce  motif  quîil  a  Vu  lui-même , 
parce  qu'il  faut  des  preuves  extérieures  et  à 
ceux  qui  jugent ,  et  à  ceux  qui  sont  daps  le 
procès* 

.  hé  témoignée  des  accusés  peut -il  feire 
preuve  ? 

;  „'Non,  messieurs;  le  témoignage  des  accusés 
non  seulement  pe  feit  pas  pireuvt^  mais  il  àe 
fait  pas  indice;  et,  vous  vous  lèrappèlerez  en- 
core ,  dans  des,  temps  dont  la  philosophie  a 
abrégé  la  durée,  dans  des  temps  o£  la  cruauté 
était  à  côté.dje  la  justice?  on  appliquait  quel- 
quefois \  b>  question  ju»t  accusé,  «c'est-àrdire, 


Digitized  by  VjOOQIC 


•'(5*7) 
tju'avafct  qfe'un  homme  fût  convaincu ,  ayant 
qu'il  fut  condamné ,  on  le  soumettait  à  des  tor- 
tures épouvantables,  pour  lui  faire  avouer  et 
révéler  ses  complices. 

Mais  ne  croyons  pas  pourtant  qu'on  agît 
ainsi  sans  examen  et  sans  distinction.  On  ne  le 
faisait  que  quand  il  y  avait  contre  l'accusé  des 
indices  très-forts ,  des  présomptions  très-vio- 
lentés,  non  pas  suffisants  pour  la  condamna- 
tion, mais  suffisants,  disait-on  ?  pour  appliquer 
à  la  question';  et  cela  ne  se  faisait  jamais  qu'en 
vertu  des  jugements  des  Cours  elles-mêmes. 

Hé  bien  î  dans  ces  temps-là,  quand  il  fallait 
des  indices  très-forts  pour  appliquer  à  la  ques- 
tion, la  déclaration  d'un  accusé  contre  son  co- 
accusé, était-elle  un  indice  capable  de  faire 
ordonner  la  question?         %'  » 

Non,  et.  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur 

ce  point,  non  pas  seulement  que  Ja  ^déclaration 

de  l'accusé  ne  fait  pas  preuve  pour,  la  condara- 

.  nation,  mais  .que  la  déclaration,  de  l'accusé  ne 

fait  pas  indice  pour  l'application  à  la  question. 

JuUusClariuSy  le  président  Fabcr,  Despeisses, 

hacombey  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur 

ce  point  :  la déclarationde  l'accusé  contre  son 

-  co-accusé  en  général  (  et  en  laissant  de  côté 

même  tout  soupçon  ),  cette  déclamation  n'eût 
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|*as  ete  méine  u»  indice  capable,  d*m  le  tëînjtë 
de  nos  lob  barbare» ,  4e  faite  appliquer  à  la 
question.         : 

Voila,  messieurs,  éë  qiië  disent  les  anciens 
principes,  ce  qui  est  vrai  pour  vous ,  pour  vous 
qui  n'êtes  pas  des  jurés,  qui  êtes  des  juges  sou-* 
xverains»  qui'  n'êtes  pas  les  paûfs  de  Ll'accusé* 
Voila  ce  ^uç  je  devais  dite  pour  ne  négliger 
aucun  point  de  la  défense.  Je  n'$i  pas  oublié  le 
peu  d'influence  de  l'absurde  et  ridicule  décla- 
ration de  Rolland;  majs  je  devais  démontrer 
en  poinj.  de  droit ,  et  abstraction  faite  de$  cir- 
constances y  que  cette  déclamation  étaij  insuff- 
isante. l  .  ,  r  '  - 

\}rx  desnier  »#bj«t  de  *  discussion  me  teste  ; 

,  c'est  de  savoir  si  le  général  Mareau ,  non  couft- 

ipjace.de  la  conspiration;  de  générai  ^4oreau, 
iqin  notait  point  lassu^émem  complice  x^e  ia 

-  wnspiratioa<#iîi  s8  fr^on^QB •;  le^gjâùé&d tM©-' 
reau,  qui  aiia  point  l  en  pour  )iatern>ériiàire3 
J^a^idipiXaqolak,  d^  ^oins  pmir  asscunj^di- 

^marche  coupable  ;  si  le  jgéfniçal  Morfeaù  ,  qui 
n'est  point  responsable  des  bniitSr  populaires 

,  qpï  ont  couru  iuLoodres y  où  certainement ton  a  ' 
dû, accréditer  tous  les  bruits  <pxi  pouvaient- ex^ 
citer  une  réioktion  en  Fraude  ;  si  le  géftiérsl 
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Moi*eaii,  qui  est  innocent  sous  tous  les  aspècfô  j 
tjui  n'est  coupable  de  rien  que  d'imprudence  ^ 
(  et  certes  la  cour  souveraine,  investie  du  pou- 
voir de  juger  sur  la  conspiration ,  ne  Test  pas 
du  pouvoir  de  pi-ononcer  sur  les  imprudences  )  ; 
ssi  le  général  Moreau ,  qui  a  repoussé  toute  es-^ 
pèce  d'ouvertures  dé  Pichegru  ou  de  Rolland  j 
îe  général  Moreau,  qui  n'est  pour  rien  (pour 
rien  ?  je  me  trompe  ) ,  qui  n'est  que  pour  uii 
refus  dans  toute  l'affaire  ;  si;  dis-je,  le  général 
Moreau  est  coupable  du  moins  de  n'avoir  pa$ 
dénoncé  ce  qui  lui  avait  été  dit  par  le  général 
Pichegru? 

Sur  ce  point  deux  choses  me  paraissent  éga- 
lement claires. 

La  première ,  cfue  le  général  Moreau  n'di 
pas  dû  dénoncer,  parce  qu'il  ne  savait  rien; 
parce  que  pour  dénoncer >  il  faut  connaître; 
J>arce  que  pour  dénoncer,  il  faut  avoir  des 
commencements  de  preuves,  et  tpie  le  géné- 
ral Moreau  n'a  rien  su. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  loi  dans  notre 
tode  moderne ,  qui  condamne  à  aucune  peine    ' 
celui  qui  n'a  pas  détioncé. 

Celui  de  ces  deux  points  qui  me  paraît  le 
plus  concluant,  c'est  le  point  de  fait  qui  con- 
siste dans  la  démonstration  que  le  général  Mo* 

Disc,  des  Dëf  I.  P.  34 
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teau  n'a  eil  effet  rien  su  qui  méritât  d'être  dé* 
nonce. 

Daignez  vous  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut ,  c'est-à-dire ,  que  par  rapport  au 
général  Moreau  il  n'est  question ,  au  procès , 
que  de  simples  ouvertures.  Ce  mot  Couver- 
tures est  très -précieux  :  il  est  répété  vingt 
fois  dans  l'acte  d'accusation  :  il  est  le  mot  du 
général  Moreau  ;  ce  mot  d'ouvertures  annonce 
assez  par  lui-même  la  réserve  extrême  dans 
laquelle  est  celui  qui  s'approche  d'un  individu 
dont  les  dispositions  lui  sont  encore  inconnues* 

Quand  on  est  sûr  d'un  homme ,  que.  dis-je  ? 
quajid  il  y  a  convention  et  accord  antérieurs  , 
on  ne  lui  fait  pas  d'ouvertures  ;  tout  est  connu 
jde  lui;  il  sait  dequoi  il  est  question,  il  y  est 
initié  d'avance. 

Mais  quand  on  lui  fait  des  ouvertures,  par 
la  nature  même  des  choses  il  ne  sait  rien 
encore. 

Eh  bien  !  messieurs ,  daignez  relire  l'acte 
d'accusation ,  vous  y  verrez  répété  a  chaque 
ligne  que  tout  à  l'égard  du  général  Moreau ,  se 
réduit  à  des  ouvertures.  Ouvertjires^par  Piche- 
gru ,  ouvertures  par  Rolland  ;  refus  des  ou- 
vertures de  Pichegru  ;  refus  des  ouvertures  de 
Rolland» 
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Ô  tel  ) 

Maintenant,  messieurs  ,  remarque?  *  cjir  il 
ïaut  ajouter  foi  k  ce  qu'a  dit  Moreau  de  sa 
conférence  avec  Pichegru  ,  de  sa  conférence 
'avec  Rolland.  Personne  n'y  a  assisté,  il  faut 
donc,  croire  Moreau  sur  ce  qui  s'est  passé  en- 
tre lui  et  Pichegru.  Pichegru  s'est  suicide  ,  il 
ne  ptfeit pins  dohner  de. déclaration.  Il  n'a 
tien,  déclaré  avaiït  (Je  wtoîr.  Moreau  a  dé- 
claré qu'il  avait  vu  Pichegru;  que  Pichegru 
lui  avait  fait  une  ouverture ,  qu'il  l'avait  for- 
mellement; repoussée*  Pichegru  a  manifesté 
fcon  mécontentement.  Il  a  dit  a  Jules  Polignac 
ou  kjin.aiure  des  accusés  :  «  Moreau  ne"  veut 
^j^endrer  dans  la  ewspiratton  des  Bourbons: 
*>$&&&  MltéPas MÂqfinir  )u  .  "i; ■»   :  iv 

DaignÇ^iremarquer,  ce:  passage  de  san;;ln- 
terrogatoife* 

*hJ.$fe$  :JP&lîgnac*  J*ai  6lï  que  ce  frétait  uùh  , 
qqgfRéttt  pe  par  puitdâré  que  j'aiv^ù  c«la. 
Gela  né,peiUt;  nullement  éntuer  dans  la  défense 
d^^^értliMoreaiib  I     :;,  :  ;^v  -r'{  :.t 

^^.^<W^çf.''Jâle^PoligçLac  ajoutée  que  ce 
îtf.&t3nfâ a  tp&  pâB  oiii^dàrp  qu'il  a  Isa  ;  cela  > 
<V:!j0fe'iôBR:frè?es'  seront  hâté§  de  déclara 
<$$1  iftefeUâit  rien  ipCkurede  Ifur  déclaration^ 
P*3£QQ  j^t'ils ,  rie  îfièaierft/ce  qu'ils  avaient  dit 
4^&$:im-ûÙF9  tfaguèà* .  ;  . 

34, 
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Ëh  bien  !  messieurs ,  Pichegru  a  été  tn^con-* 
tent  :  il  a  dit  aux. uns  :  Moreau  n'est  pas  dan* 
le  complot,  on  ne  peut  pas  le  définir  f  11  a 
dit  à  d'autres  :  «  Moreau  ne  veut  pas  ?ntré? 

dans  la  conspiration,  ce  B là  a  aussi  de 

l'ambition  >u 

Qui  ne  voit-là  le  résultat  de  la  visite  de  Pi- 
chegru à  Moreau,  visite  qui  s'est  passée  entre 
eux  deux  seuls  ? 

Pichegru  était  mécontent  :  donc  Moreau 
n'avait  pas  répondu  aux  Ouvertures  de  Pi-* 
chegru. 

Pichegru  a  dit  :  «  Je  crois  que  ce  B.w-la  a 
»  aussi  de  l'ambition..*...  on  ne  peut  Je  devi-^ 
»  ner  :  »  doiic  Moreau  avait  repoussé,  léi  <m± 
tertures*  Cela  ù'est*-il  pas  concluant? 

La  vérité  est  que  Moire4u  avait  tôttt  fèfese* 
Et  si  Moreau  avait  tout  reftrçé  tfp  premier 
mot.,  ai  au  seul  nom  de  Bourbons, :  il -s'était  ré-* 
volté ,  vous  sentez  que  Pichegru  ii'aJ  pa^dû 
Couvrir  davantage  ;  que'  Rotiand,  >eïi -^uplpo- 
sant  qu'il  ait  su  quelque  chose,  nVptfs:  dà 
aller  plus  avai\t*  Oh  ne  donne  pas  l'idéfe  d'tinfe 
conspifatîon ,  dfc  n'en  indique  p&s  $&pïâ» , <tot 
ne  nomme  pas  ceux  qui  y  sont  ittitfcfe  y%  eeftii 
qui,  du  premier  mot,  -dit -s.  Ce  qpb-V0fc$ïpflfrt 


'  Digitized  tyVjC 


<  533  ) 
posez  est  impossible ,  je  ne  veux  pas  en  en- 
tendre parler.  Ainsi  par  la  nature  des  choses, 
par  le  refus  du  général  Moreau,  qui  est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  démontré  au  procès,  il  est 
évident  que  ni  Pichegru ,  ni  Rolland  n'ont  dû 
.révéler  aucuns  détails  au  général  Moreau., 

Mais  il  n'a  pas  dénoncé  ce  qu'il  savait  ! 

Eh  !  messieurs ,  que  savait-âl  ?  Est-il  ici  quel- 
qu'un ,  je  iie  dis  pas  parmi  les  témoins ,  mais 
même  parmi  les  accusés,  qui  sache  vraiment 
ce  que  Rolland  et  Pichegru  ont  dit?  Est-il 
quelqu'un  qui  les  ait  entendus?  Qui  peut  rap- 
porter jusqu'à  quel  point  a  été  l'ouverture  ? 
Sur  cet  article ,  comme  sur  tout  le  procès , 
tous  ceux  qui  vous  parlent  ne  vous  présentent 
quç  des  oui-^dires  vagues,  dont  la  plupart  n'in- 
diquent pas  les.  auteurs. 

Spnt-ceJà  des  preuves  judiciaires  ?  Est-ce 
que  l'on  condamne  à  mort  sur  de  pareils  oui- 
dires  ? 

Moreau  n'a  pas  dénoncé ,  parce  qu'il  ne- 
savait  rien,  parce  qu'il  navait  été  question 
entre  lui  et  Pichegru  que  de  choses  vagues, 
que  d'hypothèses  sans  réalité.  C'est  un  point: 
que  je  dois  développer  davantage  encore. 

Dans  la  première  conférence  entre-  Moreau 
et  Pichegru,  il  n'avait  été  question  que  du  mé«* 
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cantentement  du  général  Pichegru,  de  la  vie 
qu'il  menait  depuis  peu  de  temps.  Il  demanda 
des  nouvelles  de  ses  anciens  amis  ,  et  sur-tout 
témoigna  le  désir  d'obtenir  sa  radiation.  C'est 
alors  que  le  général  Moreau  avait  dit  :  Vous 
n'obtiendrez  pas  votre  radiation,  tant  que  vous 
pesterez  en  Angleterre.  Passez  en  Allemagne  % 
soyez-y  quelque  temps  ;  c'est  un  pays  neu-* 
tre ,  vous  pouvez  l'habiter. 

Lors  de  la  seconde  visite  seulement,  Piche- 
gru avait,  d'une  manière  hypothétique  et  en-" 
veloppée ,  fait  quelque  ouverture  à  Moreau. 

Voilà  ce  que  Moreau  vous  déclare  :  ce  que 
la  vraisemblance  appuie ,  ce  que  personne  ne 
dément  et  ne  peut  démentir,  puisque  per-i 
canne  n'a  été  témoin ,  et  que  les  mots  échap- 
pés à  Pichegru  le  confirment. 

A.h  !  de  bonne  foi,  peut-on  imaginer  d'adop- 
ter comme  une  preuve  contre  le  général  Mo- 
reau des  entrevues  dont  personne  n'a  été  tc-n 
moin ,  quand  il  est  démontré  par  la  nature  des 
choses  que  ces  entrevues  n'ont  dû  lui  donner 
aucun  plan  ni  aucun  éclaircissement'  sur  k 
conspiration? 

Le  général  Moreau  avait  dénoncé  autrefois. 
Je  général 'Pichegru;  il  l'avait  dénoncé,  quand 
il  était  iinpQssible  de  faire  autrement;  U  l'avait 
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dénoncé,  quand  il  avait  vu  que  déjà,  débouche 
en  bouche,  les  faits  circulaient;  il  l'avait  dé- 
noncé, quand  il  avait  vu  que  sa  dénonciation 
ne  pouvait  lui  faire  aucun  mal.  Eh  bien  !  qu'en 
avait  pensé  le  public?  Qu'en  avait  pense  la 
Nation? 

Le  temps,  la  réflexion,  les  victoires  du  gé- 
néral Moreau,  la  connaissance  de  son  carac- 
tère ,  tout  cela  réuni  a  été  nécessaire  pour 
fixera  cet  égard  les  idées  de  la  Nation. 
•  Quoi  l  on  aurait  voulu  que  Moreau  dénon- 
çât une  seconde  fois  le  général  Pichegru ,  qui 
retenu  par  le  refus  même  qu'il  essuyait,  n'a- 
vait donné  aucune  latitude  à  ses  ouvertures  ! 
On  aurait  voulu  qu'il  le  dénonçât  !  Et  quelle 
preuve  aurait-il  donnée?  Où  en  était  la  cer- 
titude? Quels  étaient  les  desseins  de  Pichegru, 
s'il  en  avait?  Où  était  le  plan?  Où  était  la 
conspiration?  Nulle  paru 

Dans  l'idée  du  général  Moreau,  Pichegru 
venait  sonder  les  dispositions  et  les  sentiments 
de  son  ancien  compagnon  d'armes  ;  mais  Mo^ 
reau  ne  savait  rien  de  ses  projets,  s'il  en 
avait. 

Eh  bien!  il  aurait  été  dire  :  Pichegru  est 
venu  me  faire  telle  ouverture  ;  Pichegru  au^ 
raît  répondu,  cela  est  faux.  Et  entre  le  dé* 
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panciateur  (mot  assurément  mal  sonore  quand 
il  supplique  à  un  général  d'armée)  qui  aurait 
affirfné,  et  le  dénoncé  qui  aurait  nié,  quels 
étaient  les  intermédiaires  ?  Qù.  étaient  les 
preuves?  Àucutie.  Et  Moreau  serait  resté  sous 
le  blâme  d'une  dénonciation  d'autant  plus 
odieuse  ,  quelle  eût  été  téméraire  çt  sans 
preuves. 

Ainsi ,  messieurs ,  il  est  bien  démpntré  que 
le  général  Moreau,  d'après  l'acte  d'accusa- 
tion ,  le  langage  des  accusés  ,  les  oui-dires  da 
Pichegru  et  des  autres ,  n'a  eu  que  des  ouver- 
tures. C'est  un  point  prouvé  au  proçèa  que  les 
ouvertures  ont  été  repoussées  ;  si  elles  ont  été 
repoussées ,  elles  n'omit  point  apporté  d'indi- 
cations. 

Le  général  Moreau  n'a  connu  aucuns  détail* 
ni  de  la  conspiration ,  ni  de  son  plan.  Quel 
esprit  raisonnable  peut  se  refuser  à  cette  coii- 
séquence  ? 

Mais  la  dénonciation  même  du  plan  k-peun 
près  connu ,  fait  -  elle  encourir  une  peine  à 
celui  qui  ne  dénonce  pas?  Y  a-t-il  dans  le, 
Code  pénal  quelque  article  qui  en  prononce? 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  traite;  et  je  le 
déclare  ici  fprmellerneut,  jele  déclare  au  pu-u 
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J>]ic,  je  le  déclare  devqfcit  la  Cour  souveraine 
qui  m'écqute  ;  voilà  ce  que  je  traite  subsidiaire- 
jnent  au  point  de  fait,  ce  que  je  traite  en  hy-s 
pothèse  et  en  point  de  droit  seulement,  parce 
que  je  ne  dois  omettre  aucun  moyen  pour 
mon  illustre  client. 

Je  doig  le  dire  d'abord,  le  ministère  public 
n'a  invoqué  aucune  disposition  de  lst  loi  pour 
n'avoir  pas  dénoncé.  S'il  a  requis  la  peine' 
de  mort  contre  Je  généraj  Moreau ,  c'est  pour 
complicité,  et  non  pas.  pour  npn-dénoncia-* 
tion. 

Eh  bien,  messieurs ,  j'ai  démontré  qu'il 
n'était  pas  conspirateur.  Maintenaat  j'ajoute 
qu'il  ne  serait  passible  d'aucune  peine  pour 
p'avoir  pas  dénoncé, 

Non,  messieurs,  il  n'a  pas  dénoncé ,  parce 
qu'il  n'y.  avait  pas  lieu  de  dénoncer  ;  c'est 
assez  prouvé.  Mais  quand  il  aurait  su  quelque 
chose ,  il  n'y  a  pas  de  peine  pour  le  non-dé-, 
nonciateur. 

Un  Code  pénal  nouveau  nous  est  préparé  % 
déjà  le  projet  en  est  connu.  Ce  projet,  qui 
]p'est  pas  une  loi  encore ,  a  prévu  le  cas  de  ' 
la  dénonciation.  Il  a  indiqué  des  peines  pour 
la  iiQn-dénonciation  d'une  chose  que  l'on  sait, 
çFunç  conspiration  que  l'on  connaît,  et  ces. 


Digitized  by  VjOOQLC 


(  538  ) 
*  peines  sont  infiniment  légères  par  rapport  aux 
peines  de  la  conspiration  en  elle-mêîne  ,*  mais 
ce  n'est  pas  ce  projet  de  Code  futur  qui  nous 
gouverne,  c'est  le  Code  actuel.         m 

Eh  bien  !  messieurs ,  le  Code  actuel ,  la  loi 
du  5  brumaire  an  j^9  le  Code  pénal  du  21 
6eptembre  1791,  qui  déclarent  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  défendu  est permis ,  qui  disent, 
article  dernier ,  que  ce  qui  est  qualifié  délit 
par  les  anciennes  lois ,  et  ne  V est  point  par 
les  nouvelles,  ne  sera  pas  puni;  ces  lois  n'ap- 
pliquent aucune  peine  à  la  non-dénonciation. 

Il  faut  donc,  je  ne  dis  pas  en  point  de  fait, 
(je  ne  puis  me  lasser  de  répéter  que  le  gé- 
néral Moreau  insiste  sur  ce  point  qu'il  n'a 
rien  su  ni  connu)  mais  en  peint  de  droit,  il 
faut  reconnaître  que  quand  même  il  aurait  si^ 
quelque  chose,  il  n'était  pas  tenu  dé  le  dé- 
noncer* 

Et ,  messieurs  ,  quand  je  parle  de  conspi- 
ration, je  n'entends  pas,  moi  défenseur  d'un 
accusé ,  rien  préjuger  sur  les  -faits ,  ni  aggraver 
le  sort  des  accusés  ;  je  fie  parle  des  faits  que 
dans  leurs  rapports  avec  mon  client. 

Le  code  actuel  n'a  pas  prononcé  de  peine 
pour  la  non-dénonciation;  mais  il   existe  \  il 
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faut  que  j'en  conviènè,  une  ordonnance  de 
?477  9  ^î  appliquait  une  peine  capitale  à  ceux 
qui  savaient  une  conspiration ,  et  qui  né  l'a- 
vaient pas  dénoncée.  Cette  ordonnance  est 
l'ouvrage  d'un  homme  que  la  postérité  a  jugé 
et  sévèrement  qualifié  ,  c'est  une  ordonnauçe 
de  Louis  XI.  Cette  ordonnance  a  été  appli-* 
quéeune  fois ,  une  seule  fois  :  elle  a  été  appli- 
quée dans  le  trop  fameux  procès  de  Cinq- 
Mars  et  du  président  de  Thou.  Le  président 
de  Thou  connaissait  la  conspiration  ;  un  traité 
avait  été  fait  avec  l'Espagne ,  le  président  de 
Thou  l'avait  su  ;  mais  il  était  l'ami  intime  de 
Cinq-Mars,  il  n'avait  pas  dénoncé,  et  le  dé- 
fenseur démontra  que  pour  la  non^dénonciation 
d'un  projet  auquel  on  n'a  pas  participé ,  on  ne 
peut  pas  être  puni.  ' 

Une  commission  prononça.  Le  nom  de  Lau- 
bardemont  est  devenu  odieusement  célèbre. 
Le  président  de  Thou  a  été  condamné. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  l'histoire, 
de  son  redoutable  burin,  a  gravé  ce  jugement 
dans  ses  fastes.  Vous  savez  ce  qu'en  ont  pensé 
les  contemporains  ;  voujs  savez  ce  qu'en  a 
pensé  la,postérité.  Le  président  de  Thou  fut 
condamné  ;  mais  le  nom  de  Laubardemont ,  ' 
Hkus  la.  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  ~a 
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mais  les  juges  qui  ont  prononcé  ce  jugement  > 
pont  restés  couverts  d'une  tache  ineffaçable. 

Voilà  le  seul  exemple  que  je  trouve  dan& 
ï'histoire  ,  de  l'application  de  l'ordonnance  de 
Louis  XI.  Depuis,  on  n'a  jamais  essayé  d'ap-i 
pliquer  une  peine  à  la  non-dénonciation. 

Dans  nos  annales  révolutionnaires  même  % 
il  n'y  a  point  de  loi  qui  condamne  le  non- 
dénonciateur.  Assurément  9  je  ne  prétends  paa 
qu'en  point  de  fait  le  tribunal  révolutionnaire* 
plus  barbare  que  les  lois  mêmes  qu'il  appliquait, 
n'en  ait  pas  quelquefois  fait  le  motif  de  ses. 
horribles  condamnations;  mais  au  moins  la  loi 
est  exempte  de  ce  reproche. 

Ainsi  la  non-dénonciatiorP  n'est  pas  un  délit, 
cela  est  démontré.  Mais  ne  perdez  pas  de  vue 
que  je  ne  discute  jamais  ce  point  de  dïoit  que 
sous  le  mérite  du  point  de  fait ,  que  le  général 
Moreau  n'a  rien  su ,  n'a  rien  connu  qu'il  lui 
fût  possible  de  dénoncer. 

En  ce  moment  je  crois  ,  messieurs  ,  <avoir 
parcouru  les  points  principaux  de  Vaflaire, 

i°.  Le  général  Moreau  n'était  coupable  de 
yien  dans  l'affaire  et  relativement  aux'évène-^ 
ments  du  1 8  fructidor.  Il  n'est  répréhensible- 
ni  envers  Pichegru,  jii  envers  la  patrie;  U  n'a 
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titenôncé  que  lorsque  Forage  allait  éclatèt*,  qtift 
lorsque  chacun  savait  les  événements.  Il  n'est 
pas  coupable  même  envers  le  directoire ,  car* 
il  n'avait  rien  à  dénoncer  au  directoire  rela- 
tivement aux  événements  du  18  fructidor, 
qui  portaient,  il  faut  le  dire  franchement,  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  les  deux  conseils ,  sur 
leur  résistance  à  la  volonté  du  directoire  ,  et 
non  pas  sur  des  projets  de  Tan  5  et  de  Fan  4  > 
que  Moreau  avait  déjoués  par  des  victoires* 

2*.  David  et  Lâjolais  n'avaient  été  ni  l'un  ni 
l'autre  intérniédiàires ,  datts  le  sens  que  l'en-* 
tend  l'acte  d'accusation.  Lâjolais  et  David  n'é-1 
taient  intermédiaires  que  pour  des  objets  fort 
innocents  et  de  fort  peu  d'importance.  David  > 
pour  assurer  à  Pichegru  que  Moreau  ne  s'op-^ 
posait  pas  à  sa  rentrée  ;  Lâjolais  j  pour  lui  con- 
firmer que  Moreau  le  verrait  sanà  peiné  en 
France.  Au  reste,  ce  dernier  est  allé  rejoindre 
Pichegru  de  son  propre  mouvement ,  puisque 
Moreau  ne  voulut  ni  lui  prêter  de  l'argent,  ni 
lui  faciliter  les  moyens  de  faire  son  voyage  d'An- 
gleterre. 

3«.  Les  bruitë  qui  couraient  à  Londres  ne 
p'euvteût  faire  la  matière  d'un  gripf  ;  perspftnô 
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n'est  responsable  des  bruits  que  Ton  fait  coti*itf 
sur  sa  personne  ;  et  s'il  en  était  ainsi,  rien  ne? 
serait  plus  facile  à  une  puissance  ennemie  ,• 
que  de  perdre  les  plus  grands  généraux  du 
pays  avec  lequel  elle  est  en  guerre* 

Et  ceci,  messieurs ,  me  suggère  ,  ou  plutôt 
me  rappelé  une  idée  qui  n'est  pas  sans  fon- 
dement. 

Bonaparte  avait,  par  tant  de  gloire  >  excité 
la  jalousie  de  l'Angleterre*  Moreau  était- 
l'homme  sur  qui  l'on  pouvait  jeter  les  yeux 
pour  Félever  contre  lui ,'  et  pour  tâcher  d'ex-» 
citer  quelque  mouvement  en  France-  Il  était 
dans  la  politique  de  ce  gouvernement  de  sup-^ 
poser  qu'il  était  déjà  déclaré  pdiïr  l'engager  à 
se  déclarer.  Il  était  dans  da  politique  de 
perdre  dans  la  France  les  héros  les  uns  par 
les  autres* 

L©  premier  Consul  ldi-même  était  autant 
l'objçt  dç  Ces,  bruits  qu'oïiJ£i$aU  courir  que  le? 
général  Moreau,  qui  ne  prétendait  qu'à  quel* 
que.  gloire  toUitaire  ,  et  qui  viyait  isolé  dans 
sa  fatnille.    » 

Qu'on  ait  répandu  cefs  bruits ,  cela  devait 
être.  Il  est  presqu'impossible  qu'il  en  ait  été 
autrement vMrtis  quand  vous :  verrez  un  nombre? 
presqu?éga\,,  je  ne  dirai  P?£  i4^itém°n$'Wéf 
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d'accusés  ,  annoncer  qu'ils  ont  ouï  dire  quô 
Bonaparte  lui-même  était  de  la  conspiration, 
vous  pourrez  juger  de  la  force  et  de  l'impor- 
tance de  ces  bruits. 

Ces  bruits  ne  pouvaient  donc  atteindre  le 
général  Moreau. 

4*.  Sur  le  point  principal  du  procès ,  sur  le 
rendez-vous  du  boulevard  de  la  Madeleine  ; 
sur  les  deux  visites  de  Pichegru ,  sur  la  décla- 
ration de  Rolland,  tout  a  été  éclairé,  expliqué, 
et  Moreau  est  sorti  glorieusement  de  cette  dis- 
cussion. 

5°.  En  ce  qui  concerne  Drake ,  la  corres- 
pondance est  entièrement  justificative  pour 
Moreau ,  elle  annonce  très-bien  qu'on  n'y  par- 
lait pas  de  lui,  qu'on  ne  comptait  pas  sur  lui, 
qu'il  n'entrait  pour  rien  dans  les  espérances 
de  l'Angleterre  et  de  M.  Drake. 

On  ne  parle  de  Moreau  que  lorsqu'il  a 
été  arrêté ,  et  seulement  pour  chercher  à  pro- 
fiter de  cette  occasion ,  en  répandant  le  mécon- 
tentement parmi  ses  partisans* 

6°.  Sur  la  non-dénonciation  ou  le  soupçon 
de  non-dénonciation,  il  a  été  démontré  qu'il 
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iië  pouvait  en  résulter  une  charge  contre  le 
général  Moreau  ,  qui  ne  connaissait  aucuri 
projet;  qu'il  y  en  eût  un  oii  non,  assurément 
il  lui  était  parfaitement  étranger.  Il  connais- 
sait Pichegru;  iî  le  regardait  comme  un  homme 
venu  clandestinement  en  France,  non  rayé, 
obligé  dé  se  cacher,  parce  qu'il  n'avait  pas 
de  passe -port;  venant  examiner  ,  sonder  lai 
disposition  de$  esprits  ,  et  prêt  a  repartir ,  si 
les  esprits  né  lui  paraissaient  pas  disposés. 

Morëaû  ne  lui  connaissait  aucun  plan , 
aucun  projet  dé  conspiration;  il  n'a  pas  pri 
les  dénoncer. 

En  point  de  droit,  il  n'y  a  pas  de  peine  * 
appliquer  au  iion-dénoncîateur.4 


Je  iie  frie  flatté  pas ,  messieurs ,  d'avoir  ré^ 
Jiondu  à  toutes  les  induction»  vagues  ou  mi- 
nutieuses qui  peuvent  résulter ,  Sôit  de  l'acte 
d'accusation,  soit  de  la  masse  dû  procès. 

Mais  ce  que  je  crois  pouvoir  dire,  avec 
confiance,  c'est  que  j'ai  répondu  a  tout  cef 
qui  est  important,  c'est  que  j'ai  répondu  à 
ce  qui  pouvait  fixer  Fattç^tion. 

J'ai  rempli  là  tâche  importante  qui  m'était 
îinposée  ,   sinon  avec  le  talent  qu'elk  jça* 
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exigé,  au  moins  autant  que  mon  $èlé  et  méê 
forces  me  Font  permis. 

On  ne  peut  pas  tout  prévoir,  yon  ne  peut 
|>as  répondre  à  tout;  mais  les  points  princi- 
paux sont  discutés;  Le  caractère  du  général 
Moreau ,  sa  belle  aîné ,  son  discours  gi  siipple 
et  si  gublime  répondront  au  reste. 

Au  surplus  ,  messieurs  ,  qu'une  dernière 
réflexion  me  soit  permise*  Je  fce  pense  pa3 
que  ce  qui  à  pu  précéder  le  jugement  puisse 
avoir  d'influencé  sur  le  jugement  lui-même. 
-Je  sais  que  des  adresses ,  que  des  placards  > 
que  des  affichés  ont  représenté  d'avance  lé 
général  Moreau  .et,  tous  les»  accusés  comme 
Coupables  ;  mais  je  sais  aussi  que  ceux  qui 
tant  rédigé f  soit  ces  adresses,  sôit  ces  affi- 
ches ,  .soit  ces  -placards ,  n'ont  certainement 
ftas  prétendu  eux-mêmes  avoir  aucune  espèce 
d'influe&ée  sur  le  jugement.  Ils  treïnbleraient 
k  l'idée  que  ce  fût  là  un  préjugé  influent  s\it 
vos  opmktos.  Un  grand  zèle,  un  dévouement 
louable  au  gouvernement,  la  gravité  du  délit, 
ont  pu ,  jusqu'à  un  certain  point ,  excuser  cette 
ardeur  dafias  les  actes  précurseurs  du  jugement  ; 
mais  tout  cela  a'est  pas  même  ihï  préjugé  pour 
l'arrèt.  § 

Lé  général  Moreau  a  été'  arrêtée  Eh  bien  î 

Disc,  des  Défi  l.  P.  .        35 
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jje  ne  vous  dirai  pasici,  d'après  le  sentiment 
de  ma. conscience,  qu'il  ne  dut  pas  y  avoir 
lieu  à  l'arrestation  du  général  Moreau  ;  il 
pouvait  exister  des  soupçons.  Or,  pout  faire 
évanouir  des  soupçons,  il  faut  découvrir,  il 
faut  voir,  il  faut  interroger. 

Le  général. Moreau  a  -été  accusé,  ^a  dif- 
ficulté devient  ici  plus  grave.  Le  géncnJ  Mo- 
reau a-t-il  fu  être  justement  compris  dans 
l'accusation?  On  peut  hésiter, -cependant  on 
peut  le  croire  encore. 

Mais  entre  la  dénonciation,  entre  l'arres- 
tation ,  entre  l'accusation  et  le  jugement,  la 
distmee  est  immense. 

Le  moment  de  la  justice  est  arrivé  ,  l'in- 
nocence du  général  Moreau  brille  dans  tout 
son  jour.  Je  l'ai  démontrée  sur  tous  les  points; 
€t  s'il  en  était  quelques-uns  que  je  n'eusse 
pas  traités  ,  ils  ne  sont  pas  sûrement  très- 
importants.  Vous  y  répondrez  dans  votre 
conscience  /  et  je  n'ai  rien  à  redoute*  de  leur 
omission  ;  car  ce  ne  peuvent  être  que  des 
objets  futiles  et  sans  gravité. 

11  fut  un  temps  sans  doute  où  sur  un  mot 
équivoque,  où  sur  un  écrit  qui  n'avait  point 
de  sens ,  où  sur  un  prétexte,  on  condamnait  à 
mort;  et  quand  l'heure  de  la  justification  arri- 
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Tait,  quand  l'accusé  sur  les  bancs  voulait  bal- 
butier sa  défense,  il  n'était  pas  écouté*  La 
mort  :  telle  était  la  réponse.  C'est  envàin  qu'il 
invoquait  d'autres  écrits  ,  qu'il  demandait  à 
faire  entendre  des-  témoins ,  qu'il  voulait^  se 
justifier  par  quelques  raisonnements  cLrirs  et 
suivis.  La  mort,  la  mort  :  telle  était  la  seule 
réponse. 

Mais  vous ,  messieurs ,  qui  donnez  tant  de 
latitude  à  la  défense ,  vous  qui  j>cçcz  d;ns 
votre  sagesse  tous  les  moyens  ,  vous  qui  ne 
mettez  pas  dans  la  ligne  des  crimes ,  des  soup-1 
çons  sans  fondement  7  des  inductions  vagues, 
tous  qui  seriez  les  premiers  à  suppléer  même 
les  arguments  justificatifs  qui  pourraient  avoir 
été  omis  ,  vous  avez  pleinement  i-assuré  les 
coeurs.  f 

Ranimé  par  ces  heureuses  dispositions  de 
jiMÛce  et  d'impartialité,  permettez,  messieurs, 
que  je  me  livre  à  iftie  hypothèse  propre  peut- 
être  à  donner  un  nouveau  jour  à  la  justification 
de  l'illustre  accusé  que  vous  avez  *à  juger. 

Je  suppose  qu'étranger  à  la  profession  que 
j'exerce ,  aux  fonctions  du  ministère  que  je 
remplis ,  et  immédiatement  après  cet  immortel 
18  brumaire ,  qui  nous  a  rendu  l'ordre,  le  bon- 

35. 
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heur  et  «la  sécurité,  j'aye  entrepris  uû  voyage 
de  plusieurs  années.  Loin  de  la  France ,  j'ai 
entendu  sans  cesse  parler  de  la  gloire  de  celui 
qui  la  gouverjie,  et  aussi  quelquefois  du  dé-: 
voùeiûent,  des  actions  «éclatantes  du  vainqueur 
d'Hohenlinden.  Rempli  d'impatience  de  revoir, 
mon  heureuse  patrie,  je  touche  enfin  son  so| 
désiré. 

Mais  que  viens-je  d'apprendre?  Moreati  est 
prêté  ;  Moreau  est  accusé  d'un  délit. 

J'ignore. . . . ,  je  tremble. 

Ses  défenseurs  et  les*  juges  sont  là  :  alarmé 
sur  son  sort,  je  demande  quelles  sont  les  preu-. 
ves  contre  lui.  Existe->il  des  écrits  de  sa  main? 
On  me  répond  qu'ij  en  existe  deux  ;  mais  que 
ces  écrite  peignent  son  amç ,  expriment  son 
caractère,  et  sont  tout  entiers  à  sa  justification. 

Je  m'informe  s'il  existe  des  pièces  de  con-*. 
viction  ;  mes  yeux  cherchent  à  les  découvrir , 
Je  vois  des  pièces  qui  appartiènent  au  procès: 
aucune  n'est  représentée  contre  le  général 
Moreaù;  toutes  lui  90m  étrangères.    •' 

Mais  où  sont  les  témoins  ?  on  m'apprend  qu'il 
y  en  a  ceirt  quarante-huit.  Que  vont-ils  décla- 
fçr?  je  frçmis  d'abord,  mais  l'instruction  ma 
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rassure.  De  ces  cent  quarante-huit  témoins, 
pas  un  seul  n'a  rien  dit  sur  le  général  Moreau. 

Reprenant  alors  le  couragp  et  l'espérance , 
fè  demande  quelles  sont  enfin  les  preuves  contre 
lui.  On  me  dit  qu'il  est  accusé  d'avoir,  eu  un 
rendeas-vous  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine. 
Eh  bien,  oe  rendez-vous.,  qu'a-t-il  produit? 
quel  en  a^été  l'effet?  quel  en  est  le  crime?  — 
On  répond  qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  d'abord 
que  le  rendez-vous  ait  eu  lieu;  que  cela  est 
dénié  par  le  général  Moreau;  qu'il  en  est  parlé 
par  l'un  des  accusés  seulement,  qui,  au  sur- 
plus, ne  l'affirme  pas  positivemeût.  —  Mais 
enfin ,  vrai  ou  faux ,  qu'a  produit  ce  rendez-* 
vqu%?  que  s'y  est-il  passé  ?  —  Il  n'aurait  rien 
produit,  me  dit-on,  iï'ne  s'y  Serait  rien  passé; 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  on  s'est  séparé  sujv 
le-champ  :  ceux  mêmes  qui  en  parlent,  J'ont 
déclaré  ainsi. 

Alors,  je  demande  où  sont  les  autres  preuves} 
je  vois  bien  que  celles-là  ne  peuvent  fixer  l'at- 
tention d'un  homme  raisonnable. 

On  me  dit  qu'il  est  accusé  d'avoir  tenu  Un 
propos. 

D'avoir  tenu  un  propos!  Mais  de  quoi  est-il 
question  au  procès?  lime  semble  qu'il  s'agit 
d'une  conspiration  alléguée  par  le  vengeur  pu~ 
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blic,  présentée  par  lui,  sur  laquelle  il  requiert 
des  peines ,  et  dont  l'objet  serait  d'avoir  voulu 
remettre  les  Bourbons  sur  le  trône.  Le  général 
Moreau  est-il  complice  de  cette  conspiration? 
Non,  me  réplique-t-on,  il  est  rçconnu  ,  au 
procès,  que  le  généraKMoreau  a  refusé  absolu- 
ment de  prendre  part  à  cette  conspiration»  — 
Eh  bien,  de  quoi  donc  est  accusé  ïç  général 
Moreau  ?  Sur  quoi  veut-on  faire  porter  une 
condamnation  ? 

—  Le  voici.  Un  individu  dit.luî  avoir  proposé 
d'entrer  dans  cette  conspiration  :  il  a  ajouté  qu'il 
a  été  repoussé  sur  cette  proposition;  mais  il 
annoncé  qu'incidemment ,  à  son  refus ,  le  gé- 
néral Moreau ,  dans  la  conversation ,  et  tput-à- 
coup  ,  a  proposé  une  autre  conspiration  ayant 
un  autre  but ,"  qu'il  a  dit  que  si  on  voulait  en- 
trer dans  son  parti ,  agir  dans  un  autre  sens , 
il  avait  un  fort  parti  dans  le  sénat*,  et  qi/il 

ferait  ce  que  V opinion  dicterait. 

—  Moreau  a  parlé  ainsi  :  à  qui  ?  —  à  un  co- 
accusé ,  à  l'un  de  ceux  qui  sont  impliqués  le 
plus  fortement  dans  l'accusation. 

— *Eh!  mais,  sont-ce  là  toutes  les  preuves  ? 
N'y  a-t  il  aucun  autre  témoin  ?  N'a-t-on  pas 
d'autres  pièces  ? 

—  Non ,  il  n'y  a  que  cet  accusé  qui  ait  chargé 
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le  généi<al  Moreau  ;  au  reste ,  ^eluî-ei  dénie 
hautement  le  propos  ;  il  le  dénie  avec  l'accent* 
du  cœur  de  l'honnête  homme  ;  il  soutient  que 
c'est  une  atrocité.  Il  en  déclare  les  motifs  ,  il 
le  démontre.  Il  dénie ,  et  il  est  seul  :  mais  l'au- 
tre allègue ,  et  il  est  seul  aussi. 

Eh  quoi!  m'éerié-je ,  après  avoir  recueilli 
quelques  autres  détails  ,  ne  voyez -vous  pas 
dans  quelles  circonstances  celui-là  a  chargé  le 
général  ?  C'est  lorsqu'on  lui  a  déclaré  que  s'il 
se  taisait  il  «serait  regardé  ,  non  comme  confi- 
dent, mais  comme  complice.  Quelle* force  # 
en  une  telle  circonstance  ,  peut  avoir  l'alléga- 
tion d'un  seul  co-accusé  ? 

Mais  dites-moi ,  enfin  ,  quelles  sont  les  au- 
tres preuves  1 —  Vous  sa^ez  tout ,  il  n'y  en  a 
pas  d'autres.  —  Eh  !  que  peut  donc  craindre  le 
général  Morçau  ?  —  Le  général  Moreau  n'a 
point  de  crainte  ,  il  ne  connaîrpas  ce  senti- 
ment là  ;  mais  la  France  entière  tremble  qu'il 
ne  soit  trouvé  coupable.  • 

Alors >  messieurs,  ranimé  par  ces  explica- 
tions ,  et  méditant  sur  les  détails  de  ce  fameux 
procès  ,  je  me  dis  à  moi-même  : 

Le  général  Moreau  a  »  été  arrêté  ,  je  le 
conçois;  dans  une  matière  <jui  intéresse  l'Etat 
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etfron  chef ,  toutes  les  mesures  de  sûreté  sont 
permises ,  et  même  commandées  par  la  néces- 
sité ;  c'est"  un  sacrifice  que  tout  citoyen  , 
quelqu'illustré  qu'il  puisse  être,  doit  foire  à 
la  sûreté  publique. 

Moreau  a  été  mis  en  accusation  ;  certes ,  il 
faut  en  gémir  j  un  héros  ,  un  défenseur  dé- 
voue à  Xà  patrie  ,  dans  les  fers  !  c'est  un  spec- 
tacle qui  navre  les  coeurs  ;  mais  dans  une  ac- 
ctisatiga  fi  grave  ,  au  milieu  du  danger  dont 
l'empire  est  environné  ,  qui  oserait  dire  qu'il 
eut  fallu,  sans  éclaircissement*  et  sans  justifica- 
tion, renvoyer  l'accusé  sur  le  seul  témoignagede 
sa  gloire  et  de  son  caractère?  Mais  mon  cœur 
et  ma  conscience  me  disent  que  sa  défense  lui 
reste  toute  entière,  et  qu'il  sortira  de  l'épreuve 
plus  pur  et  plus  glorieux  que^  jamais. 

Voila ,  messieurs ,  quels  devraient  être ,  je 
le  pense ,  l'impression  ,  les  discours  ,  les  sen- 
timents de  celui  qui ,  sorti  de  France  ,  il  y  a 
trois  ans  ,  y  rentrerait  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  peut 
être  sur  tous  les  esprits  l'influence  de  cette 
explication  si  naturelle. 

Messieurs  ,  la  confiance  de  mon  client  est 
entière  dans  votre  justice  ;  vous  ne  devez  sûre* 
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pient  voir  ici  que  les  preuves ,  et  tous  n'y 
verrez  que  les  preuves. 

Vous  jugerez  le  général  Moreau  comme  vous 
jugerez  les  autres  accusés.  Chaque  mesure  dfc 
preuve  sera  pesée  dans  la  balance  :  Vous  ne 
condamnerez  pas  en  masse  ;  tout  sera  vu,  pesé, 
examiné;  et  ceux  qui  sont  innocents  doivent 
conserver  toute  leur  sécurité.  ♦ 

Messieurs,  votre  jugement  interviendra  sur  un 
des  procès  les  plus  célèbres  que  l'histoire  puisse 
transmettre  à  la  postérité  ;  il  sera  digne  de 
l'impartialité  qui  vous  caractérise  ;  il  sera  digne 
d'être  le  premier  émané  de  la  Cour  criminelle 
de  la  première  ville  de  France.  Songez-y , 
messieurs;  et  certes,  vous  y  avez  déjà  songé* 
Votre  conscience  est  là ,  et  c'est  elle  seule 
qui  peut  dicter  votre  jugement.  L'univers  vous( 
écoute  pour  l'entendre  ,  et  la  postérité  vous 
en  bénira,  parce  qu'il  sera  conforme  à  la  justice* 


Le  président»  Il  est  bon  cependant  d'ob-^ 
server ,  et  vous  savez  sans  doute  que  l'accusé 
Moreau  n'est  pas  mis  en  accusation  pour  n'a-» 
voir  pas  dénoncé.  C'est  un.  point  inutile  que. 
yqus  ave?  traite  dans  votre  défensç. 
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M.  Bonnet.  C estime  déclaration  que  je  re- 
cueille avec  reconnaissance  dp  la  bouche  de 
M.  le  premier  président.  Mais  j'avoue  qu'ayant 
vu  ce  reproche  dans  Facte  d'accusation ,  j'ai 
cru  devoir  y  répondre. 


La  séance  est  levée  à  six  heures  ,  et  conti- 
nuée au  lendemain  neuf  heures  du  matin.  - 
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